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CHIRURGIE , 
PHARMACIE,  8c  c. 


JUILLET  1773. 


EXTRAIT. 


Traité  des  Maladies  vénériennes ,  dans  le-* 
quel  on  indique  un  nouveau  remede ,  dont 
l'efficacité  e/l  conjlatée \  par  des  expérien¬ 
ces  réitérées  ,  &  un  fuccès  confiant  de¬ 
puis  dix  années ;  par  M.  PRESS  AVI  N, 
Gradué  de  VU niver fit é  de  Paris ,  &  Mem¬ 
bre  du  College  royal  de  chirurgie  de  Lyon . 

.  A  Geneve  ,  &  fe  trouve  à  Paris ,  cheç 
Didot  le  jeune  ;  &  à  Lyon  che{  les 
f reres  Perifîè  ,  1773  »  in- 12. 


LE  Traité  des  maladies  vénériennes, 
dont  j’entreprends  l’analyfe ,  mérite 
d’autant  plus  d’être  diftingué  de  ces  pro- 
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du&ions  dictées  par  la  cupidité  &  l'avarice  * 
dont  on  inonde  depuis  quelques  tems  le 
public  ,  que  l’Auteur  a  joint  à  la  publica¬ 
tion  d’un  remede  inconnu  avant  lui  des  ob- 
fervations  précieufes  fur  le  traitement  des 
divers  accidens  &  des  complications  de  la 
maladie  ;  obfervations  qui  décelent  un  Pra¬ 
ticien  non  moins  éclairé  que  pénétré  de  fes 
devoirs. 

Il  a  mis  à  la  tête  de  fon  Livre  un  avant- 
propos  ,  dans  lequel  il  rend  compte  des 
motifs  qui  l’ont  engagé  à  le  publier;  il  a 
la  prudence  d’avertir  fes  ledeurs ,  que  ,  quel¬ 
que  facile  que  paroilfe  fa  méthode  ,  quel¬ 
ques  précautions  qu’il  ait  prifes  pour  ne 
rien  omettre  ,  ceux  qui  croiroient  pouvoir 
s’adminifrer  les  remedes  fans  confulter  les 
gens  de  Fart ,  s’expoferoient  à  les  prendre 
infruélueufement ,  fouvent  même  à  aggraver 
leurs  maux  ;  parce  qu’il  eft  tant  de  varié¬ 
tés  ,  foit  dans  le  genre  des  maladies ,  foit 
dans  la  nature  des  tempéramens,  qu’on  ne 
fauroit  trop  apporter  de  précautions  pour 
éviter  les  méprifes  toujours  dangereufes  *  & 
qu’il  n’appartient  qu’aux  gens  de  Part ,  Sc 
même  qu’à  ceux  qui  font  très-verfes  dans 
cette  matière,  de  bien  diftinguer  &  de  bien 
connoître  les  indications  que  chaque  état 
particulier  peut  préfenter. 

On  trouve  à  la  fuite  de  cet  avant-propos 
une  Differtation  que  l’Auteur  avoit  publiée 
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en  17 67,  pour  prouver  l’efficacité  de  Ton 
nouveau  remede,  &  fa  fupériorité  fur  tous 
les  remedes  connus. 

Le  Traité  des  maladies  vénériennes  eft 
divifé  en  treize  Chapitres,  &:  fuivi  des  for-^ 
mules  des  remedes  que  l’Auteur  propofe 
pour  combattre  les  différens  accidens  de 
ce  genre  de  maladie. 

M.  Preffiavin  a  cru  devoir  rechercher 
dans  le  chapitre  premier  l’origine  du  mal 
vénérien.  Il  rejette  également  l’opinion  de 
ceux  qui  font  fait  venir  d’Amérique  ,  &c 
celle  qui  le  croit  de  toute  antiquité  :  il  ne 
croit  pas  non  plus  qu’il  ait  pu  naître  dhau- 
cune  dépravation  de  l’air  ;  il  aime  mieux 
fuppofer  qu’il  a  pris  naiHance  dans  le  com-* 
merce  que  quelques  hommes  infâmes  ont 
eu  avec  des  brutes.  Selon  lui ,  le  virus  véro- 
lique ,  ainfi  acquis ,  à  dû  demeurer  long-tems 
inconnu  parce  que  fes  premiers  progrès 
n’ont  pu  être  que  très-lents.  On  en  a  re¬ 
marqué  feulement  de  tems  en  tems  queL 
ques  accidens.  C’eft  ainfi  qu’on  trouve  dans 
quelques  Auteurs  des  douzième,  treizième 
&  quatorzième  fiecles ,  la  defcription  de 
certains  fymptômes  analogues  à  ceux  que 
produit  aujourd’hui  le  virus  vérolique.  La 
guerre  que  Charles  VIII  porta  dans  le 
Royaume  de  Naples  ,  en  1493  ,  (ou  plutôt 
en  1:594)  clu^  raffiembla  en  Italie  deux  ar¬ 
mées  nombreufes ,  la  débauche  naturelle 
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des  Soldats  ,  celle  des  femmes  excitée  par 
la  chaleur  du  climat ,  &c  qui ,  comme  cela 
arrive  toujours  dans  ces  circonflances,  pro«° 
diguent  leurs  faveurs  à  un  grand  nombre, 
toutes  ces  circonilances  hâtèrent  fucceffi- 
vement  les  progrès  du  virus  vénérien  ,  qui 
jufqu’alors  avoit  été  méconnu  ,  parce  qu’il 
avoit  été  moins  général.  Delà  ,  conclut-il , 
eft  .venu  le  préjugé  que  cette  maladie  a 
pris  nailTan ce  en  Europe  en  1494. 

Après  avoir  déclaré,  au  commencement 
du  chapitre  fécond  ,  que  c’eft  en  vain  qu’on 
a  elfayé  jufqu’ici  de  découvrir  la  nature  du 
virus  vénérien  ,  il  s’occupe  à  décrire  les 
phénomènes  qu’il  a  coutume  de  produire  , 
Sc  il  les  divife  en  fyrnpîbmes  primitifs  Sc 
en  confécutifs.  Il  ne  regarde  comme  fymp* 
tomes  primitifs  que  ceux  qui  paroifleïit 
peu  de  tems  après  îe  commerce  qu’on  a 
eu  avec  une  perfonne  infedée  du  virus  vé- 
rolique.  Ils  font  affez  uniformes  ,  &  leur 
variété  ne  confifle  que  dans  l’intenfïté  plus 
ou  moins  grande  des  accidens;  ils  attaquent 
communément  les  parties  qui  ont  eu  un 
contad  immédiat  avec  le  fujet  infedé. 
M.  Prejïavin  croit  que  le  virus  ne  peut  fe 
communiquer  que  par  le  coït ,  l’alaitement  s 
ou  des  baifers  fur  la  bouché  ;  encore  faut- 
il  ,  dans  ce  dernier  cas ,  que  la  perfonne  in- 
fedée  ait  des  chancres  dans  cette  partie. 
Ces  fymptômes  primitifs  font  la  gonorrhée , 
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les  bubons ,  les  chancres ,  les  excroiffiances 
verruqueufes,  comme  fies,  condylomes,  &c. 

Les  fymptbmes  consécutifs  font  beau¬ 
coup  plus  variés  ;  il  femble  que  le  virus* 
quand  il  s’ed  une  fois  allié  à  nos  humeurs  p 
prenne  en  les  viciant  le  cara&ere  des  ma¬ 
ladies  auxquelles  chacune  d’elles  efi:  natu¬ 
rellement  fu  je  te.  Mêlé  avec  la  lymphe,  il 
produit  des  engorgemens  dans  les  glandes*' 
comme  le  virus  ferophuïeux  ,  le  virus  can~ 
eéreux  ,  6c  plufieurs  affedions  de  la  lym¬ 
phe.  Mêlé  avec  l’humeur  qui  liihréne  les 
gaines  des  tendons ,  l’interftice  6c  les  mem¬ 
branes  des  mufcles,  il  donne  naifiance  à 
des  douleurs  qui  reffiernbîent  à  celles  du 
rhumatifme,  Lor [qu’il  fe  joint  à  la  finovie  , 
qu’il  pénétré  le  période  ou  le  tifiu  des  os  * 
il  caufe  des  douleurs  femblables  à  celles  de 
la  goutte  ,  des  ankilofes  ,  des  exofiofes  9 
des  caries  ,  le  ramoliilïement  des  os;  fymp- 
tômes  qui  lui  font  communs  avec  le  vice 
rachitique  &  ferophuïeux.  S’il  fe  jette  fur 
la  peau ,  il  affede  tous  les  eara&eres  des 
maladies  pforiques  ;  s’il  fe  porte  fur  quel¬ 
ques  vifeeres  5  il  y  produit  des  accidens 
qu’on  ne  fauroit  difiinguer  d’avec  ceux 
que  pourroit  faire  naître  toute  autre  caufe. 
M.  Prelfavin  conclut  de  cet  expofé  ,  qu’il 
efi  très- difficile  de  reconnoître  dans  un 
fujet  les  traces  d’un  virus  vénérien  ,  lorffi- 
qu’on  ne  trouve  en  lui  que  des  fymptômes- 
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confécutifs,  puifqu’ils  font  communs  àplu^ 
lieurs  autres  maladies  :  il  en  excepte  ce¬ 
pendant  les  pullules  &  les  autres  éruptions* 
qui  ont  un  cara&ere  particulier  lorfqu’elles 
font  vénériennes* 

Les  accidens  que  le  virus  vénérien  a 
coutume  de  produire  *  font  plus  ou  moins 
graves  dans  les  différens  fujets  ,  i°  fuivant 
la  quantité  du  virus  qui  s’ell  introduite  dans 
le  fang  ;  a0  fuivant  fa  qualité  ;  car  ,  quoi¬ 
qu’il  foit  toujours  le  même  ,  fa  violence 
augmente  ou  diminue  fuivant  la  nature  du 
tempérament  du  fujet  qui  le  contraâe  , 
fuivant  la  qualité  naturelle  de  fes  humeurs* 
8c  le  féjour  qu’il  fait  dans  fon  fang  ;  30  les 
remedes  qu’on  adminiftre  pour  cette  ma¬ 
ladie*  lorfqu’ilsen  ont  manqué  la  guérifon  * 
contribuent  aufli  beaucoup  à  changer  la 
qualité  du  virus  ;  40  les  accidens  du  virus 
varient  auffi  fuivant  les  difpofitions  parti¬ 
culières  du  fujet  qui  le  contra&e. 

Le  grand  nombre  de  perfonnes  que 
M.  Prellavin  a  traité  de  la  maladie  vé¬ 
nérienne  ,  l’a  mis  à  portée  de  faire  un  grand 
nombre  d’obfervations  ,  aulïï  importantes 
que  curieufes  ,  fur  la  communication  du 
virus  vénérien.  »  Lorfqu’un  homme,  en 
9)  qui  le  virus  n’efl  pas  entièrement  dé- 

truît ,  quoiqu’il  ne  conferve  aucun  fymp- 
»  tome  apparent  de  cette  maladie ,  con- 
nnoît  habituellement  une  femme,  il  ne 
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«manque  pas  de  lui  communiquer  du  vi- 
«  rus  ,  lequel  s’annonce  ordinairement  par 
«  quelques-uns  des  accidens^  primitifs  , 
w  fi  dans  cet  état  cet  homme  continue  à 
«  connoître  cette  femme  ,  il  eft  rare  qu’il 
«  reprenne  d’elle  les  accidens  dont  elle  eft 
«  atteinte,  tandis  qu’elle  les  communiquera 
«  infailliblement  à  toute  autre  perfoiine  qui 
«  la  verroir  pour  la  première  foisv 

«  Le  virus  peut  féjourner  long-tems 
«  dans  quelque  partie  du  corps  fans  fe  dé- 
«  velopper  ,  c’ell-à-dire  lorfque  les  acci- 
«  dens  primitifs  ont  difparu  ,  ou  d’eux-mê- 
«  mes  ,  ou  par  I’ufa'ge  de  quelques  reme^ 
«  des  palliatifs.  Il  arrive  quelquefois  qu’une 
«  perfonne  dans  cet  état  voit  pendant  pim 
«  fleurs  années  une  femme  fans  lui  rien 
«communiquer;  mais  le  virus  venant  à  fe 
«  développer,  il  peut  alors  le  tranfmettre  r 
«  même  avant  qu’il  en  ait  lui-même  éprouvé 
»  aucun  accident.  « 

M.  Prefîavin  parcourt  dans  fort  troifieme 
chapitre  les  différens  traitemens  qu’on  a 
employés  jufqu’ici  pour  combattre  la.  ma¬ 
ladie  vénérienne  ;  il  réfuite  de  l’expofé  qu’il 
en  fait  v  que  la  plupart  de  ces  méthodes  ont. 
eu  quelques  avantages  qui  en  ont  foutenu 
la  vogue  plus  ou  moins  îong-tcms  ;  mais 
leur  inefficacité  ,  dans  beaucoup  de  cas ,  5c 
les, accidens  qui  accompagnoient  fa  dm  in  if* 
tration  de  quelques-unes  d’elles,  a  fait  délires 
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jufqu’ici  aux  Praticiens  d’en  trouver  une 
plus  sûre  &  plus  efficace  :  c’eft  ce  que 
M.  Preffiavin  fe  flatte  d’avoir  découvert  dans 
fon  nouveau  fel  mercuriel  ;  mais  avant  d’ex- 
pofer  fa  méthode  ,  il  a  cru  devoir  examiner 
par  quel  mécanifme  le  mercure  operoit 
la  guérifon  des  maladies  vénériennes.  Il 
commence  par  réfuter  l’opinion  de  feu 
M.  Àflruc  ,  qui  parole  avoir  été  adoptée 
par  la  plupart  des  Ecrivains  qui  Font  ffiivi; 
il  convient  qu’on  ne  peut  donner  fur  ce 
fii jet  que  des  conjectures.  Il  imagine  donc 
que  le  mercure  a  la  propriété  d’adoucir 
î’âcreté  du  virus  vérolique  en  s’uniiTant 
avec  lui  ;  que  ce  virus  adouci  ne.  caufe  plus, 
dans  le  fang  ,  ni  fur  nos  folides  ,  les  effets 
qu’il  a  coutume  de  produire.  Les  fécrétions 
éc  les  excrétions  deviennent  plus  libres  ; 
c’efl  pourquoi  nous  voyons  fou  vent  avec 
furprife  des  accidens  très-graves  fe  calmer 
comme  par  enchantement  dès  les  premiers, 
jours  de  l’adminiflration  du  mercure  ,  fur- 
tout  lorfqu’on  a  employé  ce  remede  fous 
une  forme  propre  à  le  faire  paffer  promp¬ 
tement  dans  le  fang.  On  ne  peut  pas  attri- 
-buer  ce  calme  à  l’expulfion  du  virus,  qui 
n’a  pas  encore  eu  le  tems  de  s’évacuer,  ni 
au  rétabiiffement  des  défordres  qu’il  a  eau- 
fés  ,  tant  fur  les  fluides  que  fur  les  folides,, 
puifque  tous  les  vices  locaux  fubhffent  en¬ 
core.  Ce  ne  peut  donc  être  que  par  I’adou- 
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ciffement  que  reçoit  le  virus  de  fon  union 
avec  le  mercure  ,  que  certaines  douleurs  , 
que  l’irritation  &  l’inflammation  des  ulcérés- 
ehancreux  fe  dilîipent  fenfioiement  dès  les 
premiers  jours  du  traitement. 

Cette  explication  rend  une  raifort  très-» 
fatisfaifante  des  ctrres  qui  ne  font  que  pallia¬ 
tives  ,  &  on  peut  en  déduire  des  principes 
très-intéretfàns  fur  le  traitement  des  mala¬ 
dies  vénériennes.  Elle  apprend,  i°  à  fe  méfier 
de  la  difparition  des  fymptdmes  véroliques, 
Si  à  prolonger  le  traitement  bien  au-delà  du 
tems  où  on  les  a  vus  fe  difliper,  parce  que  le 
viras ,  enveloppé  par  le  mercure  ,  peut  reflet 
fans  effet  dans  le  corps  ;  mais  s’il  n’en  eff  pas 
entièrement  chaflé,  on  le  reverra  bientôt 
exercer  tous  fes  ravages  :  il  deviendra  même 
moins  docile  à  î’adion  du  mercure  ,  parce 
qu’il  aura  changé  alors  de  caractère  en  s’at¬ 
ténuant  de  plus  en  plus.  2.0  Elle  nous  ap¬ 
prend  le  peu  de  confiance  qu’on  doit  avoir 
à  ces  traitemens  légers,  dans  lefquels ,  pour 
des  accidens  véroliques  récens  ,  on  fe  con¬ 
tente  de  faire  prendre  quelques  bols  mer¬ 
curiels  ou  quelques  frlétions  ,  fans  apporter' 
toutes  les  précautions  que  ce  remede  exige* 
Ces  traitemens  infufli fans  ,  en  adouciflant 
l’âcreté  du  virus,  diminuent,  &  font  même- 
quelquefois  difparoître  les  fymptômes;  mais 
n’en  détruifent  jamais  3a  caufe. 

Il  refulte  de  ces  obfervations  que ,  pour 
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Opérer  une  cure  complété  &  radicale  des 
maladies  vénériennes,  i 0  il  faut  que  le  mer¬ 
cure  ,  qui  en  eft  lé  feu  1  fpéc.ifique ,  foit  pré¬ 
paré  de  maniéré  à  pouvoir  pénétrer  dans 
nos  vaiffeaux  ;  ce  qui  doit  donner  l’exclu- 
fion  à  toutes  les  préparations  mercuriel¬ 
les  infolubles  dans  nos  humeurs ,  telles  que 
les  diffère  ns  précipités  ,  le  mercure  doux  ^ 
là  panacée  ,  les  étiops ,  le  cihnabre,  &c» 
a0  II  n’efl  pas  moins  effentiei  que  le  mer-» 
cure  foit  introduit  en  une  certaine  quantité  , 
fans  quoi  on  n’obtient  qu’une  cure  pallia-? 
tive  :  mais  pour  pouvoir  introduire  dans 
nos  humeurs  cette  quantité'  de  mercure 
qu’exige  la  cure  dès  maladies  vénériennes 
il  faut  que  Jîa  préparation  mercurielle  foit 
affez  douce  pour  être  donnée  à  une  certaine 
dofe  fans  craindre  d’altérer  les  organes  qui 
doivent  la  recevoir  ,  &  fur  lesquelles  elle 
exerce  là  première  adion  ;  ce  qu’on  ne  peut 
pas  attendre  du  fublimé  corroiif,  quoique 
très-folublé.  Sa  caufticité  doit  le  faire  re¬ 
douter.,  quoique  d’ailleurs  il  renferme  des¬ 
qualités  qui  le  rendent  très-propre  à  la  cure 
des  maladies  vénériennes. 

En  combinant  le  mercure  avec  la  crème 
de  tartre  ,  M.  Freffavin  a  trouvé  un  remede. 
qui  réunit  tous  les  avantages  des  prépara¬ 
tions  mercurielles  les  plus  folubîes ,  fans  ert 
avoir  les  inconvéniens.  En  effet ,  fuivant  fes 
nbfervations  ^  il  eff  plus  foluble  que  le  fu~ 
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b  lime  corrofif ,  puifque.ce  dernier  demanda 
quinze  fois  fon  poids  d’eau  pour  le  diffou- 
dre  parfaitement  *  tandis  que  le  fel  végéto- 
mercuriel  n’en  exige  que  le  quadruple  de 
fon  poids.  Quant  à  fa  douceur  fon  a 61  ion 
fur  l’elfomac  rêèft  du  tout  point  fenfib’e  p 
â  moins  qu’il  ne  foit  donné  à  uns  dofe  allez 
forte  pour  exciter  le  vomiffement,  effet  qui 
lui  eft  commun  avec  tous  les  fels  métalli¬ 
ques  ;  mais  ce  vomiffement  n’eft  jamais 
accompagné  de  ces  accidensqui annoncent' 
î’âcreté  &  la  cauflicité  des  autres  fels  mer» 
curiels  ,  comme  le  refferrement  de  l’efto- 
mac  ,  là  cardiaîgie  &  les  mouvemens  con~ 
vulfifs.  Ce  fel  contient  beaucoup  de,  mer¬ 
cure  ,  d’où  il  réfiilts  que  ceux  qui  en  font 
liftge  reçoivent  en  peu  de  tems  une  quan¬ 
tité  de  mercure  allez  conlidérable  ,  qui  fc 
mêle  intimement  avec  leurs  humeurs ,  <S t 
pénétré  en  peu  de  tems  tout  le  virus  dont 
elles  font  infectées  ;  ce  qui  arrête  bientôt 
lès  progrès  de  la  maladie  ,  &  détruit  dès 
les  premiers  jours  tous  lés  accidens  qui  ne. 
font  pas  entretenus  par  un  vice  local  bien 
opiniâtre  ;  mais  cette  quantité  même  de. 
mercure  que  le  malade,  reçoit  ,J’é.xpofe  à 
une  faîivation  quelquefois  abondante  ,  lï  ca 
remede  ne  lui  eff  pas  adminiftré  avec  pru¬ 
dence  :  ce  qu’on  doit  avoir  foin  d’éviter,  & 
ce  qu’on  peut  éviter  facilement.  Il  effaffez, 
ordinaire  que  ,  dans  les  premiers  jours  de. 


l’ufage  de  ce  remede  ,  les  malades  en  foient 
purgés ,  mais  d’une  maniéré  très-douce,  6c 
prefque  toujours  fans  coliques.  Cette  éva¬ 
cuation  ,  qui  ne  dure  pas  long-terris,  ne  fau- 
roic  nuire  à  fon  effet  ;  l’évacuation  ia  plus 
confiante  qu’il  entretient ,  efl  celle  des  uri¬ 
nes  &c  de  rinfenfible  tranfpiration. 

Quelques  avantages  que  cette  prépara¬ 
tion  mercurielle  paroiffe  avoir  fur  toutes 
les  autres,  dans  le  traitement  des  maladies 
vénériennes ,  M.  Preffavin  convient  cepen¬ 
dant  de  bonne  foi  qu’il  l’a  trouvée  quelque¬ 
fois  en  défaut,  6c  Ce  il  principalement  dans 
les  perfonnes  qui  avoient  été  affectées  de 
fcrophules  ou  du  rachnis  ;  affèélions,  les¬ 
quelles ,  quoique  détruites ,  îaiffent  toujours 
dans  la -lymphe  une  difpofition  à  l’épaiffife- 
ment  ,  difpofition  qui  fe  développera  tou¬ 
tes  les  fois  qu’il  lun? rendra  quelque  prin¬ 
cipe  coagulant,  tel  que  le  virus  vénérien.  II 
a  obfervé  encore  la  même  inefficacité  dans 
ceux  qui  étoient  aff’eélés  du  fcorbut,  ou  qui 
avoient  quelque  difpofition  à  cette  maladie. 
Il  n’a  pas  trouvé  de  meilleur  moyen  de 
remédier  au  défaut  d’aâion  du  mercure, 
dans  ces  fortes  de  tempe  ram  en  s ,  qu’en 
foutenant  les  forces  del’eftomac,  qu’il  altéré 
toujours  plus  ou  moins,  fur-tout  dans  ces 
fortes  de  tempéramens.  Le  quinquina  ,  la 
gentiane  ,  la  rhubarbe  6c  les  fleurs  de  ca¬ 
momille  y  .  ont  été  les  fubltances  qui  lui  ont 
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paru  les  plus  propres  à  remplir  cette  vue;: 
d’un  autre  côté  ,  pour  aider  l’adion  fÿflal- 
tique  des  vairteaiix  que  le  mercure  doit 
parcourir  ,  de  par  ce  moyen  lui  ouvrir  un: 
partage  libre  ,  de  faciliter  l’excrétion  du  vi¬ 
rus,  il.  a  eu  recours*aux  bois  fudorlrtques 
dont  là  vertu  anti-vénérienne quoique  in¬ 
férieure  à  telle  du  mercure  ,  efl  démontrée 
par  l’expérience.  Il  a  ch oi fi  le  gayac  de  la  fah 
fepareille ,  qui  font ,  de  tous  les  bois  fudori- 
fiques  ,  ceux  qui  conviennent  le  mieux  aux 
deux  tempéramens  plus  difficiles  à  guérir; 
le  gayac  pour  ceux  en  qui  la  lymphe  efl 
naturellement  épairtè  ,  de  la  falfepareille 
pour  ceux  en  qui  on  découvre  les  lignes 
d’une  âcreté  muriatique  dans  le  fang,  de, 
par  conféquent  ,  une  difpofition  feorbuti- 
que.  Il  compofe,  avec  les  floraachiqu.es  in¬ 
diqués  ci-dertus  ,  de  ces  deux  fudorifiques  r 
un  fyrop  ,  dans  lequel  il  fait  entrer  fa  pré¬ 
paration  mercurielle.  Dans  les  tempéramens 
fanguins  de  bilieux  il  retranche  le  gayac  , 
parce  que  ce  bois  aiguillonne  trop  forte- 
ment  la  fibre  de  agite  trop  le  fang.  Voici 
la  formule  de  ce  remede  ,  de  la  préparation 
de  Peau  végéto-mercurielle  ,  qui  en  fait  la 
bafe  : 

y>  Prenez  mercure  revivifié  du  cinnabre  , 
»une  livre;  laites -le  dirtbudre  à  un  feu 
jy  doux  dans  une  livre  de  quatre  onces  d’efi* 
??  prit  de  nitre. 
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v  Faites  en  fui  te  une  forte  lefîive  d’alkall 
n  du  tartre  ;  vous  ferez  pour  cela  fondre. 
*3  une  livre  de  fel  de  tartre  dans  environ. 
»  demi-livre  d’eau. 

33  Dans  le  te  ms  que  ces  deux  liqueurs  ,= 
n  c’eff-à- dire  la  diflolution  mercurielle  &. 
r>  la  îeiïive  ,  feront  bouillantes ,  vous  les  me- 
lierez  enfembîe.,  en  jettant  la  dilTolution 

mercurielle  fur  la  liqueur,  alkaline  dans 
«  un  vaiffeau  de  verre  ou  de  terre  qui  con- 
99  tienne  au  moins  douze  livres  d’eau.  Il 
?)  faut  avoir  foin  de  bien  agiter  le  mélange. 
n  à  mefure  qu’on  vuide  la  difiolution.  Il  fe 
5*3  forme  fur  le  champ  un  précipité  couleur 
*3  de  briques  pilées. 

99  Jettez  fur  ce  précipité  une  grande  quan¬ 
tité  d’eau  de  pluie  >  &,  apres  l’avoir  agi- 
n  tée,  laiffez  repofer  jufqu’à  ce  que  l’eau  pa- 
toifife  claire  :  décantez  alors  cette  eau  ,  & 
tejettez  une  égale  quantité  de  nouvelle. 
99  eau ,  avec  le  même  procède,,  que  vous. 
99  réitérerez  jufqu’à  quatre  fois. 

*3  Le  précipité  étant  de  cette  maniéré 
?>bien  lavé  ,  vous  le  laifïerez  à  fec  dans  le. 
99  vafe  ,  &  vous  y  ver  ferez  deflus  cinq  bou- 
99  teilles  de  bon  &c  fort/vinaigre  ;  vous  ferez 
9?  bouillir  pendant  deux  heures ,  avec  le 
99  foin  de  bien  tenir  le  pot  couvert,- &  de 
99  remuer  de  tems  en  tems  le  fond  :  décan¬ 
tez  enfuite  la  liqueur  pendant  qu’elle  eft 
ébouillante ,  & ver  fez  delfus  cette  .liqueur 
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»  une  fécondé  lehive  de  fel  de  tartre  ,  faite 
99  comme  la  précédente  ;  il  fe  formera  à 
l’inhant  un  précipité  blanc  ,  que  vous 
99  féparerez  après  avoir  laiffé  repofer  la  li- 
99  queur  pendant  une  demi-heure.  Ce  pré- 
99  cipité  ,  lavé  comme  ci-d  elfes ,  fera  mis 
99  dans  un  matras  avec  trois  livres  d’eau  <3 c 
99  quatre  onces  de  crème  de  tartre  pilée,  & 
99  après  Tavoir  fait  bouillir  pendant  deux 
99  heures  ,  vous  îaifierez  refroidir  :  elle  de- 
99  viendra  alors  aulh  lympide  que  la  plus 
99  belle  eau  de  fontaine  ;  vous  la, décanterez 
99  3c  la  conferverez  dans  une  bouteillè  bien 
t>  bouchée  ,  c’eft  Y  eau  végéto  -mercurielle. 

99  Le  procédé  que  je  viens  de  donner 
v  pour  obtenir  l’eauVégéto-mercurielle ,  ell 
99  un  peu  difpendieux  ;  mais  il  a  l’ avantage 
99  de  ne  lailîer  à  ce  remede  aucune  caufti- 
99  cité  ,  ni  aucune  qualité  nuifible  à  l’eflo- 
99  mac.  Il  eft  un  moyen  de  la  faire  de  ma- 
99  niere  qu’elle  revienne  beaucoup  moins 
99  chere ,  fans  diminuer  fa  vertu  anti-véné- 
99  rienne  ;  elle  eh;  feulement  un  peu  moins 
99  douce  :  cependant  elle  l’eh;  encore  allez 
99  pour  qu’on  n’ait  point  à  craindre  de  fon 
99  ufage  aucuns  accidens.  Il  s’agit  de  pren- 
99  dre  le  premier  précipité  dans  l’état  où  il 
99  eft  prêt  à  recevoir  le  vinaigre  ;  il  faut  y 
«verfer  deffus  huit  bouteilles  d’eau  de 
«pluie,  3c  demi-livre  de  crème  de  tartre; 
«  faire  enfuite  bouillir  la  liqueur  jufqu’à  ce 
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nqtf’on  s’apperçoive  que  îe  précipité,  qui 
99  était  rouge  ,  eft  devenu  blanc  comme  la 
ï>  neige.  On  retire  alors- le  va  Te  du  feu,  8c 
nia  liqueur  refroidie  fe  décante  pour  être 
?>confervée  dans  des  bouteilles.  De  cette 
99  façon  ,  la  pinte  de  feau  végéto-mercu- 
»  rie  lie  ne  revient  pas  à  plus  de  cinquante 
99  fois ,  tandis  que  par  le  premier  procédé 
*>  elle  revient  à  près  de  quinze  livres  ,  8c 
>?  encore  cette  derniere  doit  être  donnée 
n  à  une  dofe  double  de  la  première. 

Syrop  anti-vénérien . 

#  Prenez  d' Ecorce  de  Quinquina  , 

99  Racine  de  Gentiane  ,  de  cha 
»  que  quatre  onces . 

n  Mü-barbc»  imoc  vüuk 

99  Gayac  râpé ,  une  livre. 

99  Salfepareille  ,  deux  livres* 

# 

»  Faites  bouillir  le  tout  pendant  fix  heu«- 
wres  dans  douze  pintes  d’eau  ;  ajoutez  fur  la 
«fin  quatre  onces  féné  mondé,  &  une  once 
99  camomille  romaine  :  paffez  enfuite  la  li- 
99  queur  ;  mettez-îa  dans  une  badine  ,  avec 
99  quatre  livres  de  caflbnade  8c  quatre  livres 
99  de  miel  blanc  ;  faites  bouillir  en  écumant , 
99  jufqu’à  confiftance  d’un  fyrop  un  peu 
9)  liquide. 

'  >3  Ce  fyrop  fe  donne  à  la  dofe  de  dx 
T9  onces  ,  dans  laquelle  on  met  depuis  une 
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n  jufqu’à  trois  cuillerées  de  l’eau  végéto- 
?>  mercurielle ,  fuivant  la  nature  de  la  ma- 
7?  ladie  6c  le  tempérament  du  malade,  ce 

C’efl  dans  Je  quatrième  Chapitre  que 
M.  Preffavin  expofe  le  traitement  des  ma¬ 
ladies  vénériennes  en  général.  Ï1  établit 
d’abord  que ,  pour  les  maladies  récentes ,  on 
doit  préférer  l’adminillration  intérieure  du 
mercure  aux  friclions  ,  non  pas  que  celles- 
ci  ne  foient  très-efficaces  contre  la  véroles- 
mais  parce  qu’il  feroit  cruel  &  feuvent  dif¬ 
ficile  d’affujettir  les  malades  à  tout  le  régime 
&■  à  toutes  les  précautions  que  cette  mé¬ 
thode  exige  ;  précautions  fans  lefquelleson 
n’obtient  qû’une  cure  palliative  ,  fouvenc 
même  on  voit  aggraver  la  maladie  ,  parce 
que  le  mercure  ,  adminiflré  en  friclions ,  paf- 
fe  de  la  fuperficie  du  corps  dans  l’intérieur 
6c  facilite  au  virus  fon  entrée  dans  le  fang, 
d’où  en  fuite  il  n'eff  pas  capable  de  le  chaf- 
fer  ,  quand  on  ne  foutient  pas  fon  adion 
par  les  foins  qu’exige  ce  traitement. 

M.  Preffavin  affure  que  les  maladies  vé¬ 
nériennes  récentes,  quelque  graves  qu’elles 
puiffent  être,  ne  réfiflent  pas  long-tems 
à  fon  remede.  Il  fuflit  de  prendre  pour 
fon  adminiflration  les  précautions  fuivan- 
tes  : 

Il  faut  d’abord  pratiquer  une  baignée  ,  afin 
de  défemplir  les  vaiffeaux,  &  de  donner  au 
remede  plus  de  facilité  à  agir  dans  le  fang  „ 
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On  doit  enfuite  vuider  exactement  les  pre-* 
mîeres  voies  avec  les  purgatifs  ;  quelque¬ 
fois  même  il  eff  à  propos  de  faire  vomir  ÿ 
lorfqu’on  a  lieu  de  foupçonner  un  amas  de 
biles  dans  l’eftomac.  Cette  précaution  d£ 
purger  les  malades  avant  de  leur  adminip 
trer  le  mercure  eft  indifpenfable  ,  parce  que 
ce  remede  détrempe  les  faburres  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  les  premières  voies  ,  &c  les  entrai- 
.ne  avec  lui  dans  le  fang  ,  d’où  naiffent  fou- 
vent  des  maladies  étrangères  à  l’effet  du  vff 
rus  vérolique. 

M.  Preffavin  veut  qu’on  évite  d’attaquer 
les  fymptômes  extérieurs ,  qui  doivent  tous 
céder  à  l’adion  du  remede  que  l’on  admi- 
niflre  ,  s’il  a  affez  d’efficacité  pour  opérer 
la  cure  radicale  du  virus  vénérien.  C’eft  la 
guérifon  de  ces  fymptômes ,  fans  le  fecours 
d’aucun  topique  ,  qui  confirme  la  deffruc- 
tion  totale  de  ce  virus.  Il  affure  que  tous 
ces  accide  ns  cèdent  ordinairement  à  fou 
remede  ;  que  y  quelquefois  feulement ,  cer¬ 
tains  bubons  viennent  à  fuppuration  ;  mais 
qu’alors  même  iis  font  toujours  réduits  à 
un  abfcès  fimple  ,  qui  n’exige  qu’un  coup  de 
lancette  pour  donner  jour  au  pus. 

Le  régime  auquel  on  eff  obligé  de  fou- 
mettre  le  malade  coniïffe  à  le  laiffer  man¬ 
ger  un  peu  moins  qu’à  fon  ordinaire  ,  à  le 
tenir  à  biffage  du  bouilli  &  du  rôti ,  &  à  le 
laiffer  boire  peu  de  vin  ,  qu’il  eff  néceffaire 


ses  Maladies  veneriennes.  iï 

Retremper  de  beaucoup  d’eau.  La  cure  des 
maladies  vénériennes  récentes  s’opère  par 
cette  méthode  en  vingt-quatre  ou  trente 
jours,,  lorsqu’elles  .ne  font  pas  accompa¬ 
gnées  de  bubons  qui  fe  terminent  par  la  Sup¬ 
puration. 

Quant  aux  maladies  invétérées ,  elles  exi¬ 
gent  plus  de  tems ,  plus  de  précautions  ,  8c 
un  régime  plus  févere.  M.  Preffavin  pres¬ 
crit  alors  prefque  toujours  l’ufage  des  bains* 
pour  détremper  les  humeurs  &  faciliter  la 
tranfpiration  ;  mais  ces  bains  ne  retardent 
point  l’adminiflration  du  remede  ,  qu’il  fait 
prendre  dans  je  même  tems.  On  peut  faire 
prendre  depuis  douze  jufqu’à  vingt  bains  ? 
Suivant  les^  effets  qu’ils  produifent.  Le  ré¬ 
gime  doit  être  févere ,  parce  que  dans  une 
vérole'  invétérée  toutes  les  humeurs  font 
imprégnées  du  virus.  Il  faut  donc  laiffer  au 
remede  la  faculté  d'agir  avec  toute  l’éner¬ 
gie  dont  il  eft  fufceptible  ;  &  ,  pour  cela ,  il 
eft  à  propos  de  diminuer ,  autant  qu’il  efl 
poffible  ,  la  quantité  des  alimens  ,  parce 
que  le  chyle  qui  en  réfulte,  lorfqu’il  eft  abon¬ 
dant,  enveloppe  le  remede  &  diminue  fon 
aftiom  Dans  les  maladies  graves ,  qui  ont 
déjà  réfifté  à  plufieurs  traitemens,  M.  Pref- 
favin  ne  permet  aux  malades  que  deux  po¬ 
tages  par  jour  ,  8c  quelques  bouillons  dans 
les  intervalles  ;  dans  celles  qui  font  moins 
invetérees  il  laiffe  manger  à  chaque  repas 
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quatre  onces  de  pain ,  avec  un  peu  de  bouilli 
ou  de  rôti ,  8c  alors  le  malade  peut  vaquer 
à  fes  affaires  ,  avec  la  précaution  de  fe  te¬ 
nir  chaudement,  8c  de  ne  faire  qu’un  exer¬ 
cice  modéré. 

Il  donne  fon  remede  à  la  dofe  de  fix  on¬ 
ces  deux  fois  par  jour.  La  première  dofe 
doit  être  prife  le  matin  à  jeun  ,  une  heure 
avant  de  fe  lever ,  la  fécondé  après  midi  , 
quatre  heures  après  le  repas.  Il  faut  de¬ 
meurer  enfuite  deux  heures  fans  rien  pren¬ 
dre  ,  pour  donner  au  remede  le  rems  de 
paffer  feul  dans  le  fang.  Si  le  malade  eft 
déjà  très-exténué  ,  il  faut  lui  faire  boire  un 
bon  bouillon  deux  heures  après  le  remede  ; 
mais  fi  fon  tempérament  eft  allez  replet 
pour  fiipporter  plus  îong-tems  la  diete  ,  au 
lieu  de  bouillon  on  doit  lui  donner  une 
tifane  faite  avec  la  bardane  8c  la  régüfTe , 
dont  il  prendra  une  pinte  par  jour.  Ceux  à 
qui  on  e/l  obligé  de  donner  du  bouillon 
dans  l’intervalle  des  repas  ne  doivent  boire 
de  cette  tifane  que  la  moitié  de  la  dofe 
prefcrite. 

Il  me  faudrait  copier  ce  chapitre  tout 
entier  ,  fi  je  voulois  rapporter  toutes  les 
obfervations  utiles  8c  intéreffantes  que  l’Au¬ 
teur  y  donne  fur  la  nécefiité  où  l’on  eft 
quelquefois  de  fufpendre  le  remede ,  fur 
celle  de  varier  fa  méthode;  car  l'Auteur  a 
la  bonne  foi  de  convenir  que  la  fienne  n’eft 
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pas  infaillible ,  &  qu’il  j’a  trouvée  en  défaut 
chez  un  malade  qu’il  guérit  néanmoins  avec 
le  fecours  des  fridions  :  auffi  entre-t-il  dans 
les  plus  grands  détails  fur  le  traitement  par 
cette^  derniere  méthode.  Les  bornes  d’un 
extrait  ne  me  permettent  pas  non  plus 
de  le  fuivre  dans  ce  qu'il  dit  fur  Je  traite¬ 
ment  des  gonorrhées  &  des  différens  acci» 
dens  qui  les  accompagnent ,  ainfi  que  fur 
le  traitement  des  autres  accidens  vénériens  „ 
tels  que  les  fiflules  &  les  abfcès  au  périnée , 
la  fauffe  gonorrhée ,  l’ophthaîmie  vénérien¬ 
ne,  le  bubon ,  les  chancres ,  Jesexcroiiïances 
verruqueufes ,  les  exoflofes  &  les  autres  ma¬ 
ladies  des  os,  &c.  ;  on  y  découvre  par-tout 
un  Praticien  éclairé  &  de  bonne  foi.  En  un 
mot,  je  connois  peu  de  livres  où  l’on 
trouve  autant  de  vues  neuves  &  utiles.  Il 
efl  terminé  par  une  fuite  d’obfervations  qui 
confirment  l’efficacité  de  la  méthode  de 
1  Auteur,  dont  on  ne  fauroit  allez  louer  le 
défintéreffement  avec  lequel  il  a  publié 
fon  remede  ,  dans  un  tems  fur-tout  où  le 
public  efl  inondé  de  Charlatans  de  toute 
efpece  ,  qui  ont  l’impudence  de  vendre  an 
poids  de  l’or  ,  &  fous  le  voile  du  myftere^ 
des  remedes  inefficaces  ou  très-connus. 
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MEMOIRE 

Sur  une  maladie  épidémique  qui  régné  à 
Boulogne- fur-mer  depuis  Vannée  îjji; 
par  M .  DjIU N  O  U  ,  Maître  ep.  chirurgie  9 
&  Chirurgien  de  ï  Amirauté* 

Boulogne  efl  le  théâtre  d  une  maladie 
épidémique  qui  a  tous  les  cara&eres  d’une 
fievre  continue  ,  maligne  *  putride  &  ver- 
mineufe.  Elle  fe  fit  fentir  dans  le  mois  de 
Juin  1771  j  exerça  fes  ravages  pendant  dix 
mois  à  pîufieurs  reprifes  ( a ).  Cette  maladie 
fut  dans  quelques-uns  inflammatoire  ?  dans 
d’autres  bilieufe  :  tantôt  elle  étoit  inflamma¬ 
toire  &  bilieufe  en  même  tems  ,  tantôt  ma¬ 
ligne  &  fouvent  vermineufe*  Parmi  les  ma¬ 
lades  il  y  en  eut  chez  qui  toutes  ces  cir- 
eonftances  fe  réuniffoient.  Cette  maladie  n’a 
pu  être  aflujettie  à  aucune  méthode  régu¬ 
lière  ,  à  caufe  de  la  variété  dans  les  fymp- 
tômes ,  de  la  maniéré  qu’ils  fe  fuccédoient 
les  uns  aux  autres ,  des  diverfes  métaftafes 
qui  en  réfultoient.  \ 

Cette' maladie  a  pris  toutes  fortes  de  for¬ 
mes  .-  voici  les  principaux  traits.  Dans  le 
premier  période  les  fymptômes  furent  fî 
variables  qu’ils  ne  fe  développoient  que 

(a)  Les  pauvres,  plutôt  que  les  riches*  étoient 
attaqués  de  cette  maladie. 
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par  gradation,  fous  des  faces  fi  différentes» 
que  dans  certains  fujets  le  prélude  de  la  ma¬ 
ladie  n’étoit  point  différent  de  celui  d’une 
fievre  continue  ordinaire  ou  finoque.  Vio¬ 
lent  mal  de  tête  ,  rougeur  du  vifage  &  des 
yeux ,  grand  accablement  ,  oppreffions  9 
Jaffitude  générale  ,  un  pouls  vif  &  fréquent 
les  deje&ions  paroiffoient  à-peu-près  comme 
dans  1  état  de  fanté:  le  tout  précédé  d’un 
fri  fl  on. 

Chezîesaurres ,  une  petite  fievre  fut  fuivie 
d’une  douleur  &:  pefanteur  de  tête  ;  tout  le 
corps ,  &  principalement  le  vifage  ,  étoit 
enflammé. 

D’autres  furent  pris  d’abord  par  la  fievre 
la  plus  rapide;  les  yeux  ne  tardèrent  point 
à  devenir  rouges  &  larmoyans  :  il  coulait 
par  le  nez  beaucoup  de  férofité. 

D’autres  éprouvoient  des  naufées  &  une 
gêne  dans  la  refpiration  ;  la  langue  étoit  fe- 
che  ,  avec  altération  ,  ayant  un  goût  amer  , 
gras  <Sc  pâteux ,  avec  un  fentiment  de  pefan- 
teur  ou  d’embarras  à  la  région  épigaftrique. 

La  fi  evre  en  prit  d’autres  fans  avoir  été 
précédée  d’aucun  friffon  ,  mais  d’une  légère 
chaleur  ;  quelques  heures  après  il  furvenoit 
un  petit  friffon  que  la  chaleur  de  la  fievre 
difîipoit  prefqu’aufli-tôt. 

D’autres  furent  l’efpacede  trois  jours  dans 
un  dégoût  général  ;  la  bouche  étoit  feche  ? 
fans  alteration  ni  fievre  fenifble,  La  couleur 
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du  vifage  >  le  pouls ,  la  refpiration  paroi!- 
foient  conformes  à  l’érat  de  fan  té. 

D’autres  furent  pris  d’une  chaleur  la  plus 
brûlante  ;  le  pouls  ne  fortit  point  de  fon 
état  naturel  ;  mais  deux  ou  trois  jours  après, 
les  malades  furent  travaillés  d’un  mal-aife 
qui  fe  faifoit  fentir  dans  toute  l’habitude  du 
corps  ,  &  étoit  accompagné  de  naufées  ; 
la  bouche  étoit  feche  ,  avec  altération  :  la 
fievre  étoit  alors  peu  de  chofe.  A  ces 
fymptômes  fe  joignoient  ordinairement  , 
dans  les  jeunes  fujets  ,  des  hémorrhagies  na- 
fales. 

Chez  quelques  autres  ,  un  embarras  dans 
la  tête  y  des  douleurs  dans  le  dos  ,  une  di¬ 
minution  de  forces  &  d’appétit ,  une  petite 
fievre,  avec  redoublement  vers  le  foir }  le 
fommeil  dérangé  en  étoit  le  prélude. 

Quelques-uns  reftoient  dans  cet  état  fans 
garder  le  lit,  jufqu’à  ce  qu’une  irruption 
imprévue  les  obligeoit  de  s*y  mettre. 

Cette  maladie  prit  à  d’autres  par  un  grand 
mal  de  tête  à  l’endroit  du  front,  &  quel¬ 
quefois  à  l'occiput  ,  &  très-fouvent  précé¬ 
dés  l’un  &  l’autre  d’un  léger  friffoa;  la  lan¬ 
gue  étoit  blanche  dans  quelques-uns,  ÔC 
dans  d’autres  jaunâtre  ,  ou  chargée  d’une 
craffe  brune  ,  fur-tout  à  la  bafe  :  le  goûc 
étoit  amer. 

D’autres  enfin  furent  pris  d’une  douleur 
à  la  tête ,  fuivi>  d’une  pefanteur  aux  tem- 
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pes;  le  friffon  fe  fît  fentir  prefqu’auiïi-tôt  f 
&  la  fîevre  fe  manifefta  d’abord;  le  pouls 
étolt  foible ,  irrégulier  ;  la  langue  étoit  lifTe  $ 
tendue  ,  fort  feche  6c  fort  rouge,  fans  alté¬ 
ration.  Quant  aux  excrétions  ,  les  urines 
étoient  aux  uns  crues  6c  pâles ,  aux  autres  d’un 
rouge  brun. 

Quelquefois  cette  maladie  étoit  préparée 
de  longue  main  ,  par  un  afïaifement  du 
corps ,  un  air  trille  ,  un  teint  plombé  des 
yeux  nébuleux  ,  qui  nous  faifoient  prédire 
la  maladie  future  ;  quelquefois  elle  fe  dé- 
claroit  fans  aucun  préludé  ,  fouvent  avec 
des  naufees:  voila  ce  qui  fe  paffoit  les  qua¬ 
tre  ,  cinq  6c  fix  premiers  jours  ;  ce  qui  en  im- 
pofoit  dans  ces  commencemens.  Il  falloit 
voir  6c  attendre,  1  on  perdoit  un  tems  pré¬ 
cieux;  on  héfîtoit  entre  la  crainte  de  trop 
faire  ,  ou  de  ne  pas  faire  affez. 

I3ans  le  fécond  période,  qui  étoit  celui 
de  1  augmentation  des  fymptômes,  ils  va- 
noient  félon  l’efpece  de  la  maladie. 

Quand  cette  fîevre  étoit  inflammatoire  9 
le  pouls  devenoit  plus  vif  6c  plus  dur,  la 
peau  brûlante  &  feche:  les  malades  étoient 
lourdement  faifis  d'un  certain  engourdiffe- 
ment  du  cerveau  6c  d’une  douleur  grava- 
tive  6c  permanente  dans  le  front,  qui  fe 
propageoit  jufqu’au  derrière  de  la  tête  ,  avec 
une  roideur  confidérable  dans  les  mufcles 
du  cou;  cette  douleur  gravative  fembloit 
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s’étendre  tout  le  long  de  l’épine  du  dos  3 
les  malades  éprouvoient  en  même  tems  des 
picotemens  ,  des  engourdiflemens  ^  depe- 
tites  chaleurs  paflageres  ;  les  yeux  étoienC 
allumés  ,  levifage  rouge  ,  le  bas- ventre  dou¬ 
loureux  les  urines  toujours  crues. 

Quand  la  maladie  a  dégénéré  enhevre 
putride  bilieufe  ,  ce  qu*on  connoiflbit  par 
le  pouls  moins  fréquent  de  moins  dur  ,  le 
■virage  étoitpâle  ,  jaune,  livide,  les  yeux  bat¬ 
tus  *  la  langue  chargée  d’un  Hmon  jaunâtre  , 
'avec  des  envies  de  vomir;  il  furvenoît  une 
douleur  fixe  à  l’eflomac  ,  &  qui  étoit  accom¬ 
pagnée  de  vomihêmens  dans  les  uns  de  de 
diarrhées  dans  les  autres  :  les  urines  furent 
modiques  &  crues. 

Quand  elle  étoit  maligne  ,  le  pouls  étoit 
alors  très-peu  fiévreux  ,  &c  prefque  dans  fon 
état  naturel  ;  la  tête  fe  prenoit  davantage  ; 
le  malade  tomboit  dans  un  délire  fourd  ; 
les  yeux  étoient  nébuleux  ,  larmoyans  ,  le 
vifage  plombé  ,  avec  un  air  flupide  ;  quel¬ 
quefois ,  au  contraire ,  le  malade  étoit  im¬ 
patient  ;  il  avoit  plus  de  vivacité;  il  s’aa- 
îionçait  des  foubrefauts  dans  les  tendons  ; 
tous  ces  fymptômes  prenoient  de  la  force  : 
les  lueurs  devenoient  plus  copieufes  ,  plus 
gluantes  &  fetides  ;  quelquefois  il  paroif- 
foit  alors  de  petites  rougeurs  entre  cuir  <2 c 
chair  :  d’autres  fois  le  corps  fe  trou  voit  cou¬ 
vert  en  peu  de  jours  de  boutons  cryftallins^ 
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femblables  aux  vifficules  qui  brillent  fur  les 
feuilles  de  la  plante  nommée  glaciale  ;  c’eft 
là  le  moment  où  la  nature  faiioit  le  dernier 
effort  pour  les  éruptions.  Si  elle  prenoit  le 
defîus  ,  le  pouls  perdoit  de  fa  concentra¬ 
tion  ,  les  autres  fymptômes  diminuoient  ; 
fi  l’éruption  ne  fe  faifoit  quSraparfaitement , 
ce  qui  étolt  le  plus  ordinaire  ,  le  délire  , 
des  angoifles  ,  des  érétifmes  ,  des  ébranle- 
mens  dans  toute  la  machine  en  étoient  les 
fuites.  Enfin  les  malades  étoient  comme 
affommés  par  des  flupeurs  univerfelles  , 
accompagnées  de  fpafmes  ;  fouvent  le  mal 
venoit  fondre  fur  la  poitrine  qui  école 
bientôt  affeclée  d’une  oppreffion  violente 
&  de  mille  points  irréguliers.  Dans  ce  cas  , 
les  malades  périfïoient  ,,  s’il  ne  s’établiffoic 
pas  une  expectoration  de  crachats  épais  <$c 
même  purulens:  les  urines  étoient  crues. 

Quand  elle  étoit  vermineufe  ,  le  malade 
rendoit  des  urines  blanchâtres  ;  fouvent  il 
fentoit  des  maux  d’eftomac  ou  des  dou¬ 
leurs  de  colique  ,  &  quelquefois  des  vers 
qui  montoient  le  long  de  l’œfophage.  Il  en 
rendoit  par  haut  &  par  bas,  tantôt  morts 
&  tantôt  vivans. 

Dans  le  troifieme  état  ou  période  ,  la 
maladie  étoit  dans  toute  fa  force.  Les  fymp¬ 
tômes  étoient  d’autant  plus  violents,  que 
la  caufe  morbifique  avoit  plus  de  vivacité, 
ou  que  le  malade  avoit  des  humeurs  plus 
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dépravées  ,  ou  les  folides  moins  bien  conf- 
îitués  ;  alors  le  délire  augmentait  ,  les  yeux 
devenoient  hagards  ou  abattus  ;  le  vifage 
étoit  tantôt  plombé  ,  tantôt  d’un  rouge 
pourpré  ,  félon  que  la  fievre  étoit  dans  fa 
rémiiîion  ou  dans  fon  redoublement;  la 
refpiration  devenoit  îaborieufe,  le  ventre 
météorifé;  les  felles  &  les  urines  s’échap- 
poient  involontairement  dans  le  lit  (  d’où 
provenoient  les  excoriations  &  les  efchares 
qui  fe  formoient  fur  les  parties  qui  étoient 
expofées  à  l’humidité  &  à  la  mal-propreté  )  ; 
alors  les  foubrefauts  des  tendons  ,  l’inter¬ 
mittence  &  l’irrégularité  dans  le  pouls_,  les 
éruptions  ,  ne  tardoient  point  à  paroître  :  en 
un  mot,  les  fymptômes  propres  à  chaque 
efpece  de  maladie  étoient  portés  au  degré  le 
plus  violent. 

Dans  le  quatrième  état  ou  période,  où 
la  nature  paroilfoit  vi&orieufe  >  toutes  les 
fondions  fe  rétablilfoient  ,  les  fens  repre- 
noient  leur  jeu.  L’ame,  abforbée  par  l’em¬ 
barras  des  nerfs  ,  infiniment  de  fes  fonc¬ 
tions  ,  fe  répandoit  au  -  dehors  ;  le  trouble 
inférieur  n’enfantoit  plus  des  idées  phantaf- 
tiques ,  les  fenfations  étoient  nettes  ;  le 
poul  devenoit  libre  ,  dégagé  (  s’il  con- 
fervoit  un  peu  de  concentration  ,  on  devoit 
craindre  la  récidive.  )  Les  malades  éprou- 
voient  une  grande  de  mangeaifon  à  la  peau: 
Tépiderme  fe  renouvelloit  ;  il  reftoit  quel- 
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quefois  dans  la  convalefcence  une  (lupeur 
dans  tous  les  membres  ,  un  engourdiffement 
du  cerveau  &  une  efpece  d’imbécillité  , 
nouvel  indice  d’une  dépuration  impar¬ 
faite  ;  j’en  ai  vu  plufîeurs  garder  long-tems 
des  furdités ,  des  tremblemens  ;  le  plus  grand 
nombre  des  malades  rendoient  des  Telles  bi- 
lieufes. 

Cesd  ivers  états  ou  périodes  font  parcourus 
en  plus  ou  moins  de  tems,  félon  le  débutplus 
ou  moins  violent  de  la  maladie. 

En  général  cette  maladie  n’étoit  pas  fans 
danger;  cependant.,  lorfque  cette  fievre  ma¬ 
ligne  putride  étoit  fans  complication  ,  elle 
étoit  la  moins  dangereufe  :  la  vermineufe 
l’étoit  davantage,  à  caufe  de  l’irritation  que 
la  préfence  des  vers  faifoit  dans  l’eftomac 
ou  dans  les  inteflins,  6c  les  lpafmes  qui  en 
réfultoient;  enfuite  la  bilieufe ,  à  caufe  de 
la  vivacité  des  redoublemens  ou  de  la  cha¬ 
leur  qu’elle  produiCoit.  La  plus  dangereufe 
enfin  étoit  la  maligne  ,  parce  qu’outre  que 
l’humeur  morbifique  étoit  plus  âcre  ,  6c 
comme  elle  étoit  fouvent  compliquée  }  le 
danger  varioit  félon  lescompücations. 

Le  grand  nombre  des  malades  que  j’ai 
eu  occafïon  de  traiter  avec  le  fuccès  le 
plus  heureux  ,  m’a  mis  à  portée  de  connoî- 
tre  le  caraâere  6c  la  nature  de  la  maladie  ; 
je  crois  devoir  communiquer  au  public  mes 
obfervations, 
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J’ai  obfervé  dans  le  traitement ,  que  les 
matières  vicieufes  retenues  dans  l’eftomac 
excitoientle  vomiffement  >  8c  portoieot  par 
leur  préfence  îe  trouble  dans  le  genre  ner¬ 
veux  ;  forfqu’elles  paffoient  dans  les  voies  de 
îà  circulation  ,  elles  caufoient  des  défordres 
dans  les  folides  ou  liquides  ,  ou  dans  les  uns 
ou  dans  les  autres. 

Les  tenfions  douloureufes ,  les  gonfle- 
mens  8c  la  contraction  des  hypocondres 
&  de  l’abdomen,  étoient  prefque  toujours 
fuivis  de  mauvais  effets;  il  étoient  d'autant 
plus  dangereux,  qu’ils  lupprimoient  les  éva¬ 
cuations  qui  devoientfe  faire  parla  voie  des 
felles  ,  fur-tout  vers  le  dernier  tems  de  la 
maladie, où  cette  fuppreffion  occaflonnoit  des 
dépôts  mortels.  \ 

Dans  cette  maladie  ,  îorfque  la  pourri¬ 
ture  s'oppofoit  à  la  codion,  elle portoit  avec 
elle  une  .malignité  capable  d’exciter  dans 
ï’ économie  animale  divers  défordres  fpafmo- 
diques. 

Le  flux  de  ventre  fœtide  qui  n’étoit  pas 
compliqué  avec  la  colliquation  putride  dans 
les  humeurs ,  cédoit  ordinairement  par  l’é¬ 
vacuation  de  ces  matières  ;  aufli  on  le  ter- 
minoit  en  les  expulfant  promptement  :  au 
lieu  que  le  flux  de  ventre  ,  qui  étoit  caufé 
par  une  colliquation  putride,  perflftoit  ordi¬ 
nairement  fortlong-tems  ^  malgré  les  purga¬ 
tions. 
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Les  cours  de  ventre  qui  étoient  entre¬ 
tenus  par  labile,  &  d’autres  matières  dépra¬ 
vées  retenues  dans  les  premières  voies  ,  6c 
qui  agiffbient  par  irritation,  à  la  maniéré  des 
purgatifs  les  plus  puiflans, dévoient  être  dis¬ 
tingués  des  précédens  ,  parce  qu’ils  préfen- 
toient  des  indications  différentes. 

Les  léiions  de  la  gorge ,  de  la  poitrine,  la 
difficulté  de  la  déglutition ,  l’irrégularité  de  la 
refpiration  ,  l’affaifement  &  le  relâchement 
des  chairs,  la  contra&ion  de  ces  parties,  l’ir¬ 
régularité  des  mouvemens  des  organes  de 
la  face  ôc  d’autres  fymptômes  convulfifs  , 
étoient  toujours  un  préfage  des  plus  fa¬ 
ne  fies. 

Les  érofions  ,  l’aridité  de  la  bouche  ,  de 
la  langue  ,  marquoient  une  grande  acrimo¬ 
nie  dont  les  effets  étoient  fort  dangereux  ; 
lorfque  cette  acrimonie  étoit  feptique  ,  elle 
produifoit  dans  la  bouche  des  aphtes  ou 
de  petits  ulcérés  :  les  glandes  amygdales ,  la 
luette  n’en  étoient  point  exemptes.  Lorfque 
cette  acrimonie  fronçoit  les  orifices  excré¬ 
teurs,  elle  caufoit  une  grande  aridité.  Cette 
fécherefle  extrême  portoit  coup  jufqu’aux 
organes  de  l’odorat;  voilà  pourquoi  les 
malades  ne  fe  mouchoient  jamais  qu’à  la  fin 
de  la  maladie.  Les  narines  étoient  toujours 
feches  &  dilatées. 

On  devoit  regarder  en  général  le  froid 
&  les  friffonnemeas  dans  le  cours  de  cette 
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maladie  ,  comme  très-défavantageux,  parce 
qu’ils  affeffoient  beaucoup  faction  du  cœur 
8c  desarteres,  &  dérangeoient  le  mécanifme 
de  îa  codion.  La  choie  étoit  des  plus  fen- 
fibles ,  par  l’afFaifTement  dans  lequel  fe  trou- 
voit  le  malade ,  8c parla  crudité  des  urines. 

Les  grandes  douleurs  de  tête  ,  accompa¬ 
gnées  de  lueurs  8c  de  condiparion  ,  mena- 
çoient  toujours  le  malade  des  mouvemens 
convulbfs. 

Les  grandes  évacuations  étoient  ordinai¬ 
rement  fuivies  de  convullions  très-dange- 
reufes  ,  aulli  la  faignée  8c  les  purgations  ex- 
ceiïives  augmentoient-ellesle  péril  :  d’où  l’on 
doit  conclure  que  la  faignée  étoit  inutile  9 
8c  même  dangereufe  toutes  les  fois  que  la 
foiblelTe  qu  eprouvoit  le  malade  étoit  l’effet 
de  quelque  grande  évacuation  ,  de  la  pu¬ 
tridité  des  humeurs,  ou  de  quelques  matiè¬ 
res  corrompues ,  qui  féjournoient  dans  les 
hypocondres  ;  mais  il  n’y  avoir  point  de 
remede  plus  indiqué  qu’une  faignée,  lorfque 
cette  foiblehe  n’étoit  qu’apparente  ,  c’eft- 
à-dire  lorfqu’elle  n’étoit  produite  que  par 
la  furabondance  des  humeurs  ou  leur  raré¬ 
faction. 

Les  hémorrhagies  nafales  qui  arrivoient 
dans  l’état  de  crudité,  étoient  d’un  mauvais 
préfage  ;  elles  étoient  fuivies  de  douleurs 
lancinantes  ou  pulfatives  à  la  tête ,  8c  de  mou¬ 
vemens  convulfifs.  Toutes  ces  affeétions 
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étoient  des  plus  à  craindre  ,  lorfqu’il  ne  fe 
préfentoit  aucun  figne  de  coftion. 

La  chaleur  modérée,  le  pouls,  les  uri¬ 
nes  approchant  de  l’état  naturel ,  ne  dévoient 
pas  raffiner  fur  l'état  du  malade.  Il  périf- 
foit  avec  toutes  ces  belles  apparences  ,  ou 
la  maladie  ne  continuoit  pas  moins  foa 
cours  avec  les  accidens  les  plus  graves. 

La  (ituation  confiante  dn  malade  fur  le 
dos  ramenant  à  lui  les  genoux,  avec  un  vi¬ 
rage  plombé  ou  livide  ,  étoit  d’un  fâcheux 
préfage.  Il  en  étoit  de  même  iarfqu’en 
touchant  le  pouls  il  retiroit  la  main  comme 
en  tremblant. 

Les  parotides  n’ont  paru  que  très-rare¬ 
ment,  6c  ne  fe  font  jamais  terminées  par 
fuppuration  ;  elles  np  faifoient  que  paroître 
6c  difparoître  aufli-tôt,  J’ai  vu  dans  cette 
circonflance  fe  faire  un  fuitement  purulent 
par  l’oreille  du  côté  oit  la  parotide  avoie 
paru  pour  un  moment  gorgée.  Cet  écoule¬ 
ment  fut  des  plus  falutaires  au  malade. 

Le  faignement  de  nez  ,  qui  étoit  précédé 
d’une  douleur  fixe  aux  oreilles  ou  à  la  nu¬ 
que  ,  annonçoit  toujours  quelque  chofe  de 
funefle. 

La  furdité  qui  avoit  lieu  dans  les  pre¬ 
miers  jours,  étoit  un  mauvais  ligne  ;  il  n’en 
étoit  pas  de  même  fi  elle  furvenoit  vers  le 
douze  ou  le  quatorzième  jour,  ou  dans  Tétas 
de  la  maladie» 

B  vj 
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Les  perfonnes  mal  faines  ou  mal  confH- 
tuées  ,  d’un  tempérament  délicat  ,  cacochi- 
mes ,  prifes  de  cette  maladie  ,  avoient  tout  à 
craindre  ,  ou  fi  elles  ne  périffoient  pas  ,  du 
tnoins  elTüyoient- elles  la  maladie  la  plus  com¬ 
pliquée. 

Les  douleurs  des  hypocondres  ,  lorf- 
qu’elles  n’étoient  pas  calmées  par  des  éva¬ 
cuations  ,  on  pouvoit  les  regarder  comme 
dangereufes. 

Les  déje&ions  que  le  malade  rendoit 
d’une  couleur  verte  ou  couleur  de  café  , 
rendoient  le  danger  extrême  ;  il  n’en  étoit 
pas  de  même  ,  fi  elles  étoient  jaunes  tk  bi- 
lieufes  ,  principalement  fur  la  fin  de  la  ma¬ 
ladie. 

Dans  cette  maladie  ,  une  partie  de  mo¬ 
lécules  des  humeurs  fubilîoient  dans  leur 
forme  &  dans  leur  contexture  un  tel  chan¬ 
gement  y  qu’elles  paifoient  alors  par  la  voie 
des  urines ,  &  donnoient  à  cet  excrément 
difFérens  degrés  de  confiftance  3  ce  qui  pro¬ 
duisit  des  urines  troubles ,  épaiffes  ,  en¬ 
flammées  ,  briquetées  ,  gluantes ,  laiteufes  , 
muqueufes  ,  filandreufes  ,  brunes,  de  cou¬ 
leur  mélangées  3  Scc.  Toutes  ces  variétés 
Irrégulières  de  cette  humeur  étoient  fi  di- 
verfement  combinées,,  ou  même  fi  décom- 
pofées  ,  qu’on  ne  pouvoit  y  reconnoître 
qu’un  état  vicieux  ou  une  forte  de  défor  - 
dre  dans  leur  formation ,  qu’une  confufion 
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qii’on  ne  pouvoir  débrouiller  ni  détermi¬ 
ner  y  même  par  l’application  la  plus  exa&e 
&  la  plus  occupée  à  y  trouver  des  lignes 
&  des  pronoüics. 

#  Le  fang  que  Ton  tiroir  écoit  quelquefois 
diffous  ,  quelquefois  on  y  voyoit  un  coa- 
gulum  flottant  dans  une  grande  quantité  de 
férolité  biîieufe  ;  d’autres  fois  il  étoit  d’un 
rouge  vif  &  fec. 

Les  faignées  n’ont  que  très  -  rarement 
procuré  quelque  foùlagement  ;  elles  ne  fer- 
voient  qu’à  plonger  les  malades  plus  promp¬ 
tement  dans  un  affaiffement  ;  à  l’égard  du 
choix  de  la  faignée  ,  celle  du  bras  étoit  tou¬ 
jours  à  préférer  à  celle  du  pied  ,  même 
dans  un  commencement  de  délire  ou  d’af- 
fedion  comateufe  ,  ces  fymptômes  n’étant 
plus  fouvent  que  fympathiques  ,  &  la  déri¬ 
vation  du  fang  vers  le  bas-ventre  étant  à 
craindre  3  eu  égard  à  la  difpofit.ion  inflam¬ 
matoire  qui  avoit  fouvent  lieu  dans  les  vif- 
ceres  qui  y  font  renfermés.  La  faignée  au 
bras  comme  révulfive  ,  fui  vaut  les  forcesdu 
malade  ,  rempliiToit  l’objet  qu’on  s’étoit 
propofé. 

Les  malades  qui  rendoient  des  urines 
huileufes  ,  noirâtres  &  d’une  odeur  fétide  , 
périffoient  prefque  toujours. 

Les  fpafmes  d’anxiété  ,  les  angoifïes  ,  îe 
mal-aife  ,  les  importunités  ,  les  inquiétudes, 
la  débilité  ,  la  conffernation  >  la  triflefîe  , 
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îes  fonpirs ,  les  langueurs  ,  la  foibîeffe  9 
î’opprefïion  de  poitrine  ,  la  refpiration  îente^ 
3a  pâleur ,  le  froid  de  la  peau  ,  la  confufion 
des  idées  étoient  des  accidens  très- dange¬ 
reux,  &  même  mortels;  car,  dans  le  combat 
quife  faifoit  alors  entre  la  maladie  &  la  na¬ 
ture,  on  voyoit  la  défaite  de  celle-ci,  non- 
feulement  par  les  lignes  de  mauvais  préfage , 
mais  encore  par  la  privation  des  lignes  fa¬ 
vorables. 

Les  éruptions  miliaires  y  pourpreufes  r 
cryftallines ,  &c.  ne  furent  ici  qu'imparfai¬ 
tes  ;  elles  ne  fervirent  qu’à  plonger  le  ma¬ 
lade  dans  une  débilité  continuelle.  On  ne 
pouvoit  les  regarder  comme  étant  une  dé¬ 
puration  >  mais  plutôt  comme  une  compli¬ 
cation  de  malignité  qui  fe  fîxoit  en  partie 
à  la  peau  ,  fe  dépofant  quelquefois  aufli  par 
métaftafe  furies  parties  internes ,  y  caufant 
des  dépôts  dangereux  par  la  débilité  de  l’ac¬ 
tion  des  capillaires  artériels. 

Le  flux  naturel  au  fexe  qui  paroiffoit 
dans  le  commencement  de  la  maladie  , 
étoit  toujours  de  mauvais  augure  ,  &  fur- 
tout  lorsqu’il  venoit  à  contre-teras  ;  le  dan¬ 
ger  redoublok  îorfqa’ii  reparoilîoit  à  diver- 
fes  reprifes  dans  le  progrès  &  l’état  de  la 
maladie  :  c’en  étoit  fait  des  malades  ,  s’il 
tournoit  en  perte. 

On  ne  fauroit  fixer  ici  la  durée  de  cette 
maladie  à  caufe  de  la  variété  des  fympto- 
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mes,  de  l’incertitude  de  leurs  commence- 
mens,  pour  avoir  été  le  plus  fouvent  appelle 
trop  tard. 

Elle  n’avoit  aucun  terme  fixe  ,  ni  pour  la 
vie,  ni  pour  la  mort  ;  il  y  a  eu  des  mala¬ 
des  hors  de  danger  les  quinze  ,  vingt ,  8c 
même  plutôt  ;  d’autres  feulement  au  qua¬ 
rantième  ou  cinquantième  jour  ;  cela  dé- 
pendoit  des  complications  :  les  autres  pé- 
rifîbient  quelquefois  les  neuf,  treize,  dix- 
huit  ,  vingt,  trente  ,  &  même  plus  tard, 
après  avoir  eu  des  alternatives  de  mieux  8c 
de  pire. 

Telle  eft  î’hiftoire  de  cette  maladie,  qui, 
comme  on  le  voit,  étoit  un  vrai  protée  , 
que  l’on  ne  pouvoir  lier ,  de  quelque  nature 
qu’en  fut  la  caufe  ;  il  eil  évident  qu’elle 
portoit  fon  aciion  fur  les  nerfs  &  fur  la 
mafte  des  humeurs. 

Cause. 

I/a&ion  continuelle  de  l’air  fur  les  corps 
humains  a,  fans  contredit  , beaucoup  dépare 
aux  diftérens  changemens  qu’il  éprouve  , 
&  les  variations  dont  ce  fluide  eft  fufeep- 
tible  ,  rétablirent  ou  dérangent  la  fanté  ; 
j’eftime  donc  qu’on  doit  attribuer  la  caufe 
de  cette  maladie  populaire  épidémique  à  un 
air  infalubre  ou  mal-fai  Tant,  qui ,  par  fon  in¬ 
tempérie  ou  par  fon  impureté ,  s’étoit  chargé 
de  particules  8c  d'exhalaifons  putrides.  Ces 


4°  M  B  3Vt  O  î  R  E 

particules  morbifiques  ont  trouvé  dans  les 
uns  plutôt  que  dans  les  autres  des  difpofi- 
tions  à  y  éclorre  >  s’infinuant  d’abord  dans 
Feflômac  ,  exerçant  leur  malignité  dans  les 
voies  de  la  digeftion  :  ajoutons  à  cette  pre¬ 
mière  caufe  la  mal -propreté  ,  &  une  autre 
tirée  des  alimens  les  plus  grofliers  6c  les  plus 
difficiles  à  digérer  ,  dont  le  bas-peuple  fe 
nourrit  ;  cette  nourriture  ,  combinée  avec  le 
lue  digeftif,  a  formé  un  chyle  feptique,  le¬ 
quel  à  fou  tour  a  communiqué  fa  mauvaife 
qualité  à  la  malle  générale  des  humeurs  en 
aff'edant  l’adion  des  folides. 

Le  vulgaire  regarde  cette  maladie  comme 
épidémique  contagieufe  ,  il  eft  vrai  qu’il  eft 
allez  ordinaire  de  confondre  les  maladies 
populaires  épidémiques  avec  les  contagieu¬ 
ses.  Il  fuffit  pour  cela  qu’on  voie  deux  ou 
plufieurs  personnes  malades  dans  la  même 
maifon  ,  pour  qu’on  lui  donne  ce  caradere. 
Cependant  ces  maladies  ne  font  commu¬ 
nes  parmi  le  menu  peuple  ,  que  parce 
qu’elles  dépendent  d’une  caufe  générale  à 
laquelle  tous  les  hommes  qui  habitent  un 
certain  pays  font  expofés,  &  non  pas  com¬ 
me  l’imaginent  la  plupart ,  parce  quelles  fe 
communiquent  d’un  fujet  affidé  aux  perfon¬ 
nes  faines. 

T  RAITEMENT. 

Dans  le  traitement  ,  il  étoit  difficile  de 
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bien  faifîr  l’indication  à  caufe  des  faces  dif¬ 
férentes  fous lefquelles  cette  maladie  fe  pré- 
fentoit.  Toutes  fes  variétés  fourniffoient 
matière  à  des  tentatives  critiques  ,  (bavent 
inutilement  hafardées.  Vouloit-on  d’abord 
combattre  cette  maladie  par  des  faignées 
multipliées  ,  on  ne  tardoit  point  à  en  re- 
connoître  l’infuffifànce;  on  fut  mêmeobligé 
de  les  exclure  du  traitement  ,  dans  le  cas 
où  il  fepréfentoit  un  embarras  ,  où  la  gêne 
du  pouls  n’étoit  que  Peffet  d’un  fpafme 
violent  caufé  par  la  préfence  d’un  levain 
qui  tenoit  l’adion  du  cœur  &  du  fyftême 
artériel  dans  la  contrainte  ,  d’où  s’enfkivoit 
l’abattement  &  la  langueur  ,  &c.  Cet  état 
étoit  plutôt  un  obftacle  à  la  faignée ,  qu’il  ne 
la  favorifoit  ;  ceci  a  été  confirmé  par  l’ex¬ 
périence  :  mais  elle  étoit  moins  ménagée 
lorfqu’il  y  avoit  pléthore ,  &  lorfque  la  ma¬ 
ladie  s’annonçoit  par  les  fymptômes  carac- 
térifés  y  à  raifon  de  l’engorgement  inflam¬ 
matoire  ,  dont  les  vifceres  étoierrt  menacés , 
&  fur-tout  lorfqu’une  opprelfion  contidé- 
rable  de  poitrine  annonçoit  que  la  circu¬ 
lation  étoit  interceptée  dans  les  poumons. 
Quoiqu’elle  fût,  dans  ce  dernier  cas  ,  la 
mieux  indiquée  ,  le  remede  ne  réulfiffoit 
pas  toujours  ;  car  le  plus  fouvent  il  n’alloit 
point  à  la  caule  ,  il  ne  combattoit  que  quel¬ 
ques  effets  qui  fe  reproduifoient  continuel¬ 
lement  ,  peut  -  être  même  par  la  malheu- 
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reufe  fituation  des  malades  forcés  de  refpi» 
rer  un  air  mal-fain. 

On  fut  auffi  bientôt  convaincu  par  les 
obfervations  ,  que  les  remedes  échauffans 
de  toute  efpece  dont  on  avoit  fait  urage, 
même  dans  les  éruptions  ,  étoient  plus  pro¬ 
pres  à  troubler  la  nature  qu’à  tourner  à 
fon  avantage  ;  on  a  également  obfervé  que 
la  nature  outrepaffoit  fon  pouvoir  par  des 
diarrhées  qui  ne  tardoient  guere  d'étre  fu- 
nelles  par  les  mauvais  effets  des  purgatifs 
trop  fouvent  réitérés  ;  &  tout  purgatif,  de 
quelque  efpece  qu’il  fût  ,  donné  dans  les 
premiers  jours  de  cette  maladie  fans  prépa¬ 
ration  préliminaire,  bien  loin  de  diminuer 
le  mal ,  augmentoit  au  contraire  l’érétifme 
du  genre  nerveux. 

Comme  les  premières  voies  étoient  le 
foyer  fpécial  ou  efîentiel  de  la  maladie  ,  il 
étoit  de  toute  néceffité  de  les  délivrer  au 
plutôt  des  matières  dégénérées  ou  tendan¬ 
tes  à  la  putridité  qu’elles  pouvoient  ren¬ 
fermer  ,  &  dont  le  prélude  de  la  maladie 
préfentoit  fouvent  des  lignes  non-équivo¬ 
ques  :  la  langue  chargée  d’une  craffe  jaune , 
up  goût  amer  avec  un  fentiment  de  mal- 
aife  à  la  région  de  l’eftomac  ,  avec  envie 
de  vomir  ,  indiquoient  une  évacuation 
prompte  des  matières  contenues  dans  les 
premières  voies  ,  &  même  de  celles  qui 
croupiffoient  dans  le  réfervoir  &  con- 
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clairs  excréteurs  des  vifceres.  L’ipécacuanha 
me  parut  être  le  remede  le  plus  propre 
à  remplir  cet  objet  :  la  déiicateffe  ou  la 
fenfibilité  des  tempéramens ,  un  âge  ten¬ 
dre  ,  une  poitrine  foible  ou  fort  ébran¬ 
lée  ,  <Scc.  pouvoier.t  plus  facilement  Appor¬ 
ter  les  effets  de  ce  remede  ,  que  ceux  de 
quelque  potion  émétique.  Outre  le  fruit 
de  l’évacuation  de  l’ipécacuanha  il  en  ré- 
fuîte  un  autre  avantage  ;  il  réveille  le  ton 
engourdi  du  genre  nerveux  ,  &  ranime 
l’adion  fyftaltique  languiffante  ,  par  de  lé¬ 
gères  fecouffes  qu’il  excite  dans  I’eftomac 
&  dans  les  autres  parties  qui  concourent 
au  vomiffement.  Il  eft  de  fait  que  l’on  voit 
îesmaladesfenfiblement  mieux  après  l’effet, 
quoique  les  matières  évacuées  foient  rédui¬ 
tes  à  peu  de  chofe. 

La  nature  étant  mife  à  l’aife  ,  il  étoit  de 
la  derniere  importance  de  connoître  l’ef- 
pece  particulière  de  la  maladie  qui  fe  pré- 
îentoit  à  traiter.  Lorfque  la  fievre  n’étoit 
accompagnée  d’aucuns  mauvais  fymptô- 
mes  ,  ni  marquée  par  aucun  cara&ere  fin- 
gulier  ,  on  mettoit  le  malade  à  un  régime 
convenable  ;  on  donnoit  le  temsà  la  nature 
d’agir  ;  elle  guériffoit  le  malade  fi  on  ne  la 
troubîoit  point. 

La  maladie  devenant  putride  inflamma¬ 
toire  ,  on  mettoit  en  ufage  la  faignée  (  fi 
le  pouls  étoit  plein  ,  fi  le  malade  étoit  fan- 
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g  u  î  n  naturellement)  ;  les  bol  (Ton  s  délaya  n« 
tes  ,  hurae&antes  ,  nitrées  ,  le  petit-lait ,  la 
tifaoe  faite  avec  la  racine  dsofei lie  &  la  IL 
monade  ;  on  ajoutoit  quelquefois  à  la  ti- 
fane  la  crème  de  tartre  5  lof i qu’il  y  avoit 
tendon  &  douleur  de  colique  ;  on  faifoit 
ufage  de  lavemens  rendus  légèrement  pur¬ 
gatifs  avec  le  miel  mercuriel  ou  lénitiffin  ; 
on  ne  négügeoit  point  les  fomentations  des 
plantes  de  même  nature.  La  grande  cha¬ 
leur  du  corps  &  celle  de  la  peau  ,  la  blan¬ 
cheur  &  la  (échereffe  de  la  langue  ,  la  ten- 
fion  douîoureufe  du  has-ventre ,  s’oppofoient 
à  Fufage  des  purgatifs  ;  ils  ne  furent  em¬ 
ployés  quhaprès  la  diminution  de  la  chaleur 
&  le  relâchement  du  bas-ventre, 

Lorfq  ue  la  hevre  ét©it  putride  &  bilieufe, 
la  fai  gnée  n’etoiü  point  néceiïâire  ;  il  faîloic 
tourner  toutes  fes  vues  du  côté  des  correc¬ 
tifs  de  la  bile.  Les  délavans  &  les  évacuans 
étoient  ,,  félon  l’indication  de  la  nature  ,  les 
remedes  qu’il  falloit  employer  ;  le  petit* 
lait  bien  clarifié,  les  boiflons  délayantes  Sc 
adoucilfant.es  recommandées  ci  defîus  ,  fer- 
voient  à  la  détremper  ;  les  lavemens  de 
petit-lait ,  ceux  qui  font  émolîiens  ,  rendus 
légèrement  purgatifs  ,  les  apofemes  laxatifs 
compoles  de  tamarin  ,  de  manne  &  crème 
de  tartre  ;  les  pruneaux  bouillis  avec  le 
petit-lait  ,  fervoient  àj’évacuer  :  ces  mino- 
ratifs  doux  n’agaçoient  point  les  nerfs  ;  ils 
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^voient  cet  avantage  qu’on  pouvoir  ies  réi¬ 
térer  fuivant  le  befoin  ,  fans  procurer  aucun 
mauvais  effet.  Quand  les  fymptôrnes  étoient 
vifîblement  entretenus  par  des  amas  de  ma¬ 
tières  bilieufes  dans  les  premières  voies  ,  ou 
par  îapréfenc.e  des  vers  dans  l’efiomac  ,  ce 
qui  étoit  marqué  par  des  naufées  &  une  ha¬ 
leine  puante  ,  il  falloit  fur  le  champ  revenir 
à  l’ipécacuanha. 

Lorfque  la  fievre  étoit  putride  &  mali¬ 
gne  ,  la  faignée  n’en  étoit  point  le  remede. 
Si  le  malade  étoit  pléthorique  ,  après  le  vo¬ 
mitif,  qui  étoit  toujours  dans  ce  cas- là  in¬ 
diqué  par  des  naufées  ou  vomifîement ,  on 
mettoit  le  malade  à  fufage  de  l’eau  d’orge, 
légèrement  acidulée  avec  le  fuc  de  limon 
ou  le  vinaigre.  Les  boiffons  de  racine  d’o- 
feille  ,  comme  plante  acidulé  ,  &  la  tranche 
de  citron  ,  la  limonade  légère,  la  boifïon 
faite  feulement  d’eau  &  de  vinaigre  >  étoient 
celles  qui  méritoient  toute  préférence  :  elles 
ont  été  d’une  grande  utilité  aux  pauvres;  fi  le 
ventre  étoit  météorifé  ,  on  appiiquoit  des 
fomentations  des  plantes  émollientes  ,  la 
camomille  &  le  mélilot  ;  on  le  tenoit  libre 
par  l’eau  de  tamarin  &  par  les  lavemens 
émolliens.  S’il  y  avoit  diarrhée  ,  &  fi  les 
belles  fréquentes  affoiblifLoient  trop  le  malade 
par  leur  quantité  ,  les  abforbans  en  petite 
dofe  ,  l’eau  de  riz,  la  décodion  blanche  3 
laite  avec  la  mie  de  pain  blanc  &  la  corne  de 
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cerf  ,  furent  les  moyens  employés  avec 
fuccès  ;  fi  la  maladie  étoit  vermineufe  >  on 
avoit  recours  aux  vermifuges. 

Lorfqu’il  y  avoit  délire  ou  affeéiion  co- 
mateufe  ,  les  véficatoires  à  la  nuque  ,  aux 
jambes,  les  lavemens  pour  tenir  le  ventre 
libre  ,  la  vapeur  de  l’eau  chaude  reçue  par 
le  nez,  les  bains  des  jambes ,  font  les  moyens 
qui  furent  employés  pour  aller  au  fecours 
de  la  tête.  Si  la  langue  étoit  feche  ^  on  em¬ 
ployait  ,  pour  la  rendre  humide  ,  la  tranche 
de  citron  ,  la  gelée  de  grofeille.  La  déglu¬ 
tition  fe  faifant  difficilement ,  le  collire  de 
Lan  franc  adouci ,  &r  le  rob  de  fureau  ,  appai- 
foient  l’inflammation  de  la  gorge  ;  fi  la  r ex¬ 
piration  devenoit  fort  embarraffée  ^  fansper- 
dre  de  vue  la  caufe  efficiente  de  la  mala¬ 
die  ,  on  remédioit  au  vice  de  la  poitrine  : 
la  racine  &  feuilles  d’althéa,  avec  les  fleurs 
de  fureau ,  données  de  tems  en  tems  ,  en 
forme  de  thé  ,  édulcoré  avec  le  fyrop  de 
tuffilage,  l’oxymel  fcillitique  ,  avec  le  ker¬ 
mès  ,  calmoient  l’irritation  de  cette  partie 
en  provoquant  l’expe&oration. 

Dans  le  cas  où  la  nature  fembloit  par¬ 
tager  (es  efforts  par  differentes  reprifes  d’é¬ 
ruption  ,  il  n’étoit  pas  furprenant  de  voir 
tomber  le  malade  dans  un  état  de  fiupeur  9 
puifque  le  cerveau  qui  porte  la  vie  &  le 
fentiment  dans  les  différentes  parties  du 
corps  ,  étoit  affe&é  par  préférence.  Les 
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fpafmes  du  genre  nerveux  ,  la  concentra¬ 
tion  du  pouls,  l’oppreflion  de  poitrine,  Scc, 
en  étoient  la  fuite.  Les  efforts  de  la  nature 
étoient  ici  très-fouvent  imparfaits  ;  dans  ce 
cas  le  levain  miliaire  errant  ,  parvenu  à  la 
peau  ,  l’éruption  ne  fe  faifoit  que  par  repri¬ 
ses  ,  &  en  détail  ;  alors  la  maladie  traînoit 
en  longueur.  Dans  d’autres  efforts  où  la  na¬ 
ture  fe  trouvoit  pleinement  vi&orieufe,  ce 
qui  étoit  d’abord  laflitüde ,  engourdiffement, 
concentration  du  pouls  ,  &c.  devenoit  en- 
luite  une  éruption  bénigne  >  pure  &  com¬ 
plété  qui  jugeoit  le  malade. 

Aux  approches  des  crifes  de  l’éruption  , 
les  malades  prenoient  une  boiffon  faite  avec 
la  racine  de  fcorfonere  6c  la  ferpentaire 
de  Virginie.  La  poudre  tempérante  ,  com- 
pofée  de  nitre ,  camphre  ,  fel  fédatif  d’Hom- 
berg  ,  6c  les  yeux  d’écreviffes ,  a  été  don¬ 
née  avec  fuceès.  Dans  cette  maladie  j’en 
reftois  là  >  tant  que  la  nature  étoit  ferme 
dans  fa  marche  ;  mais  l’éruption  devenant 
îanguiffante  >  je  me  tournois  du  côté  des 
véficatoires  ;  la  poitrine  paroiflant  engluée 
de  matière  épaiffe  alors  je  faifois  prendre 
une  potion  faite  de  fyrop  d’éréfimun,  l’oxy- 
mel  fcilîitique  ,  ou  même  quelques  grains 
de  kermès  minéral  pour  évacuer  une  partie 
de  l’humeur  ,  tandis  que  le  reffe  eff  folli- 
cité  par  l’expe&oration.  Si  les  ébranîemens 
du  genre  nerveux  étoient  confidérables  5 
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j’infiftois  davantage  fur  lapoudre  tempéran¬ 
te  ,  y  ajoutant  le  fuccin  ,  6c  quelquefois  le 
contraïerva  ;  pendant  tout  le  tems  de  l’é¬ 
ruption  ,  j’ajoutois  à  l’eau  panée  quelques 
cuillerées  de  vin  ;  il  n’étoit  nullement  be- 
foin  de  plus  forts  cordiaux,  ils  ne  fervoient 
qu’à  augmenter  l’incendie:  enfin  s’il  y  avoit 
de  la  chaleur  ,  j’appuyois  davantage  fur  les 
acides  &  les  rafraîchi  (fans  ;  en  un  mot  >  ici 
comme  dans  toutes  les  maladies  éruptives 
&  toutes  les  fievres  aiguës  ,  le  but  du  Pra¬ 
ticien  doit  être  de  modérer  les  efforts  de 
la  nature  ,  s’ils  font  trop  adifs  ,  ou  de  leur 
prêter  la  main  ,  s’ils  font  languifians.  On 
avoit  foin  d’augmenter  l'élafticité  de  Pair  , 
en  faifant  ouvrir  de  tems  en  tems  les  portes 
ou  les  fenêtres  ;  on  arrofoit  la  chambre 
avec  le  vinaigre  ;  on  recommandoit  de  ne 
point  fureharger  les  malades  de  couver¬ 
tures. 

Comme  le  troifieme  état  ou  période 
étoit  celui  où  le  malade  périclitoit  davan¬ 
tage  ,  il  falloir  auffi  redoubler  fes  foins.  La 
première  chofe  qui  exigeoit  une  attention 
particulière,  c’étoit  les  forces  ;  la  fécondé, 
la  violence  des  fymptômes  ;  la  troifieme  , 
c’étoit  le  couloir  par  lequel  la  nature  an- 
nonçoit  de  tems  en  tems  qu’elle  cherchoit 
à  expulfer  fon  ennemi  ,  fi  les  forces  étoient 
fuffifantes  pour  fournir  au  combat  ,  fi  le 
pouls  ne  paroifioit  point  mauvais,  fi  lespul- 
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fat  Ion  s ,  quoique  fréquentes,  étoient  libres  ; 
un  pouls  çie  cette  efpece  étoit  d’un  heureux 
préfage  :  il  n’y  avoit  alors  rien  à  faire  que 
de  ne  point  charger  l’eftomac  d’une  quan¬ 
tité  de  bouillon  ,  de  drogues  ou  de  boif- 
fon  j  une  tafîe  de  bouillon  très-léger  ,  aci® 
duîé  avec  le  citron  ,  de  trois  heures  en 
trois  heures  y  etoit  fuffifante.  La  nature  aux 
prifes  avec  fon  ennemi  emploie  toutes  fes 
forces  à  le  combattre  ;  donner  alors  du 
bouillon  fans  di-cretion  ou  des  drogues 
à  digérer ,  c’étoit  lui  faire  faire  diverfioo, 
de  fes  forces  &  de  fon  travail ,  en  même- 
tems  l’expofer  à  être  vaincue;  fi  ces  forces 
paroiffoient  fe  bien  foutenir  ,  les  bouillons 
de  plantes  potagères ,  acidulés  avec  le  croû¬ 
ton  de  pain  ,  étoit  une  nourriture  fuffifante 
jufqu’à  ce  que  le  combat  fût  fini.  Si  le  ma¬ 
lade  etoit  trop  foibîe,  il  étoit  de  la  plus 
grande  importance  de  le  foutenir.  Le  con- 
fortatif  ordinaire  étoit  le  vin  ,  l’eau  &  le 
Lucre  enfemble  un  peu  acidulés  ;  il  étoit 
des  cas  où  on  donnoit  suffi  le  feî  dWynthe 
a,v,e.c  Je  fyroP  de  limon  &  l’eau  de  menthe  : 
l’élixir  de  vitriol  étoit  quelquefois  employé. 

Une  attention  efïentielle  à  avoir,  c’étoit 
que  les  boiffons  &  les  bouillons  fufïènt  lé¬ 
gers ,  fimples,  &  donnés  chaque  fois  en 
tres-petite  quantité;  fi  l’on  tomboit  dans 
le  contraire  ,  le  hoquet  &  les  vents  étoient 
frequens  ,  le  ventre  devenoit  plus  dur  8c 
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plus  douloureux ,  l’érétifme  du  genre  ner-* 
veux  &  membraneux  plus  confidérabîe. 

La  nature  ,  devenue  vi&orieufe ,  Te  dé- 
chargeoit  de  la  matière  morbifique  ,  tantôt 
parles  Tueurs,  tantôt  par  des  crachats  pu- 
rnîens,  ou  par  des  urines  chargées  ^  ou  par 
des  Telles  bilieufës  ;  ainfi ,  îorfqu’on  voyoit 
qu5elle  cherchoit  une  voie  plutôt  qu’une  au¬ 
tre  ^  il  falloit  bien  Te  donner  de  garde  de 
la  contrecarrer,  il  falloit  la  fuivre  &  l’ai¬ 
der  dans  toutes  Tes  indications. 

Peut-être  que  l’ouverture  des  cadavres 
auroit  jetté  quelque  lumière  fur  la  théorie 
de  la  maladie  ;  <S c  >  par  une  fuite  nécefîaire  , 
on  auroit  pu  entrevoir  des  indications  ;  mais 
en  vain  auroit-on  voulu  entreprendre  de  le 
faire  ,  une  certaine  antipathie  mal  entendue 
ne  l’auroit  point  permis. 


LETTRE 


Ve  M.  DESCEMET  y  D odeur- Régent  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ,  à 
M .  ROUX  y  fur  les  méthodes  de  traiter 
la  Goutte  Sereine ,  propofées  par  MM» 
E  AB  ELI  N  &  JANIN . 

Vous  n’ignorez  pas  ,  mon  cher  Confrère  9 
que  M.  Babelin ,  Chirurgien-Oculifie  de  Pa¬ 
ris  ,  a  fait  inférer  dans  le  Mercure  du  mois 
de  Septembre  dernier ,  l’annonce  de  la 
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guérifon  de  la  demoifeîle  Penaudier ,  atta¬ 
quée  de  goutte  fereine  parfaite  depuis  plus 
de  dix  ans.  Vous  favez  aufli  que  M.  Pel¬ 
lier,  üculifle  de  la  ville  de  Metz,  a  invité, 
par  la  Gazette  Salutaire  ,  N°  XLII ,  année 
iyyz ,  MM.  Babelin  6c  Janin  a  communi¬ 
quer  au  public  leurs  méthodes  de  guérir 
la  goutte  fereine. 

M.  Janin  a  répondu  ,  à  l’invitation  de 
M.  Pellier  ,  dans  le  Journal  Encyclopédi¬ 
que  du  mois  de  Septembre  1772  ,  que 
c’eft  par  l’éle&ricité  qu’il  opéré  la  guérifon 
de  la  goutte  fereine  :  que,,  par  la  méthode 
particulière  qu’il  a  d’adminiflrer  le  fluide 
éle&rique,  il  évite  les  maux  de  tête  in- 
fupportables  que  produit  la  machine  élec¬ 
trique  ordinaire.  II  promet  de  donner  le 
refte  de  fa  méthode  au  public,  lorfqu’il  aura 
terminé  un  Mémoire  auquel  il  travaille  fur 
les  afFe&ions  du  nerf  optique  6c  de  la  rétine. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
louer  le  zele  de  M.  Pellier ,  qui ,  animé  du 
défir  de  rendre  au  public  les  importans  fer- 
vices  que  ces  deux  Oculifles  annoncent, 
réclame  ,  au  nom  de  l’humanité  ,  la  com¬ 
munication  des  moyens  qu’ils  ont  em¬ 
ployés. 

M.  Janin  dit  avoir  guéri  dix-fept  per¬ 
sonnes  par  fa  méthode.  Nous  fommes  bien 
éloignés  de  révoquer  en  doute  les  fuccès 
qu’il  a  eus.  Mais  ce  qui  vous  furprendra  fans 
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doute  autant  que  moi  ,  8c  ce  qui  me  dé¬ 
termine  à  vous  faire  cette  lettre ,  c’efl  que 
M.  Janin  qui  étoit  à  Paris  lorfque  M.  Ba- 
foelin  annonça  la  cure  de  la  demoifelle  Pé¬ 
ri  au  die  r  ,  qui  a  vu  ladite  demoifelle  ,  8c 
fil  d’elle  qu’avant  *le  traitement  elle  ne 
voyait  pas  d'an  œil  depuis  long-tems  ;  que 
M,  Babelin  l’a  fait  faigner  à  differentes  fois , 
&  lui  a  fait  faire  ufage  de  différens  reme - 
des  ;  M.  Janin  ,  dis-je  ,  ait  cherché  à  infir¬ 
mer  les  fuccès  de  M.  Babelin  ,  en  difant 
dans  la  lettre  que  nous  avons  citée  :  »  com- 
99  ment  fe  peut-il  faire  que  la  faignée  foit 
>  un  moyen  curatif  contre  la  goutte  fe- 
reine  ,  tandis  qu5ii  eft  de  fait  que  les  fai- 
»  gnées  trop  répétées  ou  trop  copieufes 
99  produifent  fouvent  cette  maladie.  Inter- 
99  rogez  ,  ajoute-t-il  ,  nombre  d’aveugles 
99  par  la  goutte  fereine  ,  8c  vous  verrez  que 
9.9  la  plupart  avoueront  qu’ils  n’ont  perdu 
99  la  vue  que  par  la  faignée  ,  fur-tout  à  la 
99  fuite  de  celle  du  pied.  Il  dit  plus  ,  8c 
99  l’expérience  journalière  (  la  fiennç  peut- 
99  être  )  le  confirme  ,  qu’une  feule  faignée 
99  du  pied  eft  capable  d’éteindre  le  peu  de 
99  vue  dont  jouit  une  perfonne  afteétée 
v  d’une  goutte  fereine  imparfaite,  « 

Il  faut  que  M.  Janin  foit  bien  intime¬ 
ment  perfuadé  que  ï abfence  du  fluide  élec¬ 
trique  dans  t organe  vifuel  caufe  la  cécité  9 
8c  que  l’éledricité  feule  peut  rétablir  h 
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cours  de  ce  fluide  fenfitif ,  pour  fe  rëfufef 
à  l’expérience  ,  &  affirmer  qu’une  faignég 
du  pied  ,  dans  la  goutte  fereine  imparfaite, 
eft  capable  d’éteindre  le  peu  de  vue  donc 
jouit  une  perfonne  affeétée  de  cette  ma¬ 
ladie. 

Si  on  en  croyoit  M.  Janin,  les  caufes 
de  la  goutte  fereine  parfaite,  alignées  par 
tous  les  Auteurs  qui  ont  traité  de  cette  ma¬ 
ladie  ,  feroient  chimériques;  ainfi  les  réglés  , 
les  hémorrhoïdes  fupprimées ,  les  coups  à 
la  tête  ,  l’apoplexie  ,  le  lait  remonté  ,  les 
dartres  rentrées ,  les  levains  fcorbutique  , 
vérolique  ,  &c.  les  engorgemens  ,  les  tu¬ 
meurs  fanguines,  lymphatiques  ou  autres, 
foit  dans  l’intérieur  de  l’œil ,  foit  fur  la  ré¬ 
tine  ,  le  nerf  optique  ,  foit  autour  du  nerf 
optique  ,  reconnues  par  l’ouverture  des 
cadavres ,  devroient  être  enlevées  par  le 
fluide  éle&rique  :  &  l’organe,  qui,  a  rai- 
fon  de  la  paralyfie  dont  il  étoit  affeété  , 
étoit  devenu  infenfible  à  l’action  du  foleil 
le  plus  fort  ,  devroit  recouvrer  fes  facultés. 
Nous  voulons  bien  ne  pas  fuppofer  à 
M.  Janin  cette  maniéré  de  penfer.  Nous 
nous  contenterons  de  remarquer  que  tout 
effet  a  une  caufe ,  que  la  cécité  ne  confifte 
pas  feulement  dans  l’abfence  du  fluide  élec¬ 
trique  ,  dans  les  filières  nerveufes  de  l'or¬ 
gane  vifuel ,  mais  dans  l’obftacle  qui  em-  » 
pêche  le  fluide  nerveux  de  paffer  du  cer- 

C  nj 


-  .  ‘  '  .  ,  ;  )  ■ 

54  Lettre  sur  les  Méthodes 

veau  dans  la  rétine  ,  &  de  la  rétine  au 
cerveau.  Suppofons  maintenant  que  la  fup- 
preflion  des  réglés  ait  occafionné  une  goutte 
fereine  parfaite,  ou  même  imparfaite  3  pour 
mieux  quadrer  avec  l’affertion  de  M.  Janin, 
l’indication  qui  fe  préfente  ,  félon  nous  , 
feroit  de  rétablir  le  cours  des  réglés ,  &  de 
débarraffer  la  tête  du  fang  dont  elle  eff  fur- 
chargée  ;  effets  que  nous  ferions  en  droit 
d’attendre  de  la  faignée  du  pied.  Suivant 
M.  Janin  l’éledriciré  appliquée  à  fa  ma¬ 
niéré,  peut  rétablir  le  cours  du  fluide  fen- 
fitif  dans  l’organe  vifuel ,  fans  la  faignée. 
Il  faudroit  auffi  qu’il  pût  rétablir  îe  cours 
des  réglés  ;  car  ^  fi  on  ne  détruit  pas  la  caufe  9 
l’effet  doit  fubfiffer.  Or  ,  admettons  pour 
un  moment  que  l’éîedricité  rétabîiffe  le 
cours  des  efprits  dans  l’organe  de  la  vue  , 
fon  effet  ne 'feroit  pas  plus  durable  que  le 
tems  de  l’adion  du  fluide  éledrique  :  les 
malades  reflenriront ,  comme  M.  Janin  en 
eff  convenu  ,  des  maux  de  tête  infuppor- 
tables;  &  la  goutte  fereine,  au  lieu  de  gué¬ 
rir,  deviendra  plus  rebelle,  parce  que  l’on 
aura  augmenté  l’engorgement  qui  la  pro¬ 
duit.  Il  y  a  apparence  que  les  deux  mala¬ 
des  que  M.  Janin  a  éledrifés  avec  la  ma¬ 
chine  ordinaire  ,  étoient  dans  le  cas  de 
pléthore  que  nous  avons  propofé  ,  de  même 
que  ceux  de  MM.  Bertholon  &  Deffaufeur, 
puifqu’ils  ont  reffenti  des  maux  de  têt£ 
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infupportabîes  après  avoir  été  éle&rifés 
avec  la  machine  ordinaire. 

Si  on  avoit  appliqué  l’éledricité  après 
avoir  défempli  les  vaifTeaux  de  la  tête,  6c 
rétabli  le  cours  du  fang  le  fluide  éîeâri- 
que  auroit  pu  être  de  quelqu’utiiité  ,  en  ce 
qu’il  fe  feroit  fait  un  patfage  à  travers  les 
filières  nerveufes  qui  avoient  été  affaifîees 
par  la  compreflion.  Peut-être  la  méthode 
particulière  que  M.  Janin  annonce  d’appli¬ 
quer  le  fluide  électrique,  ne  confifte-t-elle 
que  dans  les  moyens  que  nous  indiquons. 
Je  puis  aiïurer  M.  janin  que  le  fluide  élec¬ 
trique  n’eft  pas  néceffaire  pour  furmonter 
l’affaifTement  dont  nous  parlons  ,  6c  que 
l’efprit  animal  feul  fufrit  pour  y  parvenir.  Il 
en  conviendroit  certainement  s’il  avoit  été 
témoin  de  la  multitude  de  gouttes  fereines 
que  M.  Babelin  a  guéries  par  fa  méthode. 

Nous  ne  difconvenons  pas  que  la  fai— 
gnée  du  pied  ,  même  celle  du  bras  ,  comme 
nous  l’avons  vu  ,  6c  celle  de  la  préparate ,  ne 
puifTe  faire  perdre  la  vue  à  ceux  qui  n’onc 
pas  même  de  goutte  fereine  imparfaite; 
mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d’a¬ 
vertir  M.  Janin  qu’il  efl  dans  l’erreur  de 
croire  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  des 
gouttes  fereines  ,  en  ont  été  attaqués  à  la 
fuite  des  faignées,  particuliérement  de  cel¬ 
les  du  pied.  Si  cela  étoit,  il  faudroit  s’en 
prendre  à  l’ Artifle  plutôt  qu’à  l’art  qui  donne 
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Jes  réglés  que  Pon  doit  fuivre  dans  ce  cas. 

M.  Babelin  a  la  bonne  foi  de  convenir 
que  la  méthode  qu  il  fuit  dans  les  cas  fup- 
pofés ,  n’efl  pas  de  fon  invention ,  qu’il  en 
efl  redevable  à  M.  Woloufe,  fon  maître , 
qui  la  tenoit  de  M.  Hecquet. 

En  ouvrant  les  fades  de  la  médecine  3 
nous  trouvons  que  les  faignées  ont  été  em¬ 
ployées  par  les  Médecins  de  la  plus  haute 
antiquité  pour  le  traitement  de  la  goutte 
fereine.  Paul  d’Egine  ,  Aétius  ^  Celfe  les 
sonfeillent;  Capivaccius,Spigel,P]empiusf 
Rivière*  Boerhaave  ,  Hoffman ,  &  les  Ocu- 
liftes  modernes  Saint-Yves,  Ferrein ,  Guer- 
rin,  Gendron  y  ont  eu  recours.  Sans  doute 
ils  ont  été  fondés  fur  des  heureux  fuccès  ! 
D’après  tant  d’autorités,  fur  quel  fondement 
M.  Janin  a-t-il  pu  former  ce  doute  ?  Com¬ 
ment  fe  peut-il  faire  que  la  faignée  foit  un 
moyen  curatif  dans  la  goutte  fereine  ,  &c.  ? 
Se  feroit-il  laide  entraîner. par  l’autorité  de 
M.  Jean  ,  qui  avance  que  cejl  chercher  la 
pierre  philofophale  que  de  vouloir  chercher 
des  remedes  pour  guérir  la  goutte  fereine , 
gué  cette  maladie  ef  abfolument  incurable ? 
L’autorité  de  Boerhaave ,  qui  dit  ,  centies 
curatur  morbus  ille  ,  quoties  apopleclicus 
in  fanitatem  reflituitur ,  fuffira-t-elle  pour 
le  raffurer?  Nous  ne  citerons  pas  Gendron, 
qui  dit  la  même  chofe ,  parce  qu’il  l’a  prife 
de  Boerhaave  *  fans  le  citer. 
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M.  J  anin  veut-il  (avoir  le  quomodo  ? 
Ceft  que  toutes  les  fois  que  la  goutte  fe- 
reine  eft  produite  par  un  engorgement .in¬ 
flammatoire  ,  ou  une  tumeur  qui  comprime 
^îe  nerf  optique  ou  la  rétine  ,  la  faignée  étant 
le  remede  le  plus  convenable  pour  détruire 
tout  engorgement  ,  elle  en’leve  l’obftacle 
qui  comprime  le  nerf  optique;  &  plus  l’en¬ 
gorgement  eft  ancien ,  plus  il  faut  répéter 
les  faignées,  Ainfi,loin  que  les  (signées  trop 
répétées  ou  trop  copieufes  produifent  la 
goutte  fereine  ,  elles  la  guériftent  ,  comme 
il  pourra  s’en  convaincre  de  nouveau  par 
fes  yeux  ,  en  voyant  traiter  cette- maladie  P 
ou  en  s’en  faifant  rendre  compte  par  les 
malades.  Mais3  comme  le  nombre  &  le  lieu 
des  faignées  dépendent  de  la  complication 
des  caufes  ,  on  fent  que  ceft  à  l’Artifte  à 
les  diriger  fuivant  les  circonftances ,  &  qu’ii 
n’eft  pas  poifible  de  décrire  cette  méthode 
comme  la  formule  d’un  remede  polychrefte. 
Ce  que  M.  Hecquet  a  dit  fur  l’ufage  des 
faignées  pour  la  guérifon  de  la  goutte  le- 
reine  ,  nous  paroît  devoir  latislaire  ceux 
qui  défirent  lavoir  la  méthode  que  fuit 
M.  Babelin.  Ceft  pourquoi  nous  nous  dif- 
penferons  d’en  dire  davantage;  nous  pour¬ 
rions  ajouter  que  l’éternuement  ,  les  pur» 
gatifs  &  les  vomitifs  ont  aufti  occafionné 
des  gouttes  fereines  &  ,  pour  ne  pas  em¬ 
pêcher  de  donner  l’émétique  à  ceux  qui 


58  Lettre  sur  les  Méthodes  ,  &c. 

en  auroient  befoin  ,  nous  dirons  à  M.  Ta¬ 
nin  que  ceux  à  qui  le  vomifïement  avoit 
oté  la  vue  ,  l’ont  recouvrée  par  le  même 
moyen.: 

Mais  c’eft:  le  propre  des  lignes  de  la 
médecine  de  déblatérer  contre  les  gens 
de  l’art.  Ils  tachent  de  féduire  le  public 
par  une  dodrine  qui  flatte  fon  penchant. 
Aufîi  ne  fommes-noüs  pas  furpris  qu’un 
Eccléfiaftiqne  qui  veut  fe  faire  palier  pour 
Qculifte ,  ait  blâmé  l’ufage  des  faignées  dans 
le  traitement  des  maladies  des  yeux.  Cet 
homme  ,  qui  a  fait  preuve  de  fon  peu  de 
lumières  dans  une  mauvaife  lettre  qu’il  a  fait 
diftribuer  aux  portes  de  toutes  les  maifons 
de  Paris  ,  déclare  qu’il  n’emploie  pas  les  fai¬ 
gnées  pour  guérir  les  maladies  des  yeux. 
C’eft:  avec  fon  baume,  dont  il  tient  la  re¬ 
cette  de  feu  madame  fa  mere  ,  laquelle  fans 
doute  la  polfédoit,  comme  M.  fon  fils,  depuis 
la  mort  de  fes  grands  parens.  C’eft:  avec 
cette  merveilleufe  recette  3  dis-je  ,  que  ce 
nouvel  Ocuîifle  promet  guérir  toutes  les 
maladies  des  yeux. 
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OBSERVATIONS 

Sur  les  Fécules  eu  parties  vertes  des  Plantes  ÿ 
&  fur  la  matière  glutineufe  ou  végéto- 
animale  ;  par  M.  B.OUELIE  ,  Démonf- 
traceur  en  Chymie  au  Jardin  du  Roi. 

Les  fécules  >  ou  parties  vertes  des  plan» 
tes ,  avoient  été  mifes  au,  rang  des  réfines 
par  feu  mon  frere ,  à  caufe  de  leur  folu- 
bilité  dans  tous  les  menftrues  huileux  *  <5 € 
dans  les  liqueurs  fpiritueufes.  11  définiffbic 
ces  fécules  ,  un  compofé  i°  d’une  partie 
colorante  verte  réfineufe  ,  2.0  d’une  portion 
du  parenchyme  ou  des  fibres  de  la  plante  9 
divifée  par  le  pilon  ;  &  il  faifoit  obfsrver 
que ,  toutes  les  fois  que  l’on  traitoit  par  la 
coélion  ,  foit  les  fécules  ,  foit  le  fuc  des 
plantes ,  avec  les  huiles  &  les  graifies  qui 
difiolvent  la  partie  verte  *  il  reftoit  toujours 
une  portion  de  matière  infoluble  ,  qu’il  re- 
gardoit ,  fuivant  ce  que  je  viens  de  dire  ? 
comme  appartenant  au  parenchyme  ou  aux 
parties  fibreufes  de  la  plante. 

J’ai  donné  ,  dans  le  Journal  de  Médecine 
du  mois  de  Mars  dernier  ,  &  dans  PAvant- 
Coureur,  &c.  l’analyfe  de  plufîeurs  fécules 
ou  parties  vertes  des  plantes.  J’ai  fait  voir 
que  des  fécules  prifes  dans  différentes  fa¬ 
milles  cle  plantes ,  après  avoir  été  féchées  , 
donnoient  dans  leur  analyfe  à  la  cornue  9 
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les  mêmes  produits  que  les  fubftances  ani¬ 
males  ;  ce  qui  prouve  que  les  fécules  ou 
parties  colorantes  vertes  des  plantes  ne 
font  pas  compofées  de  pure,  matière  végé¬ 
tale  ,  puifqu’on  n’y  retrouve  pas  les  pro¬ 
duits  de  î’analyfe  végétale,  mais  au  con¬ 
traire  ceux  des  matières  animales. 

Lorique  j’ai  donné  ce  premier  travail 
dans  le  Journal  de  Médecine ,  &  que  j’ai 
dit  que  les  fécules  vertes  ri  étaient  pas  une 
réfine  ,  puifque  leurs  produits  analytiques 
ét oient  tout  à  fait  différens  de  ceux  de 
toutes  les  réfines  connues  ,  je  n’ai  pas  cru  de¬ 
voir  m’expliquer  plus  clairement  fur  la 
nature  de  cette  matière;  j’annonçai  cepen¬ 
dant  dès-lors  qu’on  pouvoir  démontrer  dans 
tous  les  végétaux  une  matière  abfolument 
femblable  à  la  matière  glutineufe  du  fro¬ 
ment.  Je  me  réfervai  de  faire  connoître  plus 
particuliérement  ce  genre  de  matière  qui  eft 
compofé  en  effet  d’une  réfine  pure  ,  qui 
colore  en  vert  tous  les  végétaux ,  &  de 
cette  matière  glutineufe  ou  végéto  -animale. 

La  matière  glutineufe  qui  fe  trouve  dans 
toutes  les  fécules ,  y  eft  généralement  plus 
abondante  que  la  partie  verte  réfineufe  $ 
cette  derniere  ne  fait  guere,  dans  les  plan¬ 
tes  q uq  j’ai  examinées ,  que  la  troifierae  > 
quatrième  ou  cinquième  partie  de  la  fécule  : 
je  me  bornerai  pour  le  préfent  à  un  exem¬ 
ple  ,  8c  j’en  indiquerai  quelques  autres. 
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A 

Fécule  de  la  Ciguë. 

On  prend  la  quantité  qu’on  veut  de  ci¬ 
guë  j  lorfqu’elle  ell  prefque  au  point  de  la 
floraifon.  On  la  pile  foigneufement  dans  un 
mortier  de  marbre  avec  un  pilon  de  bois* 
On  foumet  cette  plante  à  la  preffe ,  &  le 
fuc  qu’on  en  obtient  ,  on  le  paffe  fur  une 
toile  bien  ferrée  ,  ou  fur  un  Manchet  de 
drap.  On  fait  chauffer  ce  fuc  au  point  de 
pouvoir  tenir  le  doigt  dedans  quelques 
minutes.  La  fécule  fe  fepare  &  vient  nager 
en  partie  au-deffus  de  la  liqueur  ,  une  au¬ 
tre  portion  fe  précipite  ou  relie  flottante 
dans  le  fuc.  On  paffe  le  tout  fur  une  toile  , 
la  liqueur  vient  claire  ^  &  il  relie  fur  la  toile 
la  partie  féculente  ,  que  Ton  ramaffe  avec 
foin.  Tel  ell  le  procédé  qu’on  fuit  ordinai¬ 
rement  pour  obtenir  les  fécules  des  plantes* 

Remarques. 

L  Si  on  eût  fait  quelqu’attentio-n  à  ce 
qui  fe  paffe  dans  ce  procédé  ,  on  auroîc  vu 
que  la  portion  delà  fécule  qui  fe  fépare  la 
première  ell  la  plus  verte.  En  augmentant 
la  chaleur  ,  on  voit  très-difinélement ,  fous 
la  première  portion  de  fécule  qui  nage  fur 
la  liqueur,  une  partie  de  matière  qui  fait 
des  flocons  ou  points  blancs  très-marqués 
6c  très-diflin&s  3  ce  qui  indique  deux  fé¬ 
cules. 
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IL  Si  l’on  fait  chauffer  ce  fuc  au  point 
de  ffavoir  que  le  degré  de  cnaîeur  du  laie 
lorfqu’on  le  trait  ,  Ôc  fi  l’on  ôte  la  badine 
de  deffus  le  feu  ,  la  fécule  qui  fe  fépare  efë 
d’un  plus  beau  vert  que  celle  de  la  remar¬ 
que  L  Qu’on  verfe  tout  de  fuite  le  fuc  fur 
une  toile  ,1a  liqueur  qui  pafîe  efl  encore 
colorée  d’une  légère  teinte  de  vert. 

III.  Cette  liqueur  ,  ainfi  féparée  de  ïa 
partie  verte  ,  remife  à  chauffer  plus  forte¬ 
ment  que  la  première  fois ,  il  fe  fépare  en¬ 
core  une  fécule  légèrement  colorée  en 
vert  ,  6c  d’un  blanc  fale.  Cette  fécondé  fé¬ 
cule  contient  une  plus  grande  quantité  de. 
matière  gîutineufe  ,  ou  vé géto- animale ,  que 
la  première ,  qui  en  contient  auffi  affez  abon¬ 
damment  ,  comme  on  le  verra. 

IV.  Cette  fécule  féparée  par  la  mé¬ 
thode  ordinaire  y  on  la  met  dans  des  ter¬ 
rines  de  grès  ou  de  terre  vefnifïée.  On 
la  délaie  avec  foin  au  moyen  d’une  fpa- 
îule  de  bois  ,  en  verfant  deilus  peu-à-peu 
jufqu’à  huit  ou  neuf  pintes  d’eau  par  ter- 
xine.  On  laiffe  le  tout  repofer  vingt-quatre 
heures,  afin  de  donner  le  tems  à  la  fécule 
de  fe  précipiter.  On  décante  l’eau ,  on  en 
remet  la  même  quantité  une  fécondé  &  une 
troifieme  fois  ,  à  chacune  defquelles  on 
laiffe  encore  repofer  vingt-quatre  heures. 
Après  la  troifieme  lotion  ,  on  met  la  fécule 
fur  une  toile  montée  fur  un  chaffis  de 
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bois  ,  afin  d’en  féparer  le  plus  d’humidité 
qü’il  eft  poffible  ;  enftiite  on  met  la  fécule 
avec  la  toile  fur  une  plaque  ou  fur  un  dref- 
foir  de  plâtre  ,  afin  que  la  plus  grande  par¬ 
tie  de  l’eau  qu’elle  contient  encore  s’y  im¬ 
bibe  :  alors  cette  fécule  devient  allez  ferme  \ 
on  la  coupe  par  petits  morceaux  y  &  on 
îa  met  à  fécher  fur  des  feuilles  de  papier 
placées,  fur  des  tamis. 

V.  On  pourroit  employer  plufieurs; 
moyens  pour  féparer  ces  deux  fécules  ; 
mais  il  y  en  a  qui  font  peu  praticables  ,  Sc 
d’autres  trop  difpendieux.  Le  plus  commode 
eft  celui  de  l’efprit-de-vin,  qui,  comme  on 
fait ,  n’a  point  d’a&ion  fur  la  matière  vé- 
géto-arrimale  ,  tandis  qu’au  contraire  il  eft 
le  difolvant  de  îa  partie  colorante  verte. 
Il  fuffit  ,  pour  cela,  de  mettre  îa  fécule  fé- 
chée ,  en  poudre  fine,  &  de  la  faire  digé¬ 
rer  dans  l’efprit'de-vin  à  différentes  reprifes» 

L’efprit-de-vin  diffour  la  partie  verte  & 
îaiffe  la  ^^nitvégéto-animale  ;  mais  ce  tra¬ 
vail  eft  très-long  ,  àcaufede  l’union  que  ces 
deux  matières  ont  contrariée  enfemble  par 
îa  defficcation  ;  j’ai  même  obfervé  qu’iî 
étoit  très-difficile  de  les  féparer  totalement. 

VI.  On  parvient  plus  facilement  à  la  ré¬ 
paration  de  ces  deux  fubftances ,  avec  la 
fécule  fraîche,  fuivant  le  procédé  ci-deffus. 
(  Remarque  IV.  )  Quand  elle  eft  prête  à 
fubir  la  defficcation,  ont  la  met  dans  un 
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mortier  de  marbre,  &  au  moyen  d’un  pilon 
de  verre  ou  de  bois,  on  îa  délaie  foigneu- 
fement ,  &  peu  -  à  -  peu  ,  avec  de  l’elprit- 
de-  vin.’  On  verfe  le  tout  dans  un  matras 
de  verre  affez  grand  pour  contenir  huit  à 
neuf  pintes  d’efprit-de-vin.  On  fait  digérer 
vingt-quatre  heures  au  bain-marie  ou  au 
bain  de  fable  ;  on  laiffe  refroidir ,  on  dé¬ 
cante  refprit-de-vin  que  l’on  filtre.  On  re¬ 
met  huit  à  neuf  pintes  de  nouvel  efprit- 
de-vin  ,  oh  répété  la  digeffion  une  fécondé 
&  une  troifieme  fois  comme  la  première  ; 
<&  ,  après  avoir  eu  les  trois  teintures ,  on 
les  met  dans  la  cucurbite  d’étain  d'un  alam¬ 
bic ,  pour  difliiler  tout  Pefprit-de-vin  ,  qui 
paffe  clair  &  qui  a  l’odeur  de  la  ciguë.  Il 
refte  dans  îa  cucurbite  une  matière  réfî— 
neufe  très-molle ,  qui  adhéré  aux  doigts 
comme  îa  térébenthine.  L’efprit-de-vin 
qu’on  a  retiré  dans  la  diflillation  ,  fe  remet 
fucceffivement  en  trois  portions  fur  la  fé¬ 
cule  qui  eft  dans  le  marras  où  il  fe  charge 
encore  d’une  forte  couleur  verte.  On  dif- 
îüle  cette  nouvelle  teinture  comme  la  pre¬ 
mière  ,  &  on  réitéré  la  diflillation  ,  ainfî 
qpe  les  digeüions  de  ce  même  efprit-de- 
vin  ,  jufqu’à  ce  que  la  fécule  ne  lui  donne 
plus  de  teinture  *  Sc  qu'il  forte  clair.  La 
partie  colorante  verte  que  l’on  obtient  d’une 
pareille  quantité  de  fécule  varie  un  peu  ; 
cela  dépend  d’abord  de  l’état  6c  de  l’âge 
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de  la  plante ,  enfuite  de  la  partie  de  la  plante 
que  Ton  prend  ,  les  feuilles  ou  les  tiges  >  la 
plante  en  entier. 

VIL  La  fécule  qui  refie  dans  le  rcatras 
eft  d’un  gris  blanchâtre  fale  ,  8c  devient 
noirâtre  ,  après  avoir  été  féchée.  Elle  fait 
elle  feule  plus  des  trois  quarts  de  la  matière 
foumife  à  l’expérience  ;  c’eft-là  la  fubf 
tance  glutineufe  ou  y égéto- animale ,  comme 
fon  anaîyfe  va  le  démontrer. 

VIII.  Analyfe  de  la  fubflance  glutineufe  eu 
végéto-animaîe yféparée  delà  partie  coîq~ 
rante  verte  de  la  fécule  de  la  ciguë. 

J’ai  placé  au  fourneau  de  réverbere  une 
cornue  dans  laquelle  j’avois  mis  quatre  on¬ 
ces  de  cette  matière.  En  donnant  le  feu 
peu  à  peu  ,  il  a  paffé  d’abord  une  petite 
quantité  de  phlegme  ,  enfuite  les  premières 
gouttes  qui  font  venues  après  ce  phlegme 
étoientun  efprit  alkali  volatil.  Enhauflant  le 
feu  par  degrés  ,  cet  alkali  volatil  s’eft  con¬ 
centré  ,  8c  j’ai  eu  à  la  fin  de  la  diflillation 
un  alkali  volatil  concret.  Il  paffoit  en  même 
tems  une  huile  nageante  fur  l’efprit  alkali 
volatil ,  comme  celle  qu’on  retire  de  la  ma¬ 
tière  végéto-animale  de  la  farine ,  8c  de  la 
partie  caféeufe  du  lait. 

Le  caput  mortuum  eft  allez  volumineux. 
Les  morceaux  de  cette  matière  glutineufe 
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fe  font  ramollis  8c  réunis  enfembîe ,  de 
forte  que  ce  capnt  mortuum  eft  allez  égal  t 
8c  rcflembîe  beaucoup  à  celui  de  la  partie 
gîutineufe  du  bled  8c  de  la  partie  caféeufe. 
du  lait.  Il  pefe  une  once  &  plus. 

IX.  Dipillation  de  la  partie  verte  ,  ou  fé¬ 
cule  delà  ciguë  Réparée  par  t  efprit~dc~ 

via  de  la  matière  vê gêto-animale. 

J’ai  rais  deux  onces  de  cette  partie  co¬ 
lorante  verte  dans  une  cornue  de  verre. 
Cette  cornue  a  été  placée  au  fourneau  de 
réverbere  à  feu  nu,  avec  un  ballon  pour 
récipient.  J’ai  donné  le  feu  peu  à  peu  ,  8c 
quelques  gouttes  de  phiegme  ont  pafié.  Le 
feu  augmenté,  vient  une  liqueur  acide  qui 
croît  en  force  ,  8c  il  paffe  une  huile  claire 
colorée  d’un  beau  jaune  ,  qui  devient  plus 
foncée  en  s’épaifli  fiant.  L’acide  qui  monte 
eft  alors  très-pénétrant,  8c  approche  de 
celui  de  la  cire.  L’huile  eft  légère  8c  nage 
fur  l’acide,  comme  la  plupart  des  huiles 
tirées  des  réfines.  Enfin  le  caput  mortuum 
eft  allez  volumineux  8c  léger  ,  8c  fon  poids 
eft  de  trois  gros  foixante  grains. 

X.  Le  romarin  épuifé  de  la  partie  extrac¬ 
tive  par  des  décodions  répétées ,  n’eft  plus  , 
dit  Boerhaave  ,  qu’une  terre  ou  un  fquélete 
de  la  plante  ,  contenant  encore  une  petite 
portion  d’huile  grofliere  qui  donne  un  peu 
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le  flamme  ,  mais  dont  la  cendre  ne  fournit 
>oint  d’alkali  fixe. 

Ce  favant  Médecin  n?a  pas  connu  que 
:e  romarin  épuifé  donnoit  de  î’alkali  fixe  * 
k  contenoit  une  partie  colorante  verte  , 
oluble  dans  les  graiffes,  les  huiles  ,  les  re¬ 
ines  <3c  dans  Pefprit-de-vin.  Mon  frere  , 
:omme  je  Pal  déjà  dit ,  &  comme  cela  eft 
îcrit  ,  imprimé  même  depuis  îong-tems  , 
le  enfin  connu  de  tout  le  monde  ,  elt  le 
)remier  qui  ait  démontré  cette  partie  verte 
ians  le  romarin  épuifé  ;  mais ,  outre  cela ,  il 
y  a  encore  dans  ce  romarin  épuifé  par  l’eau 
3c  refprit-de-vin  ,  deux  fubflances  ;  favoir  p 
i°  une  très-petite  portion  de  matière  glu- 
tineufe  ou  végéto-animale  ;  i°  une  fubf- 
tance  de  nature  végétale  ,  infoluble  dans 
l’eau  &  l’efprit-de-vin.  Le  romarin  aînfi 
épuifé  par  ces  deux  menftrues  ,  fournis  à 
la  diüillation  ,  donne  encore  de  l’acide  Sc 
de  Phuile  affez  fenfibîement  ;  par  confé- 
quent  il  refie  dans  le  romarin  un  principe 
ou  une  matière  inconnue  jufqu’ici  ,  qui  a 
échappé  à  l’aftion  de  ces  deux  menflrues. 
le  ferai  connoître  plus  amplement  cette 
fubftance  par  la  fuite. 
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EXPÉRIENCES  ET  OBSERVATIONS 

Sur  le  Sel  quon  trouve  dans  le  Sang  de 
l'Homme  &  des  Animaux  ,  ainfi  que  dans 
l'eau  des  Hydropiques  ;par  M.  R  OU  MLLE, 
Démonfirateur  en  Ckymie  au  Jardin  royal 
des  Plantes „ 

Les  Auteurs  font  peu  d’accord  en  gé¬ 
néral  fur  la  nature  des  fels  qu’on  trouve 
dans  le  fang  humain  8c  dans  le  fang  des 
animaux. 

Flufieurs  font  mention  du  fel  fixe  qu’on 
retire  du  réfidu  de  la  didillation  du  fang  » 
.par  la  calcination  &  la  lixivation  *  Sc  y  ont 
reconnu  la  préfence  d’un  fel  lixiviel.  Mais  ^ 
comme  le  rapporte  M.  Haller  dans  fes  Elé- 
mens  de  Phyfiologie,  la  nature  de  ce  fel 
efl  encore  très-douteufe.  Ce  fel  efl  fixe  au 
feu  ;  du  refie ,  il  a  affez  le  cara&ere  du  fel 
marin  &  d’un  fel  lixiviel  ?  de  forte  qu’il 
paroît  mêlé  de  l’un  &  de  l’autre.  Il  dit  qu'il 
fait  effervefcence  avec  les  acides  ,  qu'il 
tombe  en  deliquium  à  l’air  ,  &  qu’il  ne  dé¬ 
crépite  point.  On  le  trouve  même  dans  les 
animaux  qui  ne  mangent  point  du  tout  de 
fel  marin.  \ 

On  y  démontre  suffi  la  préfenee  du  fel 
marin  ,  non-feulement  par  des  expériences 
décifives  tirées  delà  réadion  &  de  la  dé- 
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compofition  ,  mais  encore  par  la  cryflalli- 
fation.  Boyîe  en  a  précipité  l’argent  en  lune 
cornée  ,  6c  en  a  fait  de  l’eau  régale  avec 
de  l’eau-forte.  Enfin  on  a  retrouvé  ce  fel  & 
noi>feulement  dans  le  fang  brûlé  ou  féché, 
mais  encore  dans  les  cendres  des  chairs  3 
des  cornes  ,  des  os  ,  de  l’urine  6c  du  lait 
de  différens  animaux-  On  a  même  calculé 
fes  proportion  ,  6c  l’on  a  trouvé  qu’il 
abonde  dans  certaines  maladies  comme 
dans  la  goutte  *  fuivant  l’obfervation  de 
Pinelîi  ,  qui  a  obtentu  d’une  livre  de  fang 
d’un  goutteux  ,  une  demi-dragme  de  fel  9 
c’eff-à-dire  vingt  fois  plus  que  n’en  a  retiré 
Barchufen. 

Mais  il  ne  s’agit  ici  que  des  fels  qu’on 
retire  du  fang  ,  après  qu’il  a  fubi  la  torture 
du  feu. 

Il  n’en  efl  pas  de  même  du  fang  en  na¬ 
ture,  dit  M.  de  Haller.  Pas  une  expérience 
ne  prouve  qu’il  y  ait  aucun  fel  pur  &  fé- 
i paré  dans  ce  fluide.  Ni  l’odeur  ,  ni  l’effèr- 
Ivefcence  avec  (les  alkalis  ,  ni  le 'goût,  ni 
laucun  autre  caraêlere  ne  nous  font  voir 
iqu’il  foit  acide  ;  on  démontre  tout  aufil 
peu  qu’il  foit  de  nature  alkaline.  Il  ne  fait 
effervefcence  avec  aucun  acide,  fi  ce  n’eft 
avec  l’huile  de  vitriol^  qui, s’échauffant  con- 
fidérablement ,  même  avec  l’eau  6c  la  glace , 
fait  voir  manifeftement  que  cette  effervef¬ 
cence  ne  prouve  rien.  Il  ne  précipite  pas 
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les  fubftances  que  les  acides  tiennent  eru 
diftolution.  Enfin  il  n’altere  point  les  cou¬ 
leurs  des  végétaux.  On  n’a  qu’un  feui 
exempîe^encore  fort  incertain  >  du  fang  d’un 
goutteux  ,  qui  verdit  le  fyrop  de  violetes. 

D’un  autre  côté*  M.  Haller  croit  que  le 
fang  approche  de  la  nature  aîkaline  ;  de 
forte  que  ,  réduit  en  confiftance  d’extrait 
par  une  douce  évaporation  ,  il  tend  un  peu 
à  l’alkalefcence. L’eau  dans  laquelle  on  lave 
les  grumeaux  donne  des  (ignés  d’alkaîi  >  fé¬ 
lon  M.  de  Haen ,  &  le  fang  féché  fait  ef- 
fervefcence  avec  les  acides.  Il  s’enfuit  de 
ce  peu  de  mots  ,  que  M.  de  Haen  eft  de 
tous  les  Auteurs  celui  qui  a  le  mieux  vu. 

Mais  ,  foit  que  ces  Auteurs  n’aient  fait  ces 
expériences,  pour  ainfi  dire,  qu’en  p  allant, 
6c  qu’il  n’y  aient  pas  mis  cet  ordre  6c 
cette  fuite  qui  font  néceftaires  pour  con¬ 
vaincre,  &  porter  les  faits  jufqu’à  la  dé- 
-montraftion  ,  foit  enfin  qu’il  y  ait  un  tems 
&c  un  point  de  maturité  pour  les  vérités 
phyfiques  ,  comme  pour  d’autres  chofes  , 
il  eft  toujours  vrai  de  dire  qu’il  n’y  a  juf- 
qu’ici  rien  d’arrêté  là-de(Tus,  6c  que  la  pré- 
fence  d’un  fel  lixiviel ,  dans  Je  fang  6c  la 
férofité  des  animaux  eft  encore  prefque 
aufti  peu  claire  que  la  maniéré  dont  ce  fel 
y  eft  contenu,  eft  ignorée 

Je  rends  pourtant  ,  6c  de  grand  cœur  , 
juftice  à  ces  hommes  célébrés  qui  m’ont 
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devancé  dans  Texarnen  de  ce  fluide.  Je  fens 
combien  les  premiers  pas  font  difficiles  à 
faire  dans  la  carrière  des  fciences  ;  pour 
avoir  établi  une  bonne  culture  dans  une 
terre  nouvelle  ,  on  n’en  doit  pas  moins  le 
tribut  de  reconnoifiance  à  ceux  qui  l’ont 
déjà  défrichée. 

Il  s’agit  donc  maintenant  d’examiner ,  i® 
s  il  y  a  un  véritable  fel  aîkali  ou  lixiviel 
dans  le  fang  de  l’homme  &  des  animaux. 

2.°  De  voir  de  quelle  nature  eft  ce  fel  5 
eft-ce  l’alkali  fixe  des  plantes  ou  végétal , 
ou  bien  le  natrum ,  ou  la  bafe  de  fel  marin  ? 

3°  Enfin  ,  ce  fel  y  eft-il  dans  un  état  de 
combinaifon ,  en  forte  qu’on  ne  puifie  l’y 
démontrer  qu’après  la  décompofition  du 
fang  ?  ou  plutôt  n’eft-il  pas  fimplement  en 
difîolution  dans  la  férofité  ?  C’efi  fur  quoi 
l’expérience  va  nous  infiruire. 

§,  I.  La  férofité  du  fang  humain  &  des 
quadrupèdes  y  î’eau  des  hydropiques,  com¬ 
me  dans  l’afcite ,  dans  l’hydrocele,  &c. 
ont  3  comme  on  fait  ,  les  propriétés  fui- 
vantes. 

i°  D’être  coagulées  par  la  plupart  des 
acides. 

a®  De  l’être  auffi  par  l’ébullition ,  comme 
le  blanc  d’œuf. 

3°  D’être  mifcibles  à  l’eau  ,  de  prendre 
corps  &  de  clarifier  les  liqueurs,  comme  fait 
le  blanc  d’œuf. 
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4°  De  verdir  le  fyrop  de  violettes  auffi 
fenfiblement  qu’une  eau  qui  contient  un 
peu  d’akali  fixe. 

§.  IL  On  fait  encore  que  la  férofité  du 
fang  humain  &  des  quadrupèdes ,  diftilJée 
au  bain-marie  ,  ne  donne  que  de  l’eau  qui 
a  une  légère  odeur  >  propre  à  chaque  fé- 
crétion  animale.  Cette  eau  n’altere  nulle¬ 
ment  la  couleur  du  fyrop  de  violetes  ; 
preuve  qu’elle  ne  contient  point  d’aîkall 
volatil ,  &  que  la  propriété  de  verdir  le 
fyrop  de  violetes ,  qui  fe  manifefte  dans  la 
férofité  n’efl  pas  due  à  l’alkalefcence  ni  à 
3’alkali  volatil  de  cette  liqueur  ,  comme 
l’ont  cru  des  Auteurs  ,  mais  bien  à  un  alkaii 
fixe. 

Après  la  diftillation  au  bain-marie ,  il 
refté  une  matière  feche  ,  fragile  ,  plus  ou 
moins  colorée  ,  qui  a  l’apparence  d’une 
colle-forte,  mais  qui  en  différé  en  plufieurs 
chofes ,  i0  en  ce  qu’elle  fe  diffout  très- 
difficilement  dans  l’eau  ;  2°  en  ce  qu’elle 
contient  de  l’alkaîi  fixe,  ou  natrum  libre  8c 
non  combiné  ;  du  moins  s’il  y  en  a  de  com¬ 
biné  avec  les  autres  parties  qui  conftituent 
la  férofité  ,  ce  doit  être  fort  peu  de  chofe. 

§.  III.  La  férofité  du  fang  humain  8c  des 
quadrupèdes  féchée  au  bain-marie ,  fait  une 
matière  qui  reffembîe  à  la  colle-forte.  §  IL 
Si  on  garde  cette  matière  dans  un  bocal 
fermé  d’un  fimple  papier,  elle  reprend  de 

l’humidité  , 
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î’humidité  ,  fe  ramollit  un  peu  6c  n’efl  plus 
calfante.  Au  bout  de  fix  à  huit  mois  ,  une 
annee  ,  on  obferve  à  fa  furface  une  légers 
efflorelcence  faline.  C’efl  une  vraie  bafe  du 
fel  marin  ou  natrum  ,  qui  verdit  le  fyrop 
de  violetes ,  &  fait  effervefcence  avec  les 
acides  ,  pourvu  qu’on  en  ait  allez  ramalfé 
pour  faire  ces  expériences. 

$.  IV.  L’eau  des  hydropiques  n*eft  , 
comme  on  fait  ,  qu’un  épanchement  ou 
une  infiltration  de  la  férolité  du  fang.  Cette 
liqueur  préfente  les  mêmes  phénomènes 
que  celle  du  III. 

V.  Si  on  prend  de  la  férolité  du  fang 
humain  ,  de  celui  des  quadrupèdes,  de  beau 
des  hydropiques,  de  l’eau  d’une  hydrocele,  la 
quantité  ,  par  exemple ,  de  cinq  ou  fîx  livres  , 
qu’on  les  étende  de  deux  parties  d’eau  dif- 
tillee  y  dans  laquelle  on  aura  mis  depuis  fîx 
gros  jufqu’à  une  once  d’acide  vitriol ique  or¬ 
dinaire  ,  qu’on  mêle  bien  la  férolité  avec 
cette  eau  acidulé  qu’on  feche  le  tout  au 
bain-marie  ,  6c  qu’après  la  delliccation  on 
palfe  plulieurs  fois  de  l’eau  bouillante  fur 
le  rélidu  ,  ces  lotions  font  légèrement  aci¬ 
des  ;  qu’on  fature  enfuite  avec  de  la  craie 
la  furabondance  de  l’acide  vitriolique ,  qu’on 
filtre  la  liqueur  &  qu’on  évapore  foigneu- 
fement  au  bain-marie ,  on  obtient  un  vrai 
fel  de  Glaub  er. 

On  pourroit  m’obje&er  que  l’acide  vi- 

Tome  XL.  s  U 
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triolique  que  j’ai  employé  dans  mon  ex-* 
périence  ,  épit  à  la  vérité  affaibli  par  la 
grande  quantité  d’eau  &  par  la  férofité  ; 
mais  que  par  l’évaporation  &  la  deflicca- 
tion  de  la  férofité  ,  il  s’eft  reconcentré  ,  a 
réagi  fur  la  férofité  ,  l’a  décompofée  ,  s'eft 
uni  à  i’alkali  fixe  qui  faifoit  partie  de  la 
compofition  de  la  férofité  ,  &  a  formé  le 
fel  de  Glauber  ;  &  que  ,  par  conféquent  , 
l’alkali  fixe  n’eft  point  Amplement  mêlé  à 
la  férofité.  Les  deux  expériences  fuivantes 
vont  fervir  de  réponfe  à  cette  objedion  , 
Sc  prouver  évidemment  que  l’alkali  fixe  ou 
natrum  eft  Amplement  mêlé  à  la  férofité  , 
comme  de  l’alkali  fixe  à  de  l’eau. 

VI.  Si' Ton  mêle  à  la  férofité  l’eau  dans 
laquelle  on  a  mis  de  l’acide  vitriolique  , 
&  qu’on  fafîe  prendre  cinq  ou  fix  bouil¬ 
lons  à  ce  mélange  ,  la  férofité  fe  coagule. 
Qu’on  mette  enfuite  le  tout  à  filtrer  fur  une 
toile  ,  une  partie  de  l’eau  paffe.  Cette  eau  , 
après  en  avoir  faturé  l’excès  d’acide  avec 
de  la  craie  ,  &  l’avoir  refiltrée  .  étant  éva¬ 
porée  au  bain-marie  avec  foin  &  précau¬ 
tion  ,  donne  un  vrai  fel  de  Glauber.  On  ne 
pourra  pas  objeder  ici  la  réadion  de  l’acide 
vitriolique  fur  la  férofité. 

$.  VIL  Si  on  prend  cinq  ou  fix  livres 
de  férofité  ou  d’eau  d’hydropique  ,  qu’on 
y  mêle  la  même  quantité  de  vinaigre  dif- 
ïilié  ,  qu’on  évapore  le  tout  au  bain-marie  * 
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&c  que  Ton  faffe  des  lotions  avec  de  l’eau 
diftillée  ,  qu’on  filtre  ,,  qu’on  évapore  la  li¬ 
queur  jufqu’à  un  certain  point  ,  6c  qu’on 
•achevé  l’évaporation  à  l’air  *  on  obtient  de 
beaux  cryftaux  de  terre  foliée  à  bafe  de  fel 
marin  ou  natrum . 

§.  VIII.  Ces  deux  dernieres  expériences 
des  $,  VI  6c  VII,  prouvent  donc  que  la 
bafe  du  fel  marin  ou  natrum  eff  non-feu¬ 
lement  dans  la  férofité  du  fang  humain  , 
mais  qu’elle  eft  encore  ,  ainfi  que  le  fel 
marin  6c  le  fel  fébrifuge  de  Sylvius  ,  dans 
toute  la  maffe  du  fang  ,  c’eft-à-dire  dans  la 
férofité  6c  dans  la  partie  rouge  ,  6c  que  ces 
fubftances  y  circulent  fans  être  combinées  ; 
du  moins  s’il  y  en  a  dans  l’état  de  combi- 
naifon  ,  c’efl:  fort  peu  de  chofe.  Je  démon¬ 
trerai  par  d’autres  expériences  s’il  y  a  une 
portion  d’alkali  fixe  ou  natrum,  qui  foit  com¬ 
binée  dans  la  férofité. 

§.  IX.  La  férofité  du  fang  des  quadru¬ 
pèdes  donne  exa&ement  les  mêmes  réful- 
tats  ,  de  préfente  les  mêmes  phénomènes 
parla  même  analyfe  ,  avec  cette  différence 
pourtant  qu’elle  contient  ,  ce  me  femble  » 
toujours  une  quantité  plus  confidérable  d’al¬ 
kali  que  la  férofité  du  fang  humain. 

J’ai  dit  que  le  natrum  étoit  fimplement 
en  folution  ,  non  -  feulement  dans  le  fang 
entier  ,  mais  particuliérement  dans  la  féro¬ 
fité,  Cependant ,  en  diftillant  au  bam-marie . 
\  V  D  ij 
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foit  le  fang  entier  y  foit  la  férofité  feule , 
cet  alkali  ne  fe  manifeûe  point  &  n’a  pas 
4’adion  ou  du  moins  très-peu  ,  fur  les  au¬ 
tres  principes  _,puifqu’on  a  fouvent  obfervé 
que  le  phlegme  ,  qui  monte  en  grande  quan¬ 
tité  ,  n’altere  point  le  fyrop  de  violetes  ; 
mais  je  m’arrête  ici.  Je  me  propofe  de  don* 
ner  plus  en  détail ,  dans  une  difïèrtation  par¬ 
ticulière  ,  l’analyfe  complété  des  trois  prin¬ 
cipes  qui  conftituent  le  fang  ;  favoir  ,  fa 
partie  rouge  ,  la  lymphe  ou  partie  fibreufe  , 
&  fa  férofité. 

SUITE 

Des  remedes  propofés  contre  les  Vers  Jlr on¬ 
gle  s  y  &  Obfervations  relatives . 

9°  M.  le  Marie  >  ancien  Chirurgien  des 
Hôpitaux  du  Roi  dans  l’Inde  ,  &  Chirur¬ 
gien-Major  de  la  Marine  ,  attaché  au  dépar¬ 
tement  de  Nantes  ,  m’a  adreifé  la  Lettre 
fuivanre  en  date  du  8  Mai. 

«L’humanité  m’a.  toujours  guidé  ,  c’efë 
«pourquoi  je  me  prefîe  de  fecourir  le  ma* 
«îade;  &  pour  l’engager  à  avoir  de  la 
«confiance  dans  le  traitement  que  -je  vais 
«  preferire ,  je  lui  dirai  que  la  femaine  der- 
«  niere  j’ai  traité  un  maréchal ,  mon  voifin  , 
«  âgé  d’environ  trente  ans ,  qui  tenoit  cette 
&  maladie  de  fa  nourrice  >  ôc  qu’il  avoit  été 
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«  traité  par  plufieurs  Médecins  &  Chirur- 
«  giens,  fans  en  avoir  pu  guérir.  Il  vint  me 
77  voir ,  &  je  remarquai  les  yeux  d’un  blaner' 
v de  lait.  Je  lui  fis  tirer  la  langue,  qu'il 
77  avoit  blanche  ;  il  avoit  le  pouls  fréquent: 
«ces  vers  l’éveilloient  la  nuit  pour  vomir 
97  de  la  pituite  ;  il  avoit  le  cœur  toujours 
99  embarraffé  ,  &  avoit  un  mal-aife  dans  tout 
97  le  corps.  Le  ventre  lui  faifoit  fouvent 
97  mal,  je  lui  dis  qu’il  falloit  au  moins  quinze 
97  jours  de  traitement  fans  interruption  £ 

»  l’envie  de  guérir  à  cet  âge  le  détermina» 

Premier  Remedi, 

fy.  Quinquina  3 
Rhubarbe  , 

Semen-contra  aa . 

97  réduits  en  poudre  très  -  fine,  que  vous 

»  ferez  bouillir  dans  chopine  d’eau  ,  avec 

»3j  crème  de  tartre  ;  réduire  le  tout  à 

«moitié,  &  ayez  bien  foin  de  remuer  les 

97  poudres  pendant  quelles  cuiront  quand 

«la  déco&ion  fera  refroidie  ,  paffez  cette 

«  déco&ion  par  un  linge  fin  &  ferré  ,  vous 

«da  mêlerez  enfui  te  avec  quatre  cuille- 

97  rées  de  fuc  épuré  d’ofeille  ou  de  piffen- 

97  lit,  ou  de  chicorée  fanvage*  On  fait  tié- 

»  dir  le  tout  fi  l’on  veut,  &  on  le  prend  le 

«matin  ,  en  une  dofe  ,  &  on  fe  conduit 

»  comme  ayant  pris  médecine.  Chaque  fois 

•  •  • 
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«  qu’on  va  ,  on  prend  un  gobelet  de  bouil- 
v  Ion  clair  rafraîchiffant ,  fait  avec  un  jarret 
99  de  veau  ,  dans  lequel  on  met  une  ou  deux 
»  cuillerées  de  fuc  épuré  chaque  fois  qu’on 
99  en  p rend o  On  prend  ce  remede  trois  jours 
v  de  fuite ,  fi  cela  fe  peut  ;  fi  le  malade  fe 
99  trouvoit  fatigué  ,  il  mettra  un  jour  d’in- 
«  tervaiîe  :  à  la  derniere  prife,  il  obfervera 
«  la  quantité  de  vers  qu’il  rendra. 

99  Le  quatrième  jour  il  prendra  le  deuxie- 
n  me  remede  fuivant  : 

*  y  s  •  *  •  v  —  i 

%t.  Quinquina  3 

S emen-contra  ,  aa .  3j. 

>5 réduits  en  poudre  fine,  délayée  dans  de 
«  l’eau  avec  un  peu  de  fyrop  des  cinq  ra- 
«  cines  ou  de  limon  ,  &  prendra,  deux  heu- 

79  après  ,  un  bouillon  avec  les  fucs  épurés  5c 

j  de  crème  de  tartre. 
n  On  tiendra  cette  conduite  tant  que  le 
V  malade  rendra  des  vers  ;  s’il  ceffe  d’en 
99  rendre  deux  jours  de  fuite  ,  on  donnera 
p)  le  premier  remede  le  jour  fuivant ,  parce 
99  qu’il  enrefle  quelquefois  de  morts  ;  par  ce 
99  moyen  on  les  expulfe  :  on  laifïera  le  malade 
99  un  mois  tranquille  ,  à  moins  qu’il  ne  ref- 
99  fente  quelques  mal-aifes.  Le  malade  cité 
99  ci  deflus  a  été  guéri  en  onze  jours  ,  5c  a 
«rendu  vingt-deux  vers  ,  dont  trois  d’un 
99  pied  de  longueur  ,  le  moindre  de  cinq 
v  pouces. 
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«  Je  neprefcris  aucun  régime  ,  le  Méde" 
«  cin  du  malade  le  prefcrira  :  il  faut  qu’il 
«  foit  fortifiant ,  c’eft  pourquoi  je  fais  pren- 
«dre  un  peu  de  vin  à  midi  .,1e  foirunpo- 
«  tage  ,  comme  j’ai  lieu  de  penfer  que  le 
«malade  elt  dans  un  état  chronique.  Je  ne 
«  prefcris  aucuns  remedes  généraux  ,  je  les 
«  crois  inutiles. 

«  La  meilleure  preuve  que  je  puis  vous 
«  alléguer  en  faveur  de  ma  méthode  ,  efl 
«mon  défintérefîment.  Je  n’exige  du  ma» 
«  lade  ,  que  lorfqu’il  fera  guéri  il  rende 
«  fon  traitement  public  .  Je  prie  le  Médecin 
«de  ne  rien  ajouter  au  traitement  s  ce  quï 
«  mettroit  ces  remedes,  vraiment  utiles,  dans 
«  l’oubli ,  dans  le  cas  où  efi:  la  mifere  du 
«peuple  ,  qui  vit  de  fi  mauvais  pain,  que 
«  cette  maladie  efi  générale  dans  les  Provin- 
«  ces ,  &  principalement  dans  les  nôtres,  a 

io°  Un  anonyme  propofe  les  remedes 
fuivans  comme  infaillibles  5  &  prouvés 
depuis  un  grand  nombre  d’années  contre 
les  vers  firongîes. 

I.  Purgation  anthelminthique  pour  un 

adulte . 

Prenez  de  Semen-contra  entier  &  récent , 
l le  Raclure  de  Cornede-Cerf  nou~ 
velle  , 

de  Tablettes  de  Citron  fraîches  9 
de  chaque  }  une  demi-once* 

D  jv 


i 
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p>  Faites  bouilir  le  femen-contra  &  la  corne- 
de-cerf  dans  deux  verres  d^eau  réduit  à 
K  un.  Paffèz  la  décodion  ,  &  dans  la  cola* 
99  ture  diffolvez  les  tablettes  de  citron. 

II.  Emplâtre  vermifuge . 

99  Prenez  un  demi-gros  de  mercure  revivifié^ 
fi  du  cinnabre  &  bien  purifié  ;  éteignez-le 
f }  en  le  triturant  avec  deux  onces  de  fiel  de 
«bœuf,  que  vous  y  mêlerez  peu  à  peu. 
fi  Enfuite  ,  ajoutez  deux  gros  de  vieille  thé- 
wriaque  ,  un  gros  d’aloës  ,  une  tête  d’ail 
99  mondée  ,  des  feuilles  d’abfynthe  <5 c  de  ta- 
n  néfie  ,  de  chaque  une  demi-poignée. 

a  Pilez  le  tout  pour  le  réduire  en  forme 
fi  d’onguent ,  ou  en  confiftanee  de  cataplàf* 
t>  me  :  partagez-le  en  deux  parties  égales. 

III.  Vin  contre  les  Vers . 

99  Prenez  une  pinte  de  vin  blanc  foiblt 
&  mur . 

99  Mettez  infufer  pendant  quarante-huit 
heures  avant  d’en  faire  ufage  , 

Une  tête  d'ail  pelée  &  écrafée. 

Une  demi-poignée  de  feuilles  fi¬ 
ches  d' Abfynthe. 

Deux  gros  de  fémen-contra  entier . 
Deux  gros  de  graine  de  Genièvre 
concajfée. 

99  On  met  fur  le  goulot  de  la  bou* 
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??  teille  un  morceau  de  mouffeiine, ,  pour 
«  verfer  le  vin  ,  afin  qu’il  n’entraîne  rien. 

Ufage  de  ces  remedes. 

On  aura  deux  morceaux  de  peau  de 
»  gand  ou  de  toile  à  demi-ufée  l’un  de 
«forme  triangulaire  pour  le  creux  de  Pef- 
«  tomac  ,  l’autre  rond  pour  le  nombril;  on 
«y  étendra  l’efpece  d’onguent  ci-defiusf 
«on  les  appliquera  aux  endroits  indiqués  3 
«  &  on  les  y  maintiendra  avec  le  bandage 
«  de  corps  5c  le  fcapufaire. 

«  Le  lendemain  de  cette  application  ,  on 
«  prend  la  potion  anthelminthique ,  pendant 
«  l'effet  de  laquelle  on  fe  comporte  comme 
«dans  celui  d’une  autre  médecine  ,  s’ÿ. 
«  étant  d>ail leurs  préparé  la  veille  par  beau» 
«  coup  de  limonade  légère  *  une  demi- 
«  diete  ,  5c  quelques  lavemens  ,  du  lait  cou-- 
«  pé  &  de  fucre. 

«Pendant  huit  jours  après  cette  purga4- 
«  tion  ,  on  prend  tous  les  matins ,  à  jeun  ? 
«plein  un  verre  à  vin  de  liqueur  du  vio 
«  contre  les  vers  ,  &  dans  la  journée  deux 
«  gobelets  d’eau  de  citron, 

«  Le  huitième  jour  on  réitéré  les  îave- 
«  mens  &  Ton  renouvelle  l’applicatioo 
«des  cataplafmes  ou  emplâtres.  Le  neu® 
«  vie  me  on  reprend  la  potion  anthelmin- 
«  thique,  &  l’on  fe  conduit  enfuite  comms 
99  après  la  première» 

üf  Y' 
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??  On  peut  répéter  ces  remedes  jufqu’à 
«  trois  fois.  Une  expérience  de  plus  de  qua- 
f y  rante  ans,  a  rnis  le  fceau  à  leur  efficacité  ,  6c 
«  il  y  a  en  vingt  au  moins  que  le  Praticien 
«  qui  les  communique  s’en  eft  aiïuré  par  la 
«  Tienne  propre.  On  leur  a  même  vu  ex» 
«pulfer  deux  vers  folitaires.  On  en  pro» 
«portionne  la  dofe  à  l'âge  ,  &c.  »? 

n°M.  Urvoy  ,  Maître  en  chirurgie  à 
Nozay,  près  Nantes ,  m’a  adreiîé  ,  dans  une 
Lettre  du  23  Mai  ,  la  méthode  fuivante. 

»  Je  donne  d’abord  ,  le  foir  ,  demi-once 
«huile  d’amande  douce,  une  once  de  fyrop 
«  diacode  ,  deux  onces  eau  de  pourpier  , 

«  le  tout  en  une  prife  ;  le  lendemain  matin 
«  je  donne  ,  femen  -  contra  ,  vingt  -  quatre 
«  grains;  rhubtrbe,  quinze  grains  ;  jalap  en 
»?  poudre  ,  dix  grains  ;  le  tout  incorporé  ,  que 
«l’on  prend  en  bols  ,  6c  un  bouillon  par- 
«  deflus  ;  le  foir  fuivant  y  même  potion  que 
»  le  précédent. 

»  Ces  remedes  ne  font  que  pour  indif- 
«  pofer  les  vers  de  les  étourdir  ,  ii  l’on  peut 
«parler  ainh  ;  le  fuivant  eft  pour  txpuifer  y 
«  iur  le  champ  parle  vomillement  6c  par 
«  les  Telles  ,  non-leulement  les  vers  ,  mais 
«encore  leurs  œufs  ou  petits  ,  6c  l’humeur 
«gluante  dans  laque  le  ils  les  depofent* 
«Prenez  ’artre  bible,  quatre  grains;  Tel 
«  d’Eplom ,  trois  gt  os }  fucre  lix  gros  j  faites 
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>5  bouillir  le  tout  dans  eau  commune  , 
«  douze  onces  ,  un  miferere  ;  partagez  ce 
«remede  en  trois  prifes  égales  ;  donnez  la 
»  première  le  matin  à  jeun  ,  la  fécondé  une 
»  heure  après  ,  plutôt  ou  plus  tard  ,  fuivant 
«la  difpofirion  du  malade  à  vomir  ;  l’on 
« donne  la  troifieme  fi  les  deux  premières 
f>  ne  font  pas  vomir  fuffifamment  ,  où  oa 
?>  la  mêle  dans  l’eau  tiede  &  fucrée  ,  que 
a*  Ton  doit  faire  boire  copieusement  au 
h  malade  pour  faciliter  les  évacuations  haut 
?>  &  bas.  ,  . 

»  Le  foir  du  même  jour  l’on  prend  uu 
f>  julep  anodin,  le  lendemain  Ton  tait  bouillir 
«dans  une  pince  d'eau  ,  un  moment  ,  même 
?>  quantité  de  tartre  fiibie  5de  fel  d’Epfom  & 
»  du  fucre  ,  que  ci-devant  ;  l’on  partage  ce  re- 
»'  mede  en  quatre  parties  r  pour  en  prendre 
«  une  tous  les  matins  en  deux  prifes  éga- 
«  les  ,  froides  3  à  une  heure  de  diftance  * 
«  &  tous  les  hoirs  vingt -quatre  grains  de  pou- 
«  dre  à  vers  en  bols  ,  avec  le  fyrop  diacode  9 
«  &  même  quelques  gouttes  anodines. 

»  Ce  remede  m’a  confi  imment  réufîi  ; 
»  j’aime  mieux  ne  citer  perfonne  que  de 
»  citer  rous  ceux  à  qui  je  l’ai  adminif- 
n  r  ré  avec  fuevès  ,  même  certe  année,  i  es 
«  vers  dans  l’efiomac  occafionnent  fouvent 
«  une  douleur  à  l’orifice  fupéricur  de  cet 
«organe  ,  qu’on  feroit  tente  de  prendre 
n  pour  une  inflammation  &  une  roux  vive. 
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«  &  fréquente  qu’on  attribueroit  à  une  affec- 
«  tion  de  la  poitrine  ;  c’étoit  le  cas  où  fe 
«  trouvoit  mon  époufe ,  lorfque je  lui  admi- 
«niftrai  ce  remede  au  commencement  dû 
«  mois  d’Avril  dernier  :  elle  étoit  accouchée 
«du  19  Février  précédent  ;  quelque  feras 
«  après , elle  fut  attaquée  d’une  fievre  tierce, 
«  accompagnée  d’accidens  ,  qui  me  firent 
«foupçonner  un  épanchement  de  lait  dans 
«le  fang  :  la  fievre  fe  dilîipa  malgré 
«  cela  ,  ma  femme  étoit  languilîante.  Elle 
«  reffentoit  une  grande  douleur  qu’elle  in- 
«diquoit  au  creux  de  l’eftomac  ;  elle  avoir 
«  toujours  y  difoit  elle  ,  un  morceau  au  fond 
«  de  la  bouche  ,  qu’elle  ne  pouvoir  avaler  , 
^cequi  la  gênoit  beaucoup.  Elle  touftoit 
«fi  vivement ,  qu’elle  s’imaginoit  être  pul- 
«  monique  \  elle  avoir  l’air  t rifle  r  le  regard 
«  languiflant  :  elle  fe  chagrinoit ,  &  pîeuroit 
«  en  mon  abfence  ;  je  ne  pouvois  la  per¬ 
suader  que  fa  maladie  étoit  l’effet  des  vers 
«  dans  l’eftomac  ;  que  fi  elle  vouloir  pren- 
«  dre  les  remedes  que  je  donnois  aux  au- 
«  très ,  mêmes  à  nos  enfans  ,  elle  en  ren- 
«  droit  par  la  bouche.  Elle  s’y  détermina 
«  enfin  ,  &c  le  fuccès  confirma  ce  que  je  lui 
«  avois  prédit  ;  car  elle  rendit  par  haut  & 
«  par  bas  quantité  de  vers  ;  la  prétendue 
«  inflammation  d’eftomac  &  de  poitrine  qui 
n  îachagrinoit ,  difparut  aufti-tôt  $  la  gaieté 
n  &:  la  fanté  revinrent» 
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«J e  pourrois  dire  quelque  chofe  à.  l’é- 
n  gard  de  plufieurs  enfans  que  j’ai  ouverts 
«foupçonnés  d’être  morts  par  l’effet  des 
«  vers:  deux  avoient  fait  un  long  ufage -d’eau 
V»  d  e  fougere  &  autres  fameux  vermifuges  , 
«l’un  avoit  feulement  dans  la  véHcule  du 
-  «  fiel  quantité  de  petits  vers  vivans  ;  ainfî  la 
«  bile  n’eil  pas  un  poifon  pour  eux  :  le  fe- 
«cond  avoit  une  hydropifie  vertébrale 
«  qu’on  ne  foupçonnoit  point  ,  &c.  Je  dirai 
«  un  jour  quelque  chofe  de  l’un  &  de  i’aa- 
«tre  ,  ainfî  que  de  gros  efcarabées  que  j’ai 
«  trouvés  vivans  l’an  dernier  ,  en  grand 
«  nombre  ,  dans  une  bouteille  d’élixir  de 
«  vie  ;  ainfi  les  fpiritaeux  &  les  amers  ,  ré- 
«  putes  les  plus  grands  vermifuges  3  ne  font: 
«pas  à  toutes  épreuves.  « 

la.0  M.  de  Lépiniere  ,  Doéfeur  en  méde- 
cine  de  la. Faculté  de  Caen  >  réiidant  au 
château  de  Lanloup  y  près  Saint-Brieux  en 
Bretagne  ,  m’a  écrit  pour  m’annoncer  qu'il 
poffédoit  un  remede  qui  lui  avoir  réufli 
lo/lque  tous  les  autres  avoient  manqué  :  il 
le  fera  paffer  à  la  perfonne  qui  m’a. envoyé 
l’avis  inféré  dans  le  Journal  d’Avril  dernier, 
fi  elle  le  délire  ;  pour  cet  effet  il  faudra  lui 
écrire  en  droiture. 


«SSB 
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Surune  Tumeur  anévrifmale  d  lr avant-bras  ; 
parM ,  B  OU  RIEN  N  E,  Chirurgien-Major 
des  Armées  du  Roi ,  üfc  l'Hôpital  royaUmi * 
litaire  de  Saint-Omer  9  &c.  en  Corfe. 

Le  ii  Juin  1771  on  apporta  à  l’hôpital 
militaire  de  Baliia^  le  nommé  Vive-L’ Amour, 
Soldat  au  régiment  de  Quercy  ,  lequel  avoie 
reçu  deux  coups  de  baïonete  ,  l’un  à  la 
partie  antérieure  &  latérale  droite  de  la 
poitrine  ,  non  pénétrant  ;  l’autre  à  Payant* 
bras  gauche  ,  entrant  vers  la  partie  infé¬ 
rieure  Ôc  interne  »  pris  de  l'extrémité  cubi¬ 
tale  ,  &  pénétrant  obliquement  dans  les 
mufcles  jufqua  la  partie  moyenne  fupé- 
rieure ,  où  l’extrémité  de  la  baïonete  étoit 
parvenue  fous  la  peau  ,  fans  la  traverfer.  Je 
remarquai  dans  cet  endroit  une  tumeur 
plate  &  échimofee  :  la  face  interne  de  l’a- 
¥anr-bras  fe  gonfla  6c  forma’,  ube  tumeur 
©blongue  allez  conliderable  ,  accompagnée 
de  baitemens  qui  répondoient  aux  pul fa- 
lions  artérielles  :  la  plaie  étoit  fans  hé** 
morrhagie. 

Les  accidens  qui  açcompagnoient  la  tu^- 
meur  ne  me  1  aidèrent  aucun  doute  fur  Ion 
cara&cre  ;  je  la  jugeai  anevriima  e  ,  6c  pro¬ 
cédai  ,  en  conlequcnce  ,  aux  moyens  d’en 
arrêter  i’augmeutauoiuJe  plaçai  une  com< 
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prefife  longuete  fur  le  trajet  de  l’artere  bra¬ 
chiale  ,  qui  fut  recouverte  d’une  autre  ,  de 
façon  que  la  compreffion  fut  graduée  de 
la  partie  fupérieure  vers  le  pli  du  bras  ;  le 
tout  fut  foutenu  par  un  bandage  propre  à 
remplir  l’indication  que  je  me  pro  -ofois, 
qui  étoit  de  rallentir  le  cours  du  fang  lue- 
ceffivement  jufqu’à  la  tumeur  :  la  plaie  fut 
panfée fimpîement ,  &■  la  tumeur  recouverte 
de  comprefîès  graduées,  imbibées  d  eau-de- 
vie  camphrée  6c  ammoniacée  ,  6c  légèrement 
comprimée  par  un  bandage.  Le  fujet  étant 
jeune  ,  je  tournai  mes  vues  du  côté  des 
faignées  ;  j’en  fis  faire  allez  brufquement 
deux  ,  dont  les  effets  furent  fécondés  par 
une  diate  févere  ,  par  des  tifanes  emulnon- 
nées  ,  des  lavemens  émolliens  x  afin  d’aifoi- 
bîir  le  malade  ,  &  de  diminuer  ainfi  la  force 
de  la  vélocité  de  la  circulation  ,  6c  par- là 
d’empêcher  la  tumeur  anévrifmale  de  croî¬ 
tre.  L’avant  bras  fut  arrofé  fouv-ent  avec 
l’eau-de-vie  dont  j’ai  fait  mention  ci-tkffiis. 
Le  lendemain  la  douleur  que  le  bit  (Lé 
éprouvoit  éioit  moins  vive  ;  mais  un  pouls 
dur  6c  fréquent  me  détermina  à  réitérer  la 
faignée  :  les  mêmes  remedes  ,  1  oit  topi¬ 
ques  ou  internes  ,  furent  continués  ,  6c  la. 
tumeur  ne  me  parut  point  acquérir  plus  de 
volume.  Le  troifieme  jour  je  levai  l’appa¬ 
reil  de  l’avant  bras  :  la  tumeur  étoir  un  peu 
diminuée  â  le  malade  ne  lent  oit  que  très-peu 
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de  douleur  ,  mais  les  pulfarions  fe  faifolenî 
encore  fentir  facilement  ,  ce  qui  fut  remar¬ 
qué  par  beaucoup  de  Chirurgiens  ;  Pé.chi- 
mofe  avoit  augmenté  ,  différentes  taches 
noires  ôc  jaunes  m’annonçoient  que  le  fang 
extravafé  commençoit  à  fe  réfoudre ,  & 
que  j’obriendrois  par  les  moyens  employés 
une  prompte  réfolution  la  plaie  commen- 
coit  à  fuppurer  y  mais  en  petite  quantité; 
les  mêmes  remedes  furent  continués  ,  ainfi 
que  le  bandage  :  la  fuite  du  traitement  a 
été  le  même  ;  i’échimofe  s’efl  augmentée 
chaque  jour  ,  &  la  tumeur  a  diminué  de 
volume;  en  trois  femaines  ,  le  blefîé  a  été 
entièrement  guéri. 

L’accroiifementfubit  de  la  tumeur  ,  les  bat- 
îemens  fenlibles  qui  fefaifoient  fentir ,  n’ont 
laiffé  aucun  doute  fur  fon  caradere  ;  Pinf- 
trument  dans  fon  trajet  avoit  divifé  une  des 
arteres  de  Pavant-bras  ,  il  eft  probable  que 
c’étoit  la  cubitale  ;  il  n’eft-  pas  facile  de  dé¬ 
cider  l’endroit  où  elle  étoit  divifée  ;  fi  des 
obfer  varions  antérieures  fur  de  pareilles  tu¬ 
meurs  ne  rrfavoient  pas  appris  qu’il  ne  faut 
jamais  fe  p relier  de  faire  des  incilions  pour 
mettre  l’artere  divifée  à  découvert  &  em¬ 
ployer  la  ligature  ,  j’aurois  fuivi  dans  ces 
fortes  de  cas  les  préceptes  recommandés 
par  plulieurs  Auteurs. 

Je  fais  que  tous  les  Praticiens  ne  penfent 
pas  comme  moi  ;  ils  recommandent  dans 
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les  premiers -tems  de  mettre  î’artere  à  dé¬ 
couvert  &  d’en  faire  îa  ligature  ;  mais  efl> 
il  toujours  prudent  &  facile  de  mettre  ce 
1110760  enufage,  fur-tout  dans  Pànévrifme 
faux  ?  L’incertitude  de  l’endroit  où  fartera 
fe  trouve  îéfée  ,  le  délabrement  qu’il  fau- 
droit  faire  ,  le  peu  de  fuccès  qu’on  pourroit 
avoir  en  faifant  la  recherche  du  vaiffeau  , 
doit  faire  employer  de  préférence  une 
compredion  méthodique  ,  8c  j’ofe  ad'urer 
que  ce  n’efl  point  un  tâtonnement  cruel 
ni  effrayant  pour  le  malade  :  je  pourrois 
citer  pîudeurs  obfervations  où  des  Chirur¬ 
giens  habiles  ont  éprouvé  l'inutilité  des  in- 
cidons  pour  découvrir  l’artere  dîvifée  ;  ils 
ont  été  obligés  d’avoir  recours  à  la  corn- 
predion  ,  moyen  qui  devient  alors  infuffi- 
faut ,  8c  conduit  fouvent  en  peu  de  tems  le 
bledé  à  la  mort  :  tout  Chirurgien  inftruit 
doit  en  fentir  la  raifon.  Ai-je  befoin  d’aver¬ 
tir  que  je  ne  parle  ici  que  de  la  dividon 
d’une  des  arteres  de  1  avant-bras  ou  de  la 
jambe  produite  par  un  indrument  aigu  , 
comme  épée  ,  baïonete  ,  &cc. 

Il  n’en  ed  pas  de  même  des  plaies  faites 
par  armes  à  feu  ,  le  délabrement  qui  en  ed 
l’effet ,  permet  prefque  toujours  d’employer 
la  ligature  ,  lorfqu’il  y  a  une  artere  de  divi- 
fée  ,  &  fouvent  ed-on  forcé  d’employer  les 
moyens  de  compredion  avant  que  d’en 
venir  à  ce  premier,  c’eft-à-dire  la  ligature» 
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yi  Obs.  Meteor.  faites  a  Paris. 

La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo¬ 
mètre  ,  pendant  ce  mois  ,  a  été  de  11  degrés  au- 
deffus  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau  ,  &  la 
moindre  chaleur  de  4  degrés  au-deffus  du  même 
terme  :  la  différence  entre  ces  deux  points  eft 
de  18  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans  le  ba¬ 
romètre,  a  été  de  18  pouces  4  lignes,  Sz  fou 
plus  grand  abaiffement  de  17  pouces  7  lignes:  la 
différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  9  lignes» 
Lèvent  a  foufBé  10  fois  du  N. 

1  fois  du  N-N-E* 

ï  fois  du  M-E». 

1  fois  de  l’E. 

1  fois  du  S-E. 

5  fois  du  S. 

3  fois  du  S-S-O. 

6  fois  du  S- O, 

I  fois  de  l’O-S-O. 

Il  fois  de  PO. 

I  fois  defO-N-O® 

I  fois  du  N -O. 

1  fois  du  N-N-Oe 
îî  a  fait  8  jours  beau. 

17  jours  des  nuages» 

18  jours  couvert. 

3  jours  du  vent. 

10  jours  de  la  pluie, 

1  jours  de  la  grêle. 

3  jours  des  éclairs  &  du  tonnerre. 


MALADIES  qui  ont  régné  à  Paris  pendant  le  mois 

de  Mai  1773. 

On  a  continué  d’obferver  de  fauffes  pîeuréfies 
&péripneumonics  j  &  la  fievre  putride  qui  a  voit 
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Commencé  à  fe  manifefter  le  mois  dernier  a  été 
obiérvée  pendant  tout  le  mois  ,  ainfi  que  les  pe¬ 
tites-véroles. 

g"1'-. - Jla'1**1"1 

f  « 

O  ES  ER  V  ATI  ON  S  météorolo  giques  faites 
à  Lille  au  mois  d’ Avril  2773  ,  par 
M.  Boucher  ,  Médecin . 

La  température  de  l’air  a  été  afTez  favorable 
ce  mois  ,  la  liqueur  du  thermomètre  s’étant  cons¬ 
tamment  maintenue  à  quelques  degrés  au-deffùs 
du  terme  de  la  congélation  ,  fi  ce  n’eft  les  trois 
premiers  jours  du  mois.  Elle  a  même  été  obfer¬ 
vée  ,  quelques  jours  de  bon  matin  ,  à  la  hauteur 
de  8  degrés  au-deffus  de  ce  terme  ;  &  le  2r  ,  elle 
s’effportéedansl’après-dînéeà  celui  de  13J  degrés* 
Du  3  au  20  il  y  a  eu  des  pluies  modérées, 
qui  étoient  délitées  pour  les  champs  nouvelle¬ 
ment  enfemencés. 

La  hauteur  du  mercure  dans  le  baromètre  a 
varié;  mais  il  a  été  toujours  obfervé  ,  du  ierau 
2.2,  au-deftous  du  terme  de  28  pouces. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  marquée 
par  le  thermomètre,  a  été  de  13 4  degrés  au-deffus 
du  terme  de  la  congélation ,  &  la  moindre  chaleur 
a  été  de  2  degrés  au-deffous  de  ce  terme.  La  diffé¬ 
rence  entre  ces  deux  termes  eft  de  12  |  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le  ba¬ 
romètre  a  été  de  28  pouces  2  ~  lignes ,  &  fon 
plus  grand  abaiffement  a  été  de  27  pouces  3  lignes. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  lili<mes. 
Le  vent  afoufflé  3  fois  du  Nord.  & 

3  fois  du  Nord  vers  I’Eft, 

2  fois  de  l’Eft. 

2,  fois  du  Sud  vers  l’Eft, 
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6  fois  du  Sud. 

9  fois  du  Sud  vers  l'Ouefti 

5  fois  de  J’Oueft. 

6  fois  du  Nord  vers  l’Oueft. 

Il  y  a  eu  ai  jours  de  tems  couvert  ou  nuageux. 

15  jours  de  pluie. 

2  jours  de  neige. 

2  jours  de  grêle. 

I  jour  du  tonnerre. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  Phumidité  au 
commencement  du  mois,  &  de  la  fiéchereffe  à  la 
fin. 

Ma  ZABI  f.  s  qui  ont  régné  à  Lille  dans  le 
mois  dy Avril  1773. 

Les  maladies  aiguës  ont  été  moins  graves  6c 
moins  dangereufes  dans  le  cours  de  ce  mois  que 
dans  les  mois  précédens.  Peu  de  perfonnes  ont 
fuccombé aux  fievres  continues,  qui  étoient  partie 
putrides  ,  partie  inflammatoires.  C'efl:  PefFet  de 
la  faifon  renaiflante  ,  auquel  tems  les  maladies 
quelconques  font  moins  fâcheufes  6c  de  moindre 
durée  que  dans  l’automne  &  l’hiver.  Nous  avons 
néanmoins  obfervé  dans  nombre  de  fébricitans 
un  fymptôme  aflez  grave  ,  à  favoir  une  angine 
aphteufe  ,  qui  rendoit  la  maladie  plus  rebelle  au 
traitement  ;  &  c’efl  fur-tout  dans  ceux-ci  que 
la  fluxion  rhumatifmaîe-goutteufe  a  e'té  la  crife 
de  la  fievre. 

La  fievre  tierce,  qui  s’e'toit  manifeftée  dès  le 
mois  précédent  ,  a  étendu  fon  empire  dans  tout 
ïe  cours  de  celui-ci,  ce  qui  eft  ordinaire  à  cette 
faifon  :  elle  a  attaqué  principalement  les  corps 
cacochimes.  Il  étoit  bien  plus  fur  pour  le  faîut 
des  malades,  6c  pour  ne  pas  les  expofer  à  1$ 
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récidive  ,  d’infifter  Iong-tems  fur  l’emploi  des 
remedes  fondans  ,  après  celui,  des  rernedes  gé¬ 
néraux  ,  que  de  chaffer  la  fievre  par  le  moyen 
du  quinquina. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


Chymie  expérimentale  &  raifonnée ,  par  Mc 
Baumé ,  Maître  Apothicaire  de  Paris ,  Démonftra- 
teur  en  Chymie,  &  de  l’Académierovale  des  Scien¬ 
ces.  A  Paris  ,  chez  Didoi  le  jeune  ,  1773  ,  in-8°  , 

3  vol. ,  prix  18  liv.  relié. 

Di&ionnaire  raifonné  univerfel  de  matière  mé¬ 
dicale  ,  concernant  les  végétaux  ,  les  animaux  & 
les  minéraux  qui  fontd’ufage  en  médecine  ,  leurs 
propriétés, &c.  recueillisde  manufcritsoriginaux, 
&  des  meilleurs  Auteurs  anciens  &  modernes,  tant 
étrangers  que  de  notre  pays  ,  avec  une  Table 
raifonnée  de  tous  les  noms  que  chaque  pays  a 
donné  aux  mêmes  végétaux  ,  animaux  &  miné¬ 
raux.  A  Paris,  chez  Didotlt jeune ,1773 ,  in*8°  , 

4  vol. , prix  14  liv,  relié. 

Gazette  de  fanté  ,  contenant  les  nouvelles  dé¬ 
couvertes  fur  les  moyens  de  fe  bien  porter,  & 
de  fe  guérir  quand  on  eiî  malade,  par  un  Doc¬ 
teur-Régent  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris 
(  M.  Gardane.) 

Cette  Gazette  paroîtra  une  fois  par  femaine , 
à  commencer  du  premier  Juillet  prochain,  & 
fera  d’une  demi-feuille  chaque  fois.  Le  prix  de 
l’abonnement  fera  de  neuflivres  douze  fols  ,  franc 
de  port  ,  pour  Paris  &  pour  la  province.  On 
foufcrit  à  Paris ,  chez  Ruault ,  Libraire,  rue  de 
Ja  Harpe, 
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Medicina  non  ingenii  humani  partus,  fedtemporîs 

filia.  B  agi. 
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EXTRAIT. 


dictionnaire  raifonné  univerfel de  Matière  médi¬ 
cale  y  concernant  les  Végétaux  ,  les  Animaux  & 
Minéraux  qui  font  d'ufage  en  médecine  ;  leurs 
deferi plions  ,  leurs  analyses ,  leurs  vertus ,  leurs 
propriétés  ,  &c.  recueillis  de  manuferits  origi¬ 
naux,  &  des  meilleurs  Auteurs  anciens  &  mo¬ 
dernes  ,  tant  etrangers  que  de  notre  pays  ,  avec 
une  Table  raifonnée  de  tous  les  noms  que  chaque 
pays  a  donné  aux  memes  végétaux ,  animaux  & 
'minéraux.  A  Paris ,  cheçDidotlz  jeune  I773 
in- 8°  ,  4  vol .  Prix  24  livres  relié . 

CE  p’eft  pas  fans . raifon  qu’on  s’efl 
plaint  de  la  manie  qu’on  a  depuis 
quelque  tems  de  mettre  toutes  nos  connoif- 
fances  en  Di&ionnaire.  Cette  forme  qui 
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oblige  néceffairement  à  dépecer  ,  il  j’ofe 
m’exprimer  ainfi  ,  les  différentes  parties 
d’une  fcience  ,  à  rompre  les  îiaifons  qui  les 
enchaînent ,  n’eft  propre  qu’à  flatter  la  pa~ 
reffe  &  l’orgueil,  à  donner  des  notions  fu- 
perncielles  fans  procurer  aucune  vraie  lu¬ 
mière.  Il  faut  convenir  cependant  qu’il  efi 
des  fciences  qui ,  n’étant  formées  que  de 
notions  ifolées  qu’aucune  chaîne  ne  lie, 
peuvent  fans  inconvénient  être  préfentées 
fous  cette  forme  ;  telle  eft  cette  branche 
de  pharmacie  qu’on  défigne  communément 
fous  le  nom  de  matière  médicale.  Les  médi- 
camens  qui  en  font  l’objet  ^  font  comme 
en  le  fait ,  des  fubftances  tirées  des  régnés 
végétal,  animal  ou  minéral ,  capables  d’o¬ 
pérer  des  changerions  falutaires  dans  nos 
organes  ou  dans  nos  humeurs.  Quoiqu'il 
foit  poiïible  de  réunir  ces  fubflances  fous 
quelques  di vifions  générales  prifes  de  leurs 
propriétés  communes  ,  il  faut  convenir  ce¬ 
pendant  qu’elles  n’ont  point  de  Iiaifons 
nécelfaires  ,  &  que  la  plupart  de  ces  pro¬ 
priétés  étant  relatives  à  différentes  circonf- 
tances,  &  variant  avec  elles  ^  il  n’eff  pas 
poffible,en  fuivant  cette  méthode,  de  clafler 
les  médicamens  d’une  maniéré  abfolue  &c 
déterminée.  En  effet ,  on  obferve  tous  les 
jours  que  ,  luivant  la  dîfpoîi tion  particulière 
des  malades,  une  même  lubifance  fait  vo¬ 
mir  l’un  y  purge  l’autre  par  les  Celles ,  n’a-* 


de  Matieîle  Medicale.  ïgî 

pcre  prefqu’aucune  évacuation  .fur  cet  au¬ 
tre  :  qu’un  même  médicament  qui  purge  à 
une  certaine  dofe  ,  agit  par  les  urines  ou 
par  les  Tueurs,  ou  n’agit  même  que  comme 
altérant  ,  fi  on  l’emploie  à  une  dofe  plus 
foible.  La  liai  fan  qu’on  voudrait  tirer  de  la 
composition  intérieure  de  ces  fubüances  ne 
pourroit  être  que  très-incomplete  ,  comme 
les  connoilTances  que  nous  avons  de  cette 
compofition  ,  faute  d’expériences  fuffifantes 
pour  la  conffater. 

Le  Dictionnaire  que  j’annonce  efl  pré¬ 
cédé  d’une  introdu&ion  ,  où  l’on  tâche  de 
donner  quelques  notions  préliminaires  de 
chymie  fur  les  principes  conflitutifs  des 
fubüances  qu’on  emploie  comme  médica¬ 
ment  ,  fur  les  différentes  préparations  qu’on 
en  fait ,  fur  leurs  aftions.  L’Auteur  traite 
d’abord  de  leur  aélion  en  général  ,  &  à  ce 
fujet  il  les  divife  en  toniques  relâchans  , 
déiayans ,  atténuans  ,  épaiïfiffans  ,  adoucif- 
fans  :  enfuite  il  paffe  à  leur  action  particu¬ 
lière  ,  &  les  divife  à  cet  égard  en  évacuans 
^renaltérans;  il  fous-divife  les  évacuans  en 
émétiques ,  en  purgatifs  ,  en  vermifuges  t 
en  carminatifs,  en  diaphorétiques ,  en  diu¬ 
rétiques,  en  expeétorans  ,  en  errhines  ,  en 
fialogogues  ,  en  vélicatoires  ,  en  fperma- 
topées  y  en  galaétophores  ,  en  eraménago- 
gues.  Il  fous-divife  les  altérans  en  émolliens, 
irafraîchiffans ,  anodins,  apéritifs ,  réfol  utifs.. 
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répercufîifs ,  échauffons,  aftringens:  enfin, 
il  fait  une  clafie  des  topiques  ;  il  obferve 
avec  raifon  que  les  vertus  qu’on  a  attri¬ 
buées  à  la  plupart  d’entEeux  font  purement 
imaginaires.  En  traitant  de  chacun  de  ces 
articles  ,  l’Auteur  eiïaie  de  donner  une  idée 
de  l’opération  y  du  genre  de  médicamens 
qui  en  fait  l’objet:  delà  il  paiTe  à  l’emploi 
qu’on  en  fait  en  médecine,  enfin  il  donne 
une  lifte  des  fubftances  qui  appartiennent 
à  chaque  genre.  Je  fuis  obligé  d’obferver 
que  cette  introduction  ,  qui  pourroit  être  de 
la  plus  grande  utilité  ,  eft  peut-être  la  par¬ 
tie  la  moins  bien  travaillée  de  tout  l'ou¬ 
vrage  ;  en  général  ,  la  plupart  des  notions 
qu  on  y  donne  font  peu  exactes ,  &  celles 
qui  font  exaCtes  font  mal  développées ;  il 
n’y  a  que  le  catalogue  de  chaque  genre  de 
médicamens  qui  m’ait  paru  fait  avec  quelque 
foin. 

Les  articles  qui  compofent  le  Diction¬ 
naire  font  de  deux  efpeces  ,  les  uns  font 
deftinés  à  faire  connoître  chaque  fubftance 
qu’on  emploie  en  médecine  comme  mé¬ 
dicament  :  on  y  trouve  d’abord  une  des¬ 
cription  très-bien  faite  de  la  fubftance  ,  les 
préparations  qu’on  en  retire  ,  &  la  maniéré 
'dont  on  fait  ces  préparations;  les  Vertus 
qu’on  leur  attribue,  &  les  cas  particuliers 
où  on  les  a  employées  avec  fuccès.  En  gé¬ 
néral*  le  plus  grand  nombre  de  ces  articles 
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eft  fait  avec  très-grand  foin ,  6c  contient 
toutes  les  notions  qu’il  eft  nécelfaire  d’avoir 
de  chaque  médicament.  Je  crois  cependant 
devoir  en  excepter  ceux  qui  ont  pour  ob~ 
jet  quelques  fubftances  minérales  ;  l’anti¬ 
moine  ,  le  mercure,  &c.  par  exemple  ,  dans 
'  lefquels  il  y  a  beaucoup  dénotions  faufles* 
même  fur  les  préparations  les  plus  elfen- 
tiell  es  6c  les  plus  ufitées  en  médecine  9 
telles  que  le  tartre  ffibié  ,  le  kermès  miné¬ 
ral  ,  &  ç. 

Les  articles  de  la  fécondé  efpece  ont 
pour  objet  les  adions  des  médicamens;  011 
y  trouve  allez  généralement  des  notions 
exades  &  des  oblervations  utiles,  de  forte 
quà  tout  prendre  ,  fi  ce  Didionnaire  n’eft 
pas  fans  défaut ,  il  peut  cependant ,  en  géné  - 
ral  être  très-utileà  tous  ceux  qui  font  dans 
le  cas  de  faire  ufage  des  différens  médicamens. 
Pour  faire  mieux  connoirre  à  mes  ledeurs 
la  maniéré  dont  les  objets  y  font  traités  , 
je  vais  tranfcrire  ici  quelques  articles.  Je 
commencerai  par  le  mot  abforbant ,  pour 
donner  un  exemple  des  articles  généraux. 

Absorbons  ,  abforbentia  médica - 
mérita.  Le  régné  animal  6c  le  régné  miné¬ 
ral  fournirent  beaucoup  d’abforbans  ;  on  en 
tire  peu  du  végétal.  Ceux  de  cette  clalfe 
font  les  coraux,  6c  quelques  plantes  prefque 
marines.  « 

»  Malgré  la  vertu  qu’on  a  attribuée  aux 

E  jv 


io4  Dictionnaire  universel 

abforbans  ,  il  eft  certain  qu’elle  ne  s’étend 
pas  au-delà  des  premières  voies;  puifque  , 
fans  avoir  été  diftous  par  un  acide  ,  ils  ne 
peuvent  être  portés  dans  les  veines  ladées 
&  les  autres  vailfeaux  abforbans;  d’ailleurs  , 
devenus  terreo-faîins  par  3a  diffolution  qu’en 
a  faite  l’acide  ,  ils  ne  font  plus  capables 
d’abforber  l’acide  qu’on  a  intention  de  dé¬ 
truire  ;  en  fe  mêlant  fous  la  forme  fa- 
line  aux  humeurs  de  la  circulation,  ils  aga¬ 
cent  firapîement  &  très-légérement  les  fo- 
lides  ,  dit  Cartheufer;  ils  réfolvent  un  peu 
les  fluides  épaiilis  en  les  incifant  doucement  9 
les  détergent &  ont  ,  par  ce  moyen,  une 
vertu  apéritive  ,  diurétique,  à  la  vérité  très- 
foible  ,  dhphorérique  ,  6c  même  en  quel¬ 
que  façon  légèrement  aftringente  ;  d’où  il 
paroîc  qu’on  eft  dans  une  très-grande  erreur 
d’imaginer  que  l’acide  ,  quelquefois  difperfé 
dans  la  mafte  du  fang  6c  dans  la  lymphe  3 
puifle  être  entraîné  par  ces  fubftances  anti¬ 
acides.  « 

»  Mais  dans  quels  cas  ces  remedes  font- 
ils  utiî  es^Ceft  particuliérement  à  ceux  qui 
font  leur  nourriture  ordinaire  de  laitage  , 
de  fubftances  farineufes  ,  de  fruits  ,  de  lé¬ 
gumes,  &cc.  6c  qui  boivent  abondamment 
des  vins  acides  6c  aufteres  ,  de  vieille  biere 
&  de  femblables  boiftons:  ils  conviennent 
auiïi  aux  enfans  qui  font  encore  à  la  ma¬ 
melle  j  c’eit  une  chofe  démontrée  que  le 
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faccès  qu’on  peut  en  efpérer  ,  regardé  feule» 
ment  les  maladies  produites  par  des  venins 
catifiiques  y  des  minéraux  ailringens  y  ou  par 
une  grande  quantité  de  iaburre  acide  &  âcre  , 
dans  les  chaleurs  d’ellomac  $  par  exemple  ,  la 
boulimie  ,  les  rapports  acides ,  les  fievres  in¬ 
termittences  ,  les  quotidiennes  8c  quartes  » 
les  coliques  de  ventre  des  enfans,  l’épilepfie 
des  enfans  ,  dont  la  caufe  eft  dans  l’efto- 
mac,  les  diffère  ns  vomiîTemens ,  la  cardial- 
gie  ,  les  diarrhées,  les  dyffenteries  de  toute 
efpece  ,  &c.  Ils  peuvent  être  encore  de 
quelque  fecours  dans  les  obftruclions  des 
vifceres  ,  la  gravelle  ,  la  dyfurie  ,  le  fcor- 
but  ,  la  goutte  ,  le  rhumatifme  ,  la  coagu¬ 
lation  du  fang  ,  l’a  fl  h  me  humide  ,  &c.  C’eft 
cependant  avec  beaucoup  de  referve  qu’il 
faut  compter  fur  ces  vertus  ;  ils  font  même 
ordinairement  nuifibles  ,  fur-tout  fi  l’on  en 
u fe  pendant  îong-tems  8c  en  grande  quan¬ 
ti^:  auifi  Hoffmann  recommande-t-il  de 
n  u  ter  qu’avec  prudence  des  abforbans.  En 
effet  ,  a  1  ouverture  des  cadavres  des  enfans^ 
on  a  remarqué  que  ceux  qui  en  avoient 
fait  un  trop  grand  ufage  avoient  Peftomac 
8c  les  inteftins  grêles  ,  enduits  d’une  croûte 
de  matière  prefque  folide,  a 

”  On  ne  prefcrit  plus  aujourd’hui  les  ab¬ 
forbans  qu  apres  avoit  été  plus  ou  moins 
empreints  de  fuc  de  citron  ,  de  vinaigre 
dilfilié  *  ou  de  quelqu’autre  liqueur  acide 
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végétal  :  on  leur  ôte  par-là  ,  linon  entiè¬ 
rement  du  moins  en  partie ,  leur  vertu 
anti-acide  ;  ils  agiffent  plus  fûrement  dans 
des  cas  douteux  &  deviennent  par  ce 
moyen  réfolutifs,  aftringens ,  &:  même  diu¬ 
rétiques.  Pour  les  adminiftrer  avec  fureté  r 
il  faut  rejetter  les  plus  grofiiers,îes  plus  durs* 
tels  que  les  pierres  qui  ne  peuvent  fe  dif- 
foudre  que  par  de  puiffans  acides ,  &  n’em¬ 
ployer  que  les  plus  tendres  ,  capables  d’être 
promptement  dilfous  par  les  acides  végé¬ 
taux  ,  fans  qu’il  foit  néeeffaire  de  les  mettre 
digérer  dans  un  lieu  chaud  ,  comme  les 
yeux  d’écrevilfes ,  les  coquillages  ,  &c .  « 

»  Lesabforbans,  dit  M.  Vogel,  ont  quel¬ 
que  chofe  de  terreftre-alkalin  ou  de  lalino- 
alkalin ,  foit  en  partie  ,  foit  en  totalité.  Quoi 
qu’il  en  foit,  de  même  que  les  abforbans 
temperent  puiffamment  les  humeurs  acides 
qui  font  hors  du  corps  ,  lorfqu’on  les  mêle 
avec  elles  ,  ainli  ils  paroiffent  opérer  le 
même  effet  avec  les  humeurs  de  notre 
corps  ,  lorfqu’elles  font  devenues  acrimo- 
nieufes  ;  c’elf  pourquoi  s’ils  iont  purement 
terreux  ,  ils  corrigent  les  humeurs  acides 
des  premières  voies  :  s’ils  font  falino-alka« 
lins ,  en  tout  ou  en  partie  ,  ils  pénètrent 
dans  la  maffe  du  fang,  &  non-feulement  ils 
corrigent  fa  lanteur  ,  mais  ils  excitent  même 
quelques  fécrétions  féreufes.  Bien  que  les 
abforbans  purement  terreux  foient  à  peine 
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capables  de  pénétrer  les  vaideaux  ladées* 
cependant ,  comme  une  grande  partie  d’hu¬ 
meurs  féreufes  y  abonde  continuellement, 
&c  le  porte  dans  le  fang  ,  iis  peuvent  agir 
un  peu  fur  elles  6c  les  adoucir.  « 

«  Ces  remedes  rafraîchident  u  n  peu  ,  en 
ce  que  ,  recevant  des  particules  laüno-ful- 
fureufes,  ils  en  rompent  l'adivité,  qui  pro¬ 
vient  de  la  chaleur  augmentée  ;  ils  empor¬ 
tent  par  conféquent  l’humidité  des  folides, 
6c  accroident  la  putridité  de  la  bile.  Si  ce 
font  des  fubftances  brûlées  ou  fodiies, elles 
abforbent  plus  puidamment  les  humeurs; 
h  ce  font  des  fubltances  animales ,  on  leur 
reconnoît  une  légère  qualité  ftimulance  6c 
réfolutive  ,  le  feu  leur  ayant  communiqué 
un  caradere  falino-alkalin.  Quelques  ab« 
forbans  de  la  cia  lie  des  animaux  contien¬ 
nent  déjà  naturellement  quelque  chofe  de 
falin;  ceux-ci  même  fans  udion  réfolvent  un 
peu  les  humeurs,  6c  irritent  les  fibres.  « 

»  On  met  au  nombre  des  principaux  ab- 
forbaus  les  coquillages,  les  pierres  d’écre- 
vidès,  le  cryflalde  roche  préparé,  la  corne 
de  cerf  brûlée ,  les  Tels  tirés  de  la  cendre  des 
plantes.  On  en  peut  faire  des  remedes  ex¬ 
temporanés.  u 

L’Auteur  donne  enfuite  une  Iide  de  quel¬ 
ques  (ubflances  auxquelles  il  prétend  qu’on 
reconnoît  encore  cette  propriété  :  on  y 
trouve  d’excellens  ftomachiques  6c  quel- 
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ques  purgatifs  ,  qui  peuvent  à  la  vérité  re* 
médier  aux  incommodités  pour  lefquelles 
on  prefcrit  les  abforbans,  mais  dont  la  ma¬ 
niéré  d’agir  eff  bien  différente  des  abfor¬ 
bans  terreux  6c  alkalins.  Quoi  qu’il  en  foity 
pour  donner  un  fécond  exemple,  je  vais 
rapporter  en  entier  l’hiftoire  des  deux  po» 
îygala  d’Europe  6c  de  Virginie. 

1°  PoLYGALA  ,  OU  PoLYGALON  , 
herbe  à  lait.  Volygala  officin.  Volygala 
vulgaris  ,  C.  B.  P.  6c  Tournef.  Init.  rei 
herb.  Poly galon  multis  ,  J.  B.  Polygala  cœ- 
rulea  ,  pur  pur  ea ,  alba  ,  Tabern.  Icon.  Ono - 
hrychis  tertia  purpurea  ,  Dalecamp  Lugd. 
Hiff.  Polygûloïdes  ,  Haller  t  Helv.  Polygala 
floribus  imberbibus  ,  fparjis  ,  carinœ  apice 
fubroîundo  ,  caule  fruchcofo  ,  joli i s  lancco - 
latis .  Linn. 

Sa  racine  eff  ügneufe  ,  dure  ,  menue  , 
vivace  ,  blanche,  verdâtre  ou  purpurine  , 
d’une  faveur  arnere  6c  un  peu  aromatique» 
Il  s’en  éleve  à  la  hauteur  d’un  demi-pied 
des  tiges  grêles  ,  affez  fermes  ,  dont  les 
unes  font  droites  6c  les  autres  couchées. 
Ses  feuilles  font  alternes,  les  unesoblongues 
Ôc  pointues,  les  autres  arrondies.  Ses  fleurs 
font  petites  -,  difpofées  en  maniéré  d’épi  , 
bleues  ou  violetes ,  ou  rouges  ou  purpuri¬ 
nes  ;  c’eff  un  tuyau  évafé  partagé  en  deux 
levres,dont  la  fupérieure  eff  échancrée  6c 
l’inférieure  frangée»  A  chaque  fleur  fuccede 
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un  fruit  ou  capfule  applatie  ,  partagée  en 
deux  loges,  où  font  contenues  des  graines 
oblongues.  « 

»  Cette  plante  fe  trouve  dans  les  lieux 
champêtres  &  montagneux  :  fa  fleur  paroît 
en  Mai ,  Juin  &  Juillet.  « 

»  Son  nom  lui  vient  de  ce  qu’on  croit 
qu'elle  augmente  le  lait  des  animaux  qui  s’en 
nourriffent.  « 

»  Elle  poffede  à-peu  près  les  mêmes 
vertus  que  le  polygala  de  Virginie  ;  elle 
paroît  cependant  lui  être  un  peu  inférieure 
en  faveur  &  en  efficacité.  M.  Duhamel  s’en 
eft  fervi  avec  fuccès  dans  la  pleuréfie  :  il 
a  obfervé  qu’elle  favorifoit  l’expecforation  9 
&  qu’elle  avoit  la  propriété  de  diffoudre 
la  croûte  inflammatoire  du  fang.  On  la 
donne  en  poudre  à  la  dofe  d’un  demi- 
gros.  u 

f>  20  Polygala  de  Virgin  ie, Polyga¬ 
la  caule  fimplici  ereclo  foliis  ovato-lanceola - 
tis ,  altérais  y  integerrimis  yracemoîermina* 
trice  ereclo.  Gronov.  Virgin.  Volygala  flo - 
ribus  y  imberbibus  ,  fpicatis  >  caule  ereclo  , 
ha'baceoyjirnplicijfimo ,  foliis  lato-lanceola - 
tis.  Linn.  Amænit.  Acad,  u 

»  Sa  racine  (  nommée  en  Anglois  the 
rattle  fnake  root  y  &  en  François,  racine 
contre  la  morfure  du  ferpent  à  fonnetes  ,  ou 
feneka  )  efl  vivace  ,  longue  de  quatre  ou 
cinq  pouces,  de  la  grofleur  du  petit  doigt. 
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tortueufe ,  branchue  ,  garnie  dans  toute  fil 
longueur  d’une  côte  fail  iante  ,  jaunâtre  en 
dehors^  blanche  en  dedans  ,  d’une  faveur 
âcre ,  un  peu  amere  &  légèrement  aroma¬ 
tique  ;  fes  tiges  font  en  grand  nombre  ^  les 
unes  droites ,  les  antres  couchées  à  terre , 
cylindriques,  point  branchues  ,  liftes ,  foi- 
bles ,  &  longues  environ  d’un  pied.  Ses 
feuilles  font  alternes  ,  ovales  ,  terminées 
en  pointe  ,  lilles ,  prefque  fans  pédicule;  de 
l’extrémité  de  chaque  feuille  fort  un  petit 
épi  de  fleurs  femblabîes  à  celles  du  poîy- 
gala  ordinaire  ,  mais  plus  petites  y  alternes 
tk  fans  pédicule.  & 

Sa  faveur  ,  dit  M.  Vogeî  ,  eft  d’abord 
farineufe  ,  enfuite  un  peu  acide  &  d’une 
âcreté  brûlante  ,  qui  occafionne  au  golier 
un  refterrement ,  accompagné  d’une  légère 
toux.  Il  y  a  très-long-tems  que  la  racine 
eft  connue  en  Amérique  ,  &  qu’on  l’em¬ 
ploie  comme  un  fpécifique  contre  lamorfure 
fatale  du  ferpentà  fonnetes.  M.  Tennent  , 
Médecin  Anglois  ,  qui  a  demeuré  pluOeurs 
années  à  la  Virginie  ,  a  vu  deux  habitans 
du  pays  qui  avoient  été  mordus  par  ce  fer- 
pent.  Le  lendemain  de  leur  blefture  ils 
eftuyerent  les  mêmes  fymptômes  que  ceux 
de  la  pleuréfie  &  de  la  péripneumonie  ; 
Lavoir  difficulté  de  refpirer  ,  toux ,  cra¬ 
chement  de  fang  coagulé  ,  avec  le  pouls 
fort  &  fréquent  :  le  pied  bleffé  étoit  très»* 
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enflé ,  &  les  îevres  de  la  plaie  livides.  Quoi*» 
qu’ils  euffent  pris  ,  au(îi-tôc  leur  accident  9 
de  la  racine  de  feneka  en  poudre  ,  leur 
corps  ne  laifïa  pas  de  s’enfler  en  peu  de 
minutes ,  avec  une  très-grande  foibieffe  , 
&  prefque  fans  pouls  ;  mais ,  dès  que  le  re- 
mede  eut  commencé  à  faire  fon  adion  , 
les  forces  &  le  pouls  revinrent  ,  &  l’en¬ 
flure  diminua  peu -à -peu.  Ils  prenoient 
trois  fois  par  jour  de  la  décodion  de  cette 
racine  dans  du  lait,  ce  qui  doit  fe  conti¬ 
nuer  jufqu’à  ce  que  la  plaie  foit  entière¬ 
ment  guérie.  Ils  fe  contenaient  d’appli¬ 
quer  fur  le  pied  enflé  un  cataplafme  fait 
avec  la  décodion  de  cette  racine  dans  du 
lait  :  c’étoitau  mois  de  Juillet ,  tems  auquel 
le  venin  de  ce  reptile  eft  très-pernicieux. 
Sans  ce  remede  éprouvé  ,  la  morfure  faite 
par  ce  ferpenc  cauferoit  la  mort  en  peu 
d’heures.  « 

»  La  racine  de  polygala  n’eft  pas  moins 
utile  contre  les  morfures  des  autres  ferpens 
&  des  viperes  ;  fon  effet  eft  certain  ;  on  la 
mâche  ,  on  en  avale  le  fuc,  Sc  on  l’applique 
mâchée  fur  la  plaie  ;  mais  elle  eft  outre 
cela  d’un  grand  fecours  dans  la  pleuréfie  <S c 
dans  la  péripneumonie.  M.  Tennent  ,  qui 
en  a  fait  ufage  (  Effayon  the  pleurefy  ,  Phi¬ 
ladelphie  ,  1 736,  in- 8°  )  la  donnoit  en 
poudre  &  dans  une.  décodion  aqueufe* 
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On  trouve  d’autres  obfervations  favorables 
faites  depuis ,  dans  les  Mémoires  de  l’Aca¬ 
démie  des  Sciences  deParis^  années  1739  , 
page  135  ;  1744,  page  37  ;  1748  ,  page  5 14. 
Il  n’y  a  pas  long-rems  que  M  Linnæus  en 
â  fait  un  elîai  fur  lui-même.  Dijfert.  fpécific. 
Canada  175 6.  Elle  efl  encore  efficace  con¬ 
tre  la  goutte ,  le  rhumatifme  ,  l’afthme  , 
fhydropifie  ,  bêtifie  ,  en  ce  qu’elle  divife 
fortement  la  pituite  ,  qu’elle  chaffe  burine  9 
Ôc  que  chez  quelques  perfonnes  elle  ouvre 
même  le  ventre.  Sa  dofe  en  poudre  efl  de 
trente- quatre  grains  ,  &  de  trois  cuillerées 
en  décodion  &  en  teinture  vineufe.  Voici 
comment  on  prépare  la  décodion  :  on  met 
cuire  trois  onces  de  cette  racine  dans  deux 
livres  d’eau  commune  ,  jufqu’à  la  diminu¬ 
tion  d’un  tiers;  dans  la  pleuréfie  >  on  fait 
prendre  la  quantité  que  nous  avons  indi¬ 
quée  ,  de  trois  heures  en  trois  heures  :  à  plus 
forte  dofe  elle  excite  le  vomiffement.  Si 
on  mâche  le  feneka  ,  il  fait  couler  la  falive  ; 
c’eft  un  bon  remede;  qui  doit  fe  trouver 
dans  les  boutiques.  « 

Je  vais  donner  pour  finir ,  l’article  de  la 
rhuharde. 

»  Rhubarbe  vraie ,  Rhabarbararti 
JznenJe  folio  crifpo  ,  (la  gel  lis  rarioribus  & 
minoribus.  Amman  herb.  106.  Rhabarba - 
ru  m  folio  lo  agio  ri ,  hirfuto  ,  crifpo ,  fl  or  mit 
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tyrjo  la  agio  ri  &  tenuzori  ,  Amman  Ruth.  9. 
Rheum  foli i s  J'ubvilloJîs ,  petiolis  œqualibus , 
Linn.  Difb  de  Rhab.  1  ,  T.  I.  « 

yy  On  a  été  long-tems  fans  avoir  une  def- 
cription  exa&e  de  la  rhubarbe  ;  aucun  de 
ceux  qui  ont  voyagé  en  Chine  ^  où  elle 
croît ,  8c  d’où  elle  eh  apportée  en  Europe  , 
ne  fe  font  mis  en  peine  de  la  voir  fur  pied 
8c  de  la  décrire-.  Les  foins  que  MM.  de 
Juflieu  ont  pris  pour  faire  croître  cette  plan¬ 
te  au  Jardin  du  RoijOU  elle  vient  bien  5  ont 
fait  connoître  fes  caraéleres.  Les  voici  tels 
qu’ils  fe  font  présentés  à  leurs  yeux.  « 
yy  Sa  racine  eh  groffe  y  vivace  ,  arrondie  3 
longue  d’un  pied  8c  demi  ,  même  plus  , 
branchue  8c  rameufe  ,  d’un  roux  noirâtre 
en  dehors  ;  mâchée  y  nouvellement  tirée  de 
terre  ,  on  lui  trouve  une  faveur  vifqueufe., 
un  peu  amere  ,  qui  fe  fait  fentir  fur  la  lan¬ 
gue  <2 c  fur  le  palais  ;  8c  ,  fur  la  fin ,  il  rehe 
une  imprehion  gommeufe  8c  un  peu  ahrin- 
gente.  Du  fommet  de  la  racine  fonent  pla¬ 
ceurs  feuilles  couchées  fur  la  terre  ,  placées 
en  rond  les  unes  fur  les  autres  ;  elles  font 
entières  ,  grandes  >  taillées  en  forme  de 
cœur  y  garnies  à  leur  bafe  de  deux  oreil¬ 
lettes  ,  8c  portées  fur  de  longs  pédicules 
charnus ,  garnies  de  nervures  qui  fe  par¬ 
tagent  en  tous  fens  ,  8c  vont  juîqu’airbord 
de  la  feuille  ,  qui  eh  ondée  8c  fort  pliffée. 
Sa  tige  ;  qui  fort  du  milieu  des  feuilles  >  6c 
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s’élève  d’un  pied  &  demi  environ  ,  efi:  an~ 
guleufe  ,  cannelée,  garnie  un  peu  au-defïus 
de  fon  milieu  de  quelques  enveloppes  mem- 
braneufes ,  d’où  Torrent  des  fleurs  ramaffées 
en  forme  de  petites  grappes.  Chaque  fleur 
efi  Toutenue  par  un  petit  pédicule  particu¬ 
lier  blanc  &c  menu  ,  efi  fans  calice,  d'une 
feule  pièce  ,  en  cloche  y  découpée  en  iix 
parties  obtufes  &  inégales.  Le  pifiil.,  qui  effc 
triangulaire  ,  Te  change  en  une  femence 
pointue  triangulaire.  « 

9}  Cette  plante  pouffe  au  printems  dans 
nos  climats  ;  elle  donne  fa  fleur  au  mois 
-de  Juin  :  fes  femences  ont  acquis  leur  ma¬ 
turité  aux  mois  de  Juillet  &  d’Août.  u 

La  rhubarbe  croît  dans  la  partie  fepten- 
trionale  de  l’empire  de  la  Chine  :  elle  eft 
apportée  en  Europe  par  les  Marchands  des 
Indes  ,  &  principalement  par  les  Hollan- 
dois.  Le  tems  le  plus  favorable  pour  tirer 
de  terre  cette  racine,  félon  Bernard  Va- 
îentinus  ,  efi  au  commencement  du  prin¬ 
tems  ,  avant  que  le  fuc  renfermé  dans 
la  racine  fait  monté  dans  les  nouvelles 
feuilles  ;  après  quoi  elle  devient  moins  pe- 
fante  :  on  ôte  toutes  fes  fibres  ^  on  la  dé¬ 
gage  de  toutes  les  impuretés  qui  l’enve¬ 
loppent  ;  on  la  coupe  par  gros  morceaux  , 
on  la  laiffe  pendant  quatre  jours  fur  des 
claies  à  l'ombre ,  où  l’on  a  foin  de  la  re¬ 
tourner  trois  ou  quatre  fois  le  jour  ,  afin 


bf.  Matière  medicale.  iî$ 

qu’elle  fe  deffeche  infenfiblement  fans  rien 
perdre  de  fon  fuc  ;  c’eft  pourquoi  l’on  doit 
choifïr  les  morceaux  les  plus  fecs  ,  com¬ 
pares  ,  odoriférans ,  qui  communiquent  une 
couleur  jaune  à  la  faüve  ,  lorfqu’on  les  mâ¬ 
che,  &  re jetter  ceux  qui  font  légers  ,  cariés , 
vieux  &  fans  odeur,  « 

»  Toute  la  véritable  rhubarbe  ,  dit  M. 
Vogel ,  vient  de  la  Chine  ;  elle  eft  tranf- 
portée  par  les  Calmouks  &  par  les  Cal- 
mouks-Buchares ,  dans  la  Sibérie  6c  la  Ruf- 
lîe  ,  comme  elle  l’eftpar  les  Buchares  Chi¬ 
nois,  partie  à  Pékin,  Métropole  de  la  Chine, 
d’où  quelquefois,  par  échange,  elle  paiïe  dans 
la  RufTie  &c  partie  dans  les  contrées  mariti¬ 
mes  de  la  Chine  ,  fur-tout  à  Quanton  ,  où 
abordent  les  vaifleaux  des  Holîandois ,  des 
Angîois*  des  François  ,  des  Suédois  ,  des 
Danois  ,  qui ,  foùvent,  pour  s’en  procurer  3 
3a  font  monter  à  fort  haut  prix  ,  en  enché- 
riiïant  les  uns  fur  les  autres  :  Gmelin  ,  Dif- 
fert.  $.6.  Cette  plante  ne  croît  donc  pas  , 
&  n’a  jamais  crû,  comme  plusieurs  Pont 
dit  ,  auprès  du  Pont-Euxin  ,  ni  auprès  de 
ce  fleuve  ,  connu  autrefois  fous  le  nom  de 
Rha ,  6c  aujourd’hui  fous  celui  de  Volga. 
La  rhubarbe  qui  vient  de  la  Chine  par 
terre  ,  eft  préférable  à  celle  qu’on  apporte 
en  Europe  par  mer  après  une  longue  na¬ 
vigation  ;  l’air  renfermé  desvaiffeaux  ,  les 
vapeurs  qui  s’échappent  des  differentes 
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marchandées  ,  8c  fur-tout  des  aromates  * 
l’ardeur  du  foleil  en  altèrent  la  qualité  Far 
terre ,  ce  font  les  RuiTes ,  les  Buchares  8c  les 
Perfes  qui  tranfportent  les  racines  de  rhu¬ 
barbe  fur  des  chameaux;  elles  font  envelop¬ 
pées  chacune  d’étoupe  ou  de  coton  ,  de 
peur  que  l’ardeur  du  foleil  ne  les  gâtent  , 
8c  qu’une,  venant  à  être  corrompue,  ne 
tranfmette  l’infeâiona  ux  autres:  ils  la  ven¬ 
dent  auili  aux  Turcs  ,  qui  la  revendent 
enfin  dans  les  Echelles  du  Levant.  Ceffc 
principalement  l’hiver  que  les  Rudes ,  qui 
habitent  fur  les  confins  de  l’Empire  Chi¬ 
nois,  la  tranfportent  fur  la  neige  à  Moskow 
8c  à  Pétersbourg.  Cette  rhubarbe  ,  qu’on 
appelle  aujourd’hui  rhubarbe  Mofcovite  , 
a  d’ailleurs  ce  privilège  fingulier  ,  que  les 
Rudes  apportent  la  plus  grande  attention 
lors  de  l’achat  fur  les  confins  mêmes  de  l’Em¬ 
pire  de  Chine  :  il  fe  fait  par  l’ordre  même 
de  l’Impératrice  ,  8c  fous  la  direction  de 
ceux  qu’elle  a  chargés  de  ce  qui  regarde  la 
matière  médicale.  Elle  envoie  donc  un 
Apothicaire  avec  un  Commiffaire  chargé 
d’acheter  toute  la  rhubarbe  ,  tant  bonne  que 
îtiauvaife,  qui  eft  apportée  par  les  Chinois 
8c  autres  Marchands  voifins  ,  8c  de  la  re¬ 
mettre  enfuite  à  l’Apothicaire  ,  dont  les  dé¬ 
pêches  portent  exprefiément  qu’il  tiendra 
toute  cette  provifion  exaâement  à  l’abri 
de  la  pluie  &  de  l’ardeur  du  foleil.,  à  K,  iachta, 


tïe  Matière  mebicaie.  tr? 

^ernîere  place  de  l’Empire  de  Ruffie  ,_de 
maniéré  cependant  que  la  communication 
de  l’air  ne  foit  pas  interceptée  ;  qu’il  répa¬ 
rera  enfuite  la  bonne  d’avec  la  mauvaise  , 
6c  qu’après  avoir  fait  cette  réparation  avec 
le  plus  grand  foin  ,  il  jettera  au  feu  toute 
la  mauvaife  ,  de  peur  qu’elle  ne  tombe  en¬ 
tre  les  mains  de  gens  avides  6c  intéreflés. 
Pour  la  bonne  ,  il  en  fera  difiiper  s’il  eft  né- 
ceffaire  ,  toute  l'humidité  à  l’air  libre,  &  ce 
ne  fera  enfin  qu’après  avoir  été  bien  fechée 
6c  parfaitement  nétoyée  de  ce  qui  peut 
être  relié  d’écorce  îigneufe  ,  laie  6c  de  tou¬ 
tes  fortes  d’excroifiances ,  quelle  fera  tranf- 
portée  à  Moskow  &  à  Pétersbourg.'  Dès  que 
la  rhubarbe  y  eft  arrivée  ,  on  la  met  une 
fécondé  fois  entre  les  mains  d’un  Apothi¬ 
caire,  afin  qu’il  faffe  une  revue  plus  exade, 
&  qu’il  en  ôte  ce  qu’il  pourroit  y  avoir  en¬ 
core  de  mal  propre  ,  foit  de  la  fubflance 
corticale  fibreufe  ,  foit  des  excroiffances; 
c’eft  cette  rhubarbe  bien  mondée  qu’on  en¬ 
voie  dans  les  autres  pays.  Je  rapporte  ceci, 
dont  il  n’eft  fait  mention  dans  aucun  traité 
de  matière  médicale,  fur  la  foi  de  J.  Bernard 
de  Fifcher  ,  qui  ,  comme  témoin  oculaire  , 
6c  ayant  lui-même  préfidé  à  cette  vente  6c 
à  cet  examen  de  la  rhubarbe  ,  a  eu  foin  de 
le  faire  inférer  dans  les  Actes  des  curieux 
de  la  nature  ,  Vol.  X  ,  Obf.  ao  ;  ce  qui  eft 
encore  confirmé  par  un  autre  témoin  oçcu- 
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laire.  J.  G,  Gmeîin  ,  de  Khabarbaro  ojfic* 
Tubingæ  ,  1741  ,  $j.  19.  <* 

>5  Les  caraderes  de  la  vraie  6c  excellente 
rhubarbe  font  d’avoir  une  couleur  jaune 
tirant  fur  le  rouge  ,  d’être  très-feche,  mais 
friable  ,  avec  une  certaine  dureté ,  épaiffe 
&  denfe  ,  alfez  reffernblante  en  volume  6c 
en  figure  à  la  corne  du  pied  d’un  cheval  , 
ou  au  moins  à  une  partie  j  décorée  enfin 
d’un  nombre  infini  de  raies  circulaires  d’un 
rouge  pâle  ,  mêlé  d’un  peu  de  blanc ,  comme 
îa  noix  mufcade.  Elle  eft  très-fujete  à  être 
mangée  des  vers ,  à  moins  qu’on  ne  la  tienne, 
dans  un  lieu  bien  fec  :  avec  le  tems  ,  elle 
acquiert  beaucoup  de  féchereffe  ,  plus  de 
légéreté  ,  une  couleur  rouge  plus  foncée. 
Elle  a  cela  de  commun  avec  les  autres  vé* 
gétaux  _j  que  fa  bonté  varie  fuivant  la  diver- 
lîté  du  fol  où  elle  croît.  Sa  faveur  eft  amere  , 
glutineufe ,  avec  une  légère  adftri&ion  ;  elle 
communique  une  couleur  de  fafran  à  la  li¬ 
queur  dans  laquelle  on  la  laiffe  infufer.  « 

»  On  reconnoît  dans  la  rhubarbe  une 
vertu  diurétique  ;  en  effet ,  elle  donne  à 
l’urine  de  l’odeur  6c  une  couleur  de  fafran. 
Elle  rend  aufii  le  lait  amer  6c  jaune  ,  fi  l’on 
en  fait  ufage  long-tems.  Paullini  ,  Dijfert„ 
medico-phyf.  C.  I  ,  Obf.  20.  Au  refie,  elle 
eft  dune  grande  efficacité  pour  corriger  les 
vices  de  la  bile ,  pour  lever  les  obffruéfions 
des  vifceres ,  6c  pour  remédier  à  plufieurs 
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maladies  qui  proviennent  de  la  pituite  8c 
de  l’atonie  ;  on  la  donne  à  petite  dofe, 
qu’  on  répété  fouvent,  pendant  quelques  fe- 
maines.  Dès  que  labile  n’efl  pas allez  abon¬ 
dante  ,  Baglivi  recommande  qu’on  en  mâ¬ 
che  un  inflant  avant  le  dîner ,  afin  que  le 
chyle  ne  fuit  point  privé  de  ce  baume  , 
page  430.  Il  en  a  donné  avec  fuccès  l’in- 
fufion  dans  les  convulfions  des  enfans  ,  qui 
font  prefque  toujours  caufées  par  le  vice  de 
l’eftomac ,  page  114.  Hamilton  ,  de  Prax. 
reg .  pages  26,  29,  en  recommande  l’ufage 
contre  Bulcere  des  reins  ,  la  goutte  ,  les 
fleurs-blanches,  Burgrave  ,  de  A  en :  aquis  & 
loc/s  ,  Francjurt ,  $.  $  ,  6,  a  guéri  avec  la 
rhubarbe  lerachitis. Detherding ,  Differt.  & 
Bucwald  ,  DiJJert .  de  curât,  diab.  per  Rha - 
barbarum,  le  diabétès  ;  Rhodius  ,  cent.  11  , 
Obf.  2  y  les  vapeurs  hypochondriaques  ; 
Cohaufen  ,  A.  N.  C.  Vol.  VII,  Obf.  76  , 
la  tievre  tierce.  « 

m  Elle  a  réuffi  entre  les  mains  de  M.  W er- 
îofF,  dans  les  hydropifies  ,  Commère,  no - 
rimb.  1735  ,  page  58  ;  entre  celles  de  M» 
Cramer  ,  ibid .  page  25 7  ,  dans  les  douleurs 
de  colique.  On  ne  fait  plus  ufage  aujour¬ 
d’hui  de  la  rhubarbe  torréfiée ,  dont  on  a 
autrefois  trop  loué  l’efficacité  dans  les  flux 
de  ventre.  « 

Ce  petit  nombre  d’articles  eff  plus  que 
fuffifant  pour  donner  aux  le&eurs  une  idée 
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de  la  méthode  qu’on  a  fuivi  dans  ce  Dic¬ 
tionnaire  ,  &  de  la  maniéré  dont  les  fujets 
y  font  traités.  Je  ne  dois  pas  oublier  de 
faire  obferver  qu’on  a  mis  à  la  fin  une  Ta¬ 
ble  ,  dans  laquelle  on  trouve  par  ordre  al¬ 
phabétique  les  noms  Grecs,  Latins,  Arabes 
<k  François ,  de  toutes  les  fubftances  d’ufage 
en  médecine  ;  cette  Table.,  qui  occupe  deux 
cents  vingt- huit  pages  ,  caradere  de  petit 
romain ,  ne  peut  manquer  d’être  très  «  utile 
aux  Etudians. 


OBSERVATION 


Sur  une  jeune  fille  mordue  d'un  Chien  enra¬ 
gé  ,  guérie  parles  frictions  mercurielles 
&  par  les  antifpafmodiques . 

Nec  defperandum  tamen  ,  ob  exempte  jam  in  alng 
venènis  conflantia,de  inveniendo  hujusjingularïs 
veneni  antidotojinguîari.  Bokrh.  Aph.1146. 

La  médecine  auroit  fait  des  progrès  plus 
rapides  &  plus  certains  ,  fi  ,  en  mettant  un 
frein  à  l’empirifme  ,  qui  reçoit  aveuglément 
tous  les  moyens  de  guérir  ,  &  en  éclairant 
ïa  théorie  qui  prétend  tout  expliquer  >  elle 
fe  fût  appuyée  fur  l’obfervation  ,  &  qu’elle 
l’eût  interrogée  fur  les  effets  des  remedes. 
Banc  fcilicet  artem  haud  reclius  perdtfeen - 
dam  ejfe  3  quam  ah  ipfeus  artis  exercitio 
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Observation,  &c,  tu 
y&tque  ufu.  (a)  Tous  les  Auteurs  fe  copient 
Tans  recourir  au  ^feau  (l’expérience)  qui 
doit  feule  vérifier  l’efficacité  des  moyens  cu¬ 
ratifs.  Galien  avoit  reçu  des  Médecins  qui 
l’ont  précédé  ,  des  remedes  pour  la  rage. 
Orîbafe  ,  Cælius  Aurelianus  ,  Petrus  Sa- 
îius,  &c.  les  ont  empruntés.  Sennert,  Diof- 
coride  ,  Ferdulcis  ,  ont  répété  les  éloges 
qu’en  ont  fait  ces  derniers.  Mathiole  ,  Pal- 
marius  ,  les  Dictionnaires  de  James  ,  de 
Chomel  ,  font  leur  écho.  Ces  fpécifiqiies 
fe  réduifent  aux  abforbans  ,  aux  amers  ,  aux 
acides ,  aux  falins  ,  à  l’immerfion  ,  aux  pur¬ 
gatifs  antimoniaux,  &  fur-tout  à  l’ellébore 
blanc.  ( b ) 

Nous  voyons  annoncer  avec  emptiafe 
une  poudre  de  M.  le  Joyant,  Curé  de  La- 
quinte  (c)  ,  dont  il  avoit  fait  préfent  au  pu¬ 
blic,  il  y  a  quelques  années,  (d)  Cette  pou¬ 
dre  ne  différé  point  de  celle  de  Paîmarius  , 
qui  ,  de  l’aveu  des  Praticiens  éclairés  &  de 
bonne  foi,  &  entr’autres  de  M.  Tiffot  (e) , 
a  prefque  toujours  manqué  fon  effet.  On 
en  peut  dire  autant  de  la  rhue  ,  de  la  fauge, 

(a)  Sydenh.  Epifl .  dedicat.  p.  3. 

(b)  Tauvry  ,  Prat.  des  Malad.  chroniq  i7;i 
c.  34.  P-  393- 

(c)  Journ.  de  Méd.  Décembre  1772  ,  t.  38 
P*  • 

(J)Journ.deMéd.Février,l757,t<6  ,p.  151. 

O)  Avis  au  Peuple,  t,  1  ,  p.  243  ,  édit,  de 
Lyon  ,  1763. 
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de  l’ail,  de  l'omelette  avec  la  racine  d’é~ 
glantier  <&  l'huile  de  noix  ,  propofée  d’après 
un  manufcrit  (a)  ;  mais  plufieurs  Médecins 
avoient  déjà  fait  mention  de  cette  racine  , 
&  le  Continuateur  de  la  Matière  médi¬ 
cale  de  M.  Geoffroy  (b)  ne  le  donne  que 
comme  un  préfervatif  appliqué  promp¬ 
tement  <k  fans  lui  accorder  beaucoup  de 
confiance  ;  peut-être  le  cynorrhodon  ,  le 
rofier  fauvage ,  l’églantier  ou  gratecu ,  ne 
doit-il  fa  réputation  qu’au  fonge  de  cette 
femme  (<?)  ,  «dont  le  fils  fervoit  dans  les 
«  Gardes  prétoriennes  en  Efpagne.  Elle  vit 
cet  arbriffeau  qui  lui  parut  fort  beau  & 
«  fort  agréable  ;  elle  envoya  de  fa  racine  à. 
«  fon  fils  ,  en  le  conjurant  d’ufer  de  ce  re- 
«  mede  ,  &  de  compter  fur  la  parole  des 
v  Dieux  :  il  fe  trouva  qu’il  avoit  été  mordu 
w  d’un  chien  enragé  ,  &  étoit  menacé  d’hy- 
«  drophobie.  Le  fuccçs  juftifia  l’oracle  ,  & 
«  cet  homme  ,  dont  l’état  étoit  défçfpéré  * 
«  guérit  parfaitement,  « 

La  difficulté  de  conftater  la  rage  ,  le  dan¬ 
ger  d’attendre  les  fymptômes  pathogno¬ 
moniques  ,  ont  précipité  le  jugement  que 
l’on  a  porté  en  faveur  de  ces  remedes,  qui» 

(a)  Journ.  de  Me'd.  177a  ,  t.  38  ,  Ocîobre» 

p.  3  44- 

(b)  Suite  de  la  Mat.  méd.  de  Geoffroi ,  t.  a  & 
t.  9,  de  toute  la  Mat.  me'd.  p.,254,  Paris  ,  1750» 

(c)  Pline  »  Hiff  nat,  1.  %j ,  c,  2, 
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Payant  trouvé  aucun  virus  à  combattre  > 
ont  femblé  victorieux  ,  tandis  qu’ils  ont 
trompé  Pefpérance  de  tant  de  malades  ,  dans 
les  occafions  où  il  y  avoit  un  mal  réel. 

Ces  préfer vacifs  trop  accrédités  devien¬ 
nent  des  armes  impuiffiantes  &  dangereu- 
fes  ,  contre  lefquelles  on  ne  peut  trop  pré¬ 
venir  le  peuple.  Les  répandre  ,  c’efl  mul¬ 
tiplier  les  vidimes.  Parmi  une  foule  d’exem¬ 
ples  funedes  ,  cette  ville  eut ,  en  1767, 
(  j’étois  alors  à  Paris  )  celui  d’un  Cavalier 
du  régiment  des  Cuiraffiers  ,  en  garnifon  , 
lequel  fut  mordu  étant  en  fadion.  Il  fie 
ulage  de  plusieurs  fpécifiques,  &  notam¬ 
ment  de  celui  de  M.  le  Joyant  Curé  de 
Laquinte  ,  qui  Penvoya  lui -même,  avec  la 
maniéré  de  i'adminiftrer.  Le  Cavalier,  mal¬ 
gré  ces  fecours  ,  mourut  avec  les  fymptô- 
mes  les  plus  terribles  de  l’hydrophobie. 

Perfuadé  que  ces  remedes  étoient  infuf- 
fifans,  je  n’ai  eu  recours,  dans  l’obfervation 
que  je  vous  préfente,  qu’au  mercure  ,  dont 
1  efficacité  indiquée  par  M.  Xauvry  9 
développée  par  MM.  James  ,  Nugent  & 
de  Sauvages  (/;)  ;  enfin  prouvée  par  les  ex¬ 
périences  de  MM.  Default  (c),  Darluc  & 

Ca)  Hift.  Acad.roy.  des  Sciences  de  Paris,  1699» 

(b)  Did.  de  Méd.  de  James.  art,  Hydroph, 

Nugent.  J  r 

De  Sauvages,  Ditfèrt. 

(c)  Default,  Journ.  de  Méd.  Avril  i7<$* 

Août  1761.  F  ij  /5  9 
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le  Frere  Du'cboifel  5  me  paroît  avoir  acquis 
îe  titre  ineonteflable  &  èxclufif  de  fpécifi- 
que  de  la  rage.  Les  râlions  d’anaiogie  jus¬ 
tifient  Tes  effets  ;  i!  ne  lui  manque  plus  pour 
obtenir  la  confiance  entière  des  Médecins 
&  du  public  ,  que  d’être  appuyé  d’un  nom¬ 
bre  fufhfant  d’expériences  (impies.,  claires 
&c  vraies  (æ)  ,  qui  lui  donnent  le  degré 
d’autorité  qu’il  mérite.  Je  me  flatte-  que  le 
fait  fui  vaut  effdu  nombre.  Puiffai-je  être  de 
quelque  utilité  au  projet  généreux  &  patrio¬ 
tique  de  M.  de  Saint-Martin  ,  dont  le  plan 
lumineux  &  folide  l’emportera  vraifembla- 
biement  fur  les  differtations  qui  font  pré¬ 
cédé  ! 

FAIT* 

Anne  Noury ,  âgée  de  quatorze  ans ,  a 
été  mordue  à.Meüay ,  près  Vendôme  ,  par 
un  chien  qui  avoit  tous  les  fymptômes  de 
la  rage  ,  le  ier  Décembre  3772  :  c’étoit  un 
mâtin  ,  qui  n’appartenoit  à  perfonne  du  vil¬ 
lage  ;  il  s’approcha  tranquillement  de  la 
jeune  fille  qui  gardait  des  vaches  dans  une 
prairie.  Il  avoit  l’air  trifte  ,  la  tête  baiffée  , 
ja  gueule  béante ,  paroiffant  effouffié  (b)  ;  il 

LesThefesde  M.  ATcrnc.  A  Montpellier  1719, 
de  M.Kadfcchmied  ,  année  1760. 

(a)  Non  fugendum  a  ut  excogitandum  ,  fed  in- 
yeniendum  quid  natura  jaciat  aut  ferat.  Bacon» 

(b)  Dioïcoride,  &  Mathi©le,  p.  809  &  810, 
Sennert  5 1.  p»  114. 
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fs  coucha  auprès  de  la  petite  bergere.  Klle 
®ui  jetta  un  morceau  de  pain  qu’il  faiiit  avec 
fureur,  le  mâcha  &  le  rejetta  ,  ne  pouvant 
avaler.  11  fe  jetta  enfuite  fur  la  fille  à  diffé¬ 
rentes  reprifes  ,  la  renverfa  par  terre  ,  la 
décoëffa,  &  s’agita  beaucoup  en  la  mordanc 
aux  deux  bras,  ju.fqu’à  ce  que  fes  parens 
&  plufieurs  perfonnes  du  village  ,  attirés 
par  les  cris  ,  vinrent  en  armes  à  fon  fe- 
cours.  Une  chienne  d’une  des  femmes  de 
M.  de  Laporte  ,  s’élança  fur  ce  chien  ,  qui 
lui  donna  un  coup  de  dent  ;  &  ,  quoique 
l’autre  fut  plus  forte,  &  naturellement  mé¬ 
chante  y  elle  s’enfuit  ,  fans  revenir  à  la 
charge  ,  effrayée,  foit  de  l’odeur  du  chien  , 
foit  de  fon  air  hideux,  (a) 

Cet  accès  de  fureur  paffé  ,  le  chien  s’é¬ 
loigna  de  la  petite  bleffée  ,  fe  coucha  tran¬ 
quillement  ,  lorfqu’on  le  tua  d’un  coup  de 
fufiï  ;  en  ramenant  la  malade  ,  ont  vit  le 
morceau  de  pain  mâché  ,  &  humide  en¬ 
core  de  la  falive  écumeufe  du  chien. 

Les  bîeffures  faites  au  travers  des  habil- 
lemens  de  ferges  font  au  bras  ,  à  la  partie 
inférieure  externe  du  bras  droit ,  au-deffus 


Aftruc  ,  DifT.  méd.  de  Hydroph.  p,  60. 

Allen.  Méd.  pratiq.  r.  2,  p.  214. 

Lieutaud,  Précis  de  Med.  pratiq.  t.  2  ,  p.  97. 
(a)  Diff.  de  James,  t.  4  ,  foî.  p.  34 6.  Lom- 
mius  dit  que  la  vue  ou  l’aboiement  d’un  chien 
enragé  effraient  les  autres  chiens.  ' 
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de  l’articulation.  Cette  morfure  éroit  en  tra¬ 
vers,  8c  longue  d'environ  deux  pouces  8c 
demi.  Le  bras  gauche  étoit  percé  d’une 
dent  feulement,  contus  tranfverfalement 
au-defïous  du  pli  du  bras  ;  la  malade  avoit 
auffi  au  condyîe  interne  une  autre  échy- 
mofe. 

Elle  eft  délicate  ,  d’un  tempérament  lym¬ 
phatique  ,  8c  n’efl  pas  encore  réglée  ;  elle 
avoit  eu  la  petite-vérole  fix  mois  aupa¬ 
ravant. 

On  a  appliqué  fur  le  champ  de  l’eau 
foulée  de  fel  marin  ,  à  plufieurs  reprifes,  8c 
pendant  près  d’une  heure;  enfuîte  on  a 
mis  en  ufage  l’eau  de  Luce  (a) ,  extérieu¬ 
rement  ;  on  lui  en  a  fait  prendre  une  demi.- 

(a)  Madame  de  Laporte  ,  Dame  de  la  paroiffe 
de  Meflay  ,  tendrement  affè&ée  des  maux  qui 
frappent  l’humanité,  cherchant  à  les  écarter  de 
ceux  qui  l’environnent  ,  &  à  les  adoucir  autant 
qu’il  eft  poffible  ,  fut  la  première  à  employer 
l’eau  de  Luce  (  propofée  par  M.  Darluc,  D.  M. 
Journ.  de  Méd.  Avril,  1761,  p.  299)  Peau 
jnarinée  ,  &  de  m’envoyer  chercher  ;  elle  encou¬ 
ragea  ,  &  raffermit  les  aiïiftans  effrayés  ,  &  les 
païens  de  l’enfant  au  défefpoir.  Elle  promit  & 
donna  des  récompenfes  à  ceux  que  la  terreur 
éloignoit  ,  pour  les  aider  dans  Padminiftraçion 
des  remedes ,  &  me  follicita  vivement  à  redou¬ 
bler  de  foins  auprès  de  la  malade  :  c’eft  même 
à  fon  zele  éclairé  que  le  public  doit  cette  obfer- 
vation,  dont  le  fujet  &  le  fuccèslui  ont  paru 
des  plus  utiles  &  des  plus  imporcans. 
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Cuillerée  dans  un  verre  d’eau  ;  ce  qu’on 
répéta  deux  ou  trois  fois. 

La  malade  pafïa  la  nuit  aJTez  tranquille¬ 
ment  ,  fans  agitation  &  fans  rêves  ;  elle 
prit  le  foir  quelques  verres  d’eau  de  fleurs 
de  fureau  ,  qu’elle  vomit,  un  bain  de  pied; 
on  renouvella  la  fomentation  d’eau  mari- 
née  ,  &  une  embrocation  d’huile  d’olive  fur 
les  bras. 

Le  i  Décembre  fa  malade  fut  faigoée 
du  bras.  On  fit  une  fridion  de  deux  gros 
d’onguent  napolitain  camphré  ,  tant  fur  les 
plaies  ,'qu’aux  environs  ,  &  le  foir  aux  jam¬ 
bes.  On  panfa  avec  un  mélange  de  c'e-t 
onguent  &  de  bafilicum.  Sa  boifibn  fut  une 
infufion  théiforme  de  fleurs  de  tilleul  &  de 
mille-feuille  ;  elle  reçut  un  lavement  dans 
le  jour. 

Le  3  elle  prit  l’émétique ,  qui  ne  la  fit 
point  vomir  ;  &  ,  deux  heures  après  deux 
onces  de  manne  ,  après  quoi  elle  vomit 
une  fois,  &  fit  trois  Celles.  Le  foir  elle 
prit  un  demi'bain_,  un  bol  compofé  de  dix 
grains  de  cinnabre  fadice  ,  autant  de  na¬ 
turel  ,  huit  grains  de  mufc  {a)  ,  &  deux 
grains  de  camphre  ,  &  une  fridion  d’un 
gros. 

Le  le  bain  ,  le  bol  &  les  fridions  à 

(<2)  Voyez  la  Cohedion  de  différentes  pièces 
concernant  lamédecine,  &c. par  M. Simon,  Joura* 
de  Méd.  Septembre,  1761 ,  p.  197,  1. 15. 
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pareille  dofe.  La  plaie  du  bras  droit,  qui 
étoit  la  plus  considérable  ,  Suppura  un  peu  ; 
une  légère  falivation  ,  ou  plutôt  un  petit 
crachotement  parut ,  des  frémiffemens  & 
des  bâillemens  fréquens. 

Le  5  les  urines  furent  chargées  >  il  y 
eut  plufîeurs  Telles  bilieufes  ;  la  falivation 
augmenta.  La  nuit  fut  accompagnée  de  co¬ 
liques.  Il  y  eut  peu  de  Sommeil.  On  cefïa 
les  fri&ions  :  on  continua  le  bol  avecvles 
embrocations  d’huile  d’olive  camphrée. 

Le  6  les  urines  devinrent  plus  claires  ; 
la  malade  vomit  des  matières  vifqueufes  Sc 
lymphatiques  ;  il  y  eut  mal  de  tête  ,  coli¬ 
ques  ,  maî-aife  >  trifieffe;  la  malade  ne  dor¬ 
mit  point  la  nuit. 

Le  7  les  fymptômes  furent  les  mêmes-; 
on  donna  deux  lavemens  émoliiens.  La 
malade  ne  put  reder  dans  fon  lit  ;  les  la¬ 
vemens  calmèrent  les  accidens  ;  le  pouls 
étoit  un  peu  ému  ,  fans  fievre  cependant: 
elle  fe  couchoit  par  terre  ,  ou  fe  tenoit  à 
genoux,  le  vifage  appuyé  fur  une  chaife 
fort  baffe  ,  évitant  la  lumière. 

Le  8  la  malade  fut  purgée  avec  les  pi¬ 
lules  mercurielles  ,  quelle  vomit  deux  heu¬ 
res  après ,  &  qui  ne  produisent  aucun  effet. 
Un  lavement  (impie  lui  fît  faire  une  Telle  ; 
elle  fe  plaignit  de  l’eftomac  &  du  bas-ven¬ 
tre.  Le  crachotement  continua  ;  j’ordonnai 
un  gargarifmè  rafraîchiffant,  qui*  nétoyanc 
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la  bouche,  càîma  la  difficulté  que  la  ma-' 
lade  avoit  à  avaler  ;  elle  ne  prenoit  fes  in- 
fufions  théiformes  6c  quelques  verres  de 
petit-lait ,  qu’avec  une  peine  extrême.  Le 
bol  ne  put  pafler  ;  il  y  eut  tnal-aife  ,  trif- 
teffie  ,  abattement ,  futfocation. 

Le  9  elle  prit  au  matin  deux  onces  de 
manne  ,  deux  gros  de  Tel  y  deux  gros  de 
féné  ,  ck  deux  onces  de  fyrop  de  pomme 
dans  un  véhicule  convenable.  Elle  revomit 
cette  potion  deux  heures  après  ,  avec  de 
la  bile  jaune  6c  verte  ;  elle  vomit  pendant 
trois  ou  quatre  heures,  ce  qui  parut  la  fou- 
lager  beaucoup  :  aucun  purgatif  ne  put  pé¬ 
nétrer. par  bas;  elle  prit  le  fuir  un  lavement 
fimpie  qui  fit  très-bien.  Se  plaignant  de  co¬ 
liques  ,  on  en  redonna  un  émollient,  que 
la  malade  rendit  fans  autre  effet  que  de  re¬ 
trouver  foui  âgée.  Le  pouls  fut  bon  ;  elle 
avoit  dormi  allez  bien  la  nuit  précédente» 

Le  10.  La  nuit  du  9  au  10  fut  fort  mau- 
vaife.  Le  pouls  au  matin  fut  varié  ,  tantôt 
petit  ,  ferré  ,  tantôt  plus  développé  ,  an- 
nonçant  une  révolution  prochaine;  feflor 
mac  étoit  météorifé  6c  douloureux  :  fur  les 
huit  heures  du  matin  la  malade  prit  une' 
rôtie  au  lait;  car  dans  tout  le  cours  de  la 
maladie  jufqu’ici  elle  buvoit  fort  peu  ,  fans 
hydrophobie  marquée.  Elle  re vomit  cette 
rôtie  comme  tout  ce  qu’elle  prenoit  ;  elle 
crachoir  fouvent,  6c  rendait  des  phîegmes 
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épais  3c  filans.  Depuis  quelques  jours  elle 
étoit  abattue ,  trifte  ,  cédant  à  fa  foibleïïe* 
fans  que  l’ame  parût  effrayée  de  fon  acci¬ 
dent  ;  elle  n’a  jamais  eu  de  rêves  eff'rayans 
ni  laborieux.  Le  matin,  la  plaie  droite  étoit 
fort  rouge  3c  élevée  ,  quoique  déjà  cica- 
trifée. 

La  malade  voulut  fe  lever  fur  le  midi  ; 
lorfqu’on  l’habiîloit  3  étant  fur  fon  féant , 
elle  fe  plaignit  d’une  douleur  vive  dans  le 
bras  droit ,  qui  étoit  le  plus  bleffê  ;  la  con- 
vuffion  fuivit  prefqu’aufîi-tôt  dans  le  même 
bras,  &c  fe  répandit  par-tout  fes  membres.: 
alors  elle  tomba  fans  connoiffance.  On  la 
crut  morte.  Le  pouls  fe  foutint  cependant , 
ce  qui  tranquillifa  les  fpe&ateurs.  On  lui  fit 
flairer  de  l’eau  de  méliffe ,  on  lui  en  frotta 
les  tempes..  Elle  donna  quelques  lignes  de 
vie.  On  employa  l’eau  de  Luce3.qui  la  fit 
revenir  très-promptement  :  on  lui  en  fit  a  va? 
1er  trente  gouttes  dans  quelques  cuillerées 
d’eau  ;  elle  revint  dans  for.  état  naturel.  Uns 
heure  après  elle  éprouva  une  convulfion 
femblable  ;  une  troifieme  fuccéda  ,  la  ma¬ 
lade.  fe  plaignant, du  bras  mordu  comme 
s’il  fût  parti  un  trait  qui  le  mettoit  en  con- 
vulffon  :  elle  en  eut  une  quatrième  qui  ne 
dura  pas.  Dans  l’intervalle  de  ces  quatre  con- 
vu  liions  ,  fon  efprit  étoit  préfent,  elle  reiif 
doit  ratfon  de  tout  ;  elle  prit  même  un  verre 
.  4’ eau, entre  la  troifieme  &  la  quatrième,  fans 
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hydrophobie  :  elle  preffentoit  le  moment 
de  l’accès  (a) ,  ce  qui  continua  jufqu’à  quatre 
heures  du  loir.  Depuis  quatre  jufqu'à  neuf, 
elle  refta  abattue  abforbée.  On  lui  donna 
d’abord  un  lavement  avec  deux  gros  de 
fé né  dans  une  décodion  émolliente.  Cinq 
à  fix  minutes  après  commença  la  cin¬ 
quième  convulfron  ,  où  elle  rendit  le  lave¬ 
ment  fa  ms  effet.  Son  état  étoir  celui  d’une 
perfonne  qui  revoit  tout  haut ,  tans  parler 
diftindement  ;  il  fembîoit  qu’elle  croyoit 
encore  garder  fes  vaches.  On  répéta  un  la¬ 
vement  pareil  au  dernier  ,  auquel  on  ajoura 
quatre  grains  de  tartre  ftibié  ;  elle  le  rendit 
encore  fans  effet après  une  üxieme  con- 

(a)  La  rage ,  dans  la  plupart ,  vient  par  accès  ; 
mais  on  ne  remarque  aucune  régularité-,  ni  dans- 
leur  durée  ,  ni  dans  leur  retour,  &c.  Lieutaud  r 
Précis  de  la  Me'd.  prariq..  t.  2  ,  p.  99* 

Saliva  ,  fitomackalis  6'  inteftinalis  kumor ,  hilis' 
&  fuccus  pancreaticus  ....  fovent  fiymptomata' 
commenter  qîiidem  fii  colle  B  a  korumce  kumorum 
colluveis  fialu  fluxilisfit ,  ut  fianguini  jngiter  infi- 
tilletur  :  periodich  ver d,  fi  près  crafifitudine  filatd 
periodo  opus  habeat  ut  colliqueficat .  Ceu  in  caco- 
chilia  obfervatur  quœ  ficbrium  :  intermittentiurw 
fiomes  efi. 

Diffi.  medic.  de  Hydrovh.  prœfiide ,  D.  Affruc> 
MonfipeL  1719  ,  p.  43  ,  c.  5  ,  n°  6. 

On  a  vu  des  enfans  devenir  enragés,  &  avo’r 
des  accès  d'une  heure,  après  quoi  ils  recou vrc  eac 
leur  bon  fens.  Did.  de  Méd,  &e.  de  James t.  43, 
art.Hydroph,  348^  M  vj. 
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vullion.  Après  une  feptieme  ,  elle  rendit 
allez  de  matière  par  le  nez  ;  elle  fortit  de 
cet  état  pleine  de  rêveries  :  toutes  ces 
con voilions  fe  fuccéderent  avec  des  redou- 
blemens  plus  ou  moins  forts  ,  jufqu’à  onze 
heures  du  foir,  que  j^arri vai  de  Vendôme  , 
d’où  on  m’avoir  envoyé  chercher.  (a) 

Je  trouvai  la  malade  fans  çono-oifTance  9 
dans  un  état  convuîfif  de  toute  la  machine  9 
&  roide  comme  dans  le  tétanos.  Ses  bras 
violemment  agités  ,  comme  li  elle  eut  voulu 
fqulever  un  poids.  Ses  orteils  fe  courhoient 
&  fe  rapprochaient  de  la  plante  des  pieds  ; 
les  doigts  des  mains  étaient  aufli  convulfîfs  , 
mais  moins.  On  ne  put  lui  faire  palier 
aucun  fluide;  elle  recrachoit  fur  le  champ 
au  vifage  des  aflillans  ,  l’eau,  le  bouillon  , 
le  lait  ,  pris  même  en  très-petite  quantité  f 
8c  de  force.  Le  ventre  étoit  météorifé  ,  la 
fefpiration  fort  difficile;  il  paroî-t  que  l’in¬ 
flammation  ou  le  reffierrement  fpafmodi- 
que  de  la  gorge  s’oppofoient  à  toute  dé¬ 
glutition  :  un  léger  ftertor ,  des  mouvemens 

( a )  M.  Chapeau,  Curé  deMellay ,  auffi  connu 
par  le  goût  d’agriculture  qu’il  cherche  à  infpirer 
à  les  paroilliens  ,  qu’il  regarde  comme  fa  famille* 
que  par  fa  charité  &  fon  zele  tendre  &  aéfif  au¬ 
près  des  malades,  éclairé  par  une  intelligence 
exquife  &  fortifiée  par  beaucoup  de  jugement 
&  de  phyfique  ,  m’a  aidé  à  recueillir  jusqu’aux 
moindres  traits  qui  peuvent  rendre  cette  obfer- 
iration  intéreffante. 
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convulfîf)  de  la  mâchoire  ,  un  peu  d’écume  , 
/me  firent  juger  que  cet  état  étoit  com¬ 
pliqué  d’épilepfîe.  Les  intermiiïions  des 
rnouvemens  convulfifs  ne  laiUoient  plus  de 
eonnoiffance.  La  malade  étoit  abattue  r 
n’ouvrant  point  les  yeux  ,  &  1  ai  fia  n  t  feule¬ 
ment  échapper  quelques  plaintes  &  quel¬ 
ques  foupirs.  J’efiayai ,  mais  en  vain  ,  de  lui 
faire  prendre  quelques  cuillerées  d’une  po¬ 
tion  antifpafmodique  que  favois  apportée. 
Je  me  déterminai  à  la  faigner  du  pied  (<?). 
Je  fis  des  fcarifications  aux  plaies  cicatri- 
fées  ,  rouges  &  gonflées ,  &  les  pan  (ai  avec 
le  bafüicum  aiguifé  de  pierre  à  cautere ,  & 
mêlé  de  partie  égale  d’onguent  mercuriel. 
Je  fis  des  embrocations  d’huile  d’olive 
chaude  ,  de  camphre  &  de  laudanum  li¬ 
quide  (ur  les  bras  &  fur  le  ventre.  Trois 
heures  après  je  revis  la  malade  toujours 
lans  connoifïùnce  ,  dans  les  convulfîons  9 
les  yeux  fermés  ;  je  lui  ordonnai  un,  lave¬ 
ment  laxatif  qu’elle  ne  put  recevoir.  On 
lui  fit  pafïèr  avec  des  peines  extrêmes  une 
cuillerée  de  la  potion  a  n  ti  fpafm  odique  :  cet 
état  dura  jufqu’à  fix  heures  du  matin. 

Le  11  la  malade  ne  prit  rien  pendant 

(a)  Quoique  les  Chirurgiens  de  ce  pays-ci 
foient  afftz  e'cîairés  pour  mettre  en  doute  fi  , 
pour  fauver  un  malheureux,  un  Médecin,  deftirué 
de  leurs  fecours  ,  peut  (aire  rui-mêrue  les  opé¬ 
rations  qu’il  eften  droit  d’ordonner* 
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la  nuit  elle  fut  cependant  plus  tranquille  $ 
fe  plaignant:  quelquefois  ,  &  répétant  ma^ 
chinalement  ce  qu’on  lui  demandoit ,  ou 
eji  ton  mal ?  Elle  appeîloir  fouventfa  mere, 
mais  fans  une  connoiffance  diflinéte.  Sur 
les  huit  heures  elle  ouvrit  les  yeux  ,  mais 
elle  ne  voyoit  point.  Elle  dit  quelle  vou~ 
Joit  boire  ,  mais  qu’elle  ne  pouvoir  absolu¬ 
ment  avaler;  fon  haleine  étoit  brûlante  & 
d’une  puanteur  horrible r  qui  fe  faifoit  fentir 
de  fort  loin.  Elle  étoit  toujours  abattue  : 
iorfqu’on  lui  préfentoit  de  l’eau  ,  du  lait  ou 
de  la  potion  antifpafmodique  ,  elle  ferroit  les 
dents;  &  îorlque  par  furprife  on  lui  en 
faifoit  prendre  quelques  cuillerées ,  elle  les 
recrachoit  fur  le  champ.  On  elîaya  en  vain 
un  lavement. 

Sur  le  midi  le  pouls  étoit  très-petit  y 
les  extrémités  froides  ;  la  puanteur  de  fon 
haleine,  &  l’état  défefpéré  où  on  la  vit, 
effrayèrent  tellement  les  aiïiftans ,  qu’ils  l’a- 
bandonnerent  ;  ce  ne  fut  qu’à  force  d’exhor¬ 
tations  &  d’argent  qu’on  les  engagea  à  la 
mettre  dans  un  bain  prefque  froid  (a).  On 
lui  jetta  auffi  de  l’eau  froide  fur  la  tête  ;  elle 
relia  près  d’une  demi-heure  dans  le  bain  , 
enfuite  on  la  remit  dans  un  lit  bien  chaud  y 
elle  fe  trouva  un  peu  mieux.  Le  pouls  fe 

( a )  Lorfqnelle  fin  dans  le  bain  elle  rendit 
une  haleine  e'paifie  ,  noire  &  très-puante  ,  fera*»- 
hlable  à  une  fumée  fort  épaidè. 
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releva  ,  mais  elle  refufolt  toute  efpece  de 
boiflon  ,  quoiqu’elle  parût  en  délirer. 

Sur  les  quatre  heures  je  lui  fis  faire  des 
fri&ions  d’onguent  mercuriel  camphré  de 
deux  gros ,  jufq.u’à  la  partie  moyenne  des 
cuilfes.  Je  panfai  fou  bras  avec  le  balilfcum  8c 
l’onguent  mercuriel  continuai  les  embro¬ 
cations  d’huile ,  de.  camphre  Sc  de  laudanum, 
l’elïayai  de  lui  faire  pafïer  quelque  fluide; 
elle  le  refufa  d’abord  :  mais  enfin  ,  elle  en  prit 
une  cuillerée, qu’elle  garda  îong-tems,  com¬ 
me  fi  elle  s’enfût  gargarifée,  &  l’avala ,  quoi- 
qu’avec  peine.  Elle  prit  enfuire  quelques 
cuillerées  de  bouillon  avec  la  même  diffir- 
culté  ,  un  peu  de  pomme  cuite  :  elle  repofa 
d’un  fommeil  fort  tranquille,  pendant  deux 
ou  trois  heures  ,  &c  prit  du  bouillon  ,  du 
vin  d’Alicante,  &.  delà  potion  plus  aifément 
pendant  la  nuit. 

Le  ia  ,  la  nuit  fut  un  peu  inquiété  ,  mais 
elle  recouvra  le  matin  fa  connoillance  avec 
la  vue.  Elle  prit  un  verre  de  petit-lait.  Son 
pouls  fe  rétablit  :  on  la  mit  dans  le  bain  , 
8c  on  fit  des  douches  fur  la  tête  ;  elle  but 
palïablement,  &  fit  une  felle  très-abon¬ 
dante  8c  fort  puante.  On  fit  des  fridious 
de  deux  gros  fur  les  telles  &  les  lombes. 

Le  13  elle  prit  un  minorant'  qui  fit  ren¬ 
dre  fix  felles  abondantes,  fans  fatigue.  Ses 
urines  étoient  épaiffes ,  jaunes  8c  copieu- 
fcs.  Le  foir  un  bain  ?  des  douches  8c  des 
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embrocations ,  les  plaies  pan  fée  s  avec  le 
digefiif  animé  d’onguent  mercuriel  ,  &  d’un* 
peu  de  pierre  à  cautere  en  difîblutlon  ,  fup- 
puroient  beaucoup» 

Le  14  ia  malade  fut  bien  ,  elle  fe  leva 
êc  rendit  compte  de  i’impofîibilité  qu’elle 
avoir  à  avaler  ,  de  l’étranglement  qu’elle 
reflentoit  îorfqu’on  la  preiToit  de  le  faire  , 
de  la  chaleur  extrême  de  la  bouche  ,  du 
goder  &  des  parties  intérieures  ?  &  du  be- 
loin  prelfant  qu’elle  avoit  de  boire.  Sa  lan¬ 
gue  s’humeda  ;  fes  gencives  étaient  belles  , 
fans  aridité;  fon  pouls  étoit  bon  ,  quoique 
fréquent.  On  l’exhorta  à  boire  beaucoup 
&  a  fe  gargarîfer  fou  vent  ;  il  n’y  avoit  plus 
de  mauvaife  odeur.  Les  urines  étoient  clai¬ 
res  &c  citronnées.  On  lui  donna  uit  bain  y 
une  douche  &  une  fridion  de  deux  gros. 

Le  1 5  la  falivation  s’annonça.  On  fie 

7  ji 

mâcher  à  la  malade  un  ou  deux  grains  de 
camphre.  Le  ventre  fut  libre  par  un  lave¬ 
ment.  On  lui  donna  dans  le  jour  vingt 
grains  de  la  poudre  de  Lob  ,  <k  deux  grains 
de  camphre  ,  un  bain  &  une  fridion  d’un 
gros.  Elle  buvoit  beaucoup  de  lait. 

On  continua  ces  remedes  &  ce  régime 
jufqu’au  16  ,  où  elle  alla  toujours  de  mieux 
en  mieux.  La  fuppurarion  du  bras  droit 
s’entretenoir  par  le  dtgefiif  animé  ,  auquel 
on  ajouta  même  un  peu  de  poudre  décati"' 
thari&es.  L’autre  bras  étoit  guérL 
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Le  17  on  la  îaifta  repofer;  elle  prit  feu¬ 
lement  un  bain  &  un  lavement. 

Le  18  elle  fut  purgée  avec  un  mino- 
ratif  qui  fit  très-bien.  Elle  dormoit  la  nuit, 
n’ëtoit  réveillée  que  pour  rendre  les  urines , 
qui  étoient  copieufes  &  de  bonne  qualité  ; 
fa  nourriture  fut  des  foupes  au  lait ,  qu’elle 
aimoit  beaucoup. 

On  continua  jufqu’au  2,6  les  bains  ,1a  dou¬ 
che  ,  la  poudre  de  Lob  camphrée  ,  les  fric* 
tiens  d’un  gros  :  la  falivation  fut  légère.  Le 
ventre  étoit  libre  ;  l’appétit  ,  la  force ,  la 
gaieté,  le  fommei),  l’embonpoint  revinrent, 
enfin  toutes  les  preuves  d’une  parfaite  con- 
valefcence  ;  elle  éprouvoit  feulement  une  lé¬ 
gère  colique  en  entrant  dans  le  bain  ,  mais 
qui  fe  diifipoit  bientôt.  Nous  terminâmes 
cette  cure  par  un  léger  purgatif.  On  entretint 
la  fupuration  encore  pendant  quelque  tems» 
Elle  jouit  adudlement  d’une  très-bonnfe 
fan  té. 

REFLEXIONS. 

Si  notre  malade  a  eu  les  fyrnptômes  de 
îa  rage  ,  il  eft  certain  qu’elle  doit  fa  gué- 
rifon  au  mercure.  Les  gens  fages  &c  fenfés 
ont  déliré  avoir  une  preuve  favorable  à  ce 
remede.  Quelques  ignorans  mal  intention¬ 
nés  ,  tant  que  l’état  de  la  malade  a  été 
grave  &  dangereux  ,  n’ont  point  douté  de 
la  rage  $  mais  ,  lorfqu’ils  ont  vu  les  accidens 
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difparoître,  ils  ont  accufé  le  mercure  dé 
ce  défordre.  Ils  ont  puifé  leurs  preuves  , 
i°  dans  le  préjugé  qui  a  fait  regarder  long- 
tems  le  mercure  comme  un  poifon  ;  20  dans 
la  précipitation  avec  laquelle  on  a  été  forcé 
de  fadminiflrer.  L’expérience  journalière  3 
les  Ecrivains  modernes  (a)  répondent  fuf- 
fifamment  au  premier  argument.  Si  le  mer¬ 
cure  s’eft  rendu  redoutable  ,  &  a  occafîonné 
des  accidens  graves ,  ce  n'a  jamais  été 
qu'après  avoir  pouffé  la  faîivation  à  l’ex¬ 
cès;  &  lorfque  ,  par  imprudence  ou  par 
ignorance  *  on  en  méconnoit  les  progrès ,  Sc 

on  ne  fait  pas  mettre  un  frein  à  fon 
irruption  à  la  bouche  (b).  Fernel  en  fait 
une  peinture  effrayante  ,  parce  qu'il  ne  con- 
noiffoit  le  mercure  que  par  les  défordres 
qu’il  occafionne  ,  îorfqu’il  eft  imprudem¬ 
ment  adminiffré  (c). 

Mais  fes  effets  primitifs  ne  font  pas  les 
eonvuliïons  ,  la  féchereffede  la  bouche  - 

(a)  Voyez  les  Recherches  pratiques  fur  les 
différentes  maniérés  de  traiter  les  maladies  vé¬ 
nériennes  ,  par  M.  Gardane  ,  13.  M.  P.  Didot , 
I77°  ,  p.  51  »  13  »  &c‘ ”  Le  préjugé  qu’on  effaie 
})  d’entretenir  eft  fondé  fur  la  crainte  où  étoient 
r>  les  anciens  de  fon  ufage. . .  «  Plus  bas  :  »  Si ,  en 
a  l’admiriiftranc  d’une  maniéré  graduée,  pn  n’é- 
»  prouve  point  d'accidens.  il  feroic  injufts 
»d’en  accufer  le  mercure.  *< 

(b)  Aftruc» 

(c)  Fernel ,  c.  7 ,  Hydrargyri  vires* 
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Pépaififfement  de  Ja  falive  ,  fa  paucité  ,  & 
le  goût  infupportable  de  cette  humeur  (a), 
t)  Par  voie  de  fridion  il  ne  produit  point 
»  d’effet  purgatif  ni  émétique  ,  parce  qu’iî 
n’entre  point  dans  le  corps  par  les  voies 
»  de  la  digeftion  ,  mais  qu’il  eft  introduit 
^immédiatement  dans  les  vaifîeaux  lym- 
w  phatiques  &  fanguins.  Il  y  circule  ,  les 
f>  parcourt  tous ,  pénétré  jufques  dans  leurs 
9)  derniers  replis  ;  lorfqu’il  eff  donné  en 
»  dofes  fuffifantes  ,  il  procure  prefque  tou- 
v  jours  une  falivation  plus  ou  moins  forte,  u 
Ainfi  ,  le  mercure  en  fridion  agiiïant  plus 
par  fon  poids  ,  fa  divilihilité  ,  fa  mobilité  » 
au  lieu  d’occafionner  lerétifme  ,  comme  s’il 
étoit  donné  fous  une  forme  faline  ou  fu- 
bl  imée ,  j’etteroit  plutôt  dans  l'inadion ,  dans 
la  langueur.  Mais,  combattu  par  les  lave* 
mens ,  les  laxatifs  >  les  bains  ,  affocié  au 
camphre  ,  au  mufc  &  aux  autres  antifpaf- 
modiques  ,  il  eff  contre  l’expérience  de  la 
bonne  phyfique  qu’il  puifie  produire  des 
convulfions  ;  on  le  regarde  même  alors 
comme  un  puiffant  antifpafmodique  ( b ). 

(*z)  Did.  de  Chymie  de  M.  Macquer,r.  a, 
art.  Merc.  p.  68. 

(b)  Jam  vero  (i  mercurii  ea  fit  virtus  &  efjica - 
cia ,  ut  fpafmis  medeatur  ,  virufque  hydrophobi - 
cum  vel  immédiate  corrigat  immutando ,  vel  illud 
idem  ex  infecto  cor  pore  prorsiis  eliminet :  hydrar - 
gyrofis  certimedicamentum  hydrophobies fpecificum 
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14 O  OsSSR V AT.  SUR  UNE  MqRSUB.Ë 

La  méthode  qu’on  employoic  autrefois 
de  tenir  les  malades  dans  des  étuves  ,  en¬ 
veloppés  de  leurs  linges  graiffeux ,  bou¬ 
chant  d’un  côté  la  tranfpiration  ,  Pexcitant 
de  l’autre  par  la  chaleur  &  la  raréfaéHon 
de  l’air  ,  5c  introduifant  un  médicament 
d’un  poids  extraordinaire  ,  caufoic  des  acci- 
deos  très-redoutables  (a).  Mais,  i°  notre 
malade  étoit  dans  une  chambre  ouverte 
fouvent:>5c  qui  n’étoit  pas  extrêmement 
chaude,  a0  Tous  les  malades  expofés  aux 
inconvéniens  d’une  trop  forte  falivarion  , 
ne  commencent  pas  par  éprouver  les  fymp- 
t ornes  que  notre  malade  a  efîuyés  ,  5c  ce 
n*eft  tout  au  plus  qu’à  la  fuite  d’un  traite¬ 
ment  long,  mai  conduit ,  5c  d’un  ptyalifms 
cpinià/re  5c  exceffif.  3°  La  fécherefïè  de  la 
bouche.,  la  puanteur  5c  la  chaleur  de  l’ha- 

hahenda  erit .  Forro  rem  ità  fe  hdbere  ratio  &  ex- 
perientia  comprobant  ....  proinde  argentum  vi- 
vumfpafmodicas  va  forum,  mufculorumve  contrac¬ 
tions  nullatenus  adaugerc  valet .  Quin  è.  contrat 
medicamenti  antifpafmodici  ,  faltem  in  offechi  ky- 
dîGpkobtco  vices  adimplet.  Quœfîio  medica.  An 
hydrophobies  kydrargyrofis ,  à  IX  d’Huaume  ,  de- 
fenfa  ,  prefide.  M.  B.  D.  Leclerc,  Panfüs  ,  1Q 
Décembre  1759. 

Il  s'appuie  de  l'autorité  de  Boerhaave  ,  Trnéh 
de  Méd.  de  L  ue  aphrod, 

D’Aftruc  ,  de  Morb.  ven.  L.  Il  ,  c.  II  ,  de 
M.  Geoffroy  ,  Mat.  méd.  t.  1. 

(a)  Aftruc,  Fernel^  Gardane,  p.  69  ,  locis  ci¬ 
ta  îi s» 


de  Chien  enrage9.  141 

leine  ,  îa  noirceur  des  gencives  ,  qui  fe  dif- 
fîperenc  en  moins  de  douze  heures,  ne 
purent  être  l’effet  des  aphtes  &  des  ulcé¬ 
rés  que  produit  ordinairement  la  falivation. 
Ils  ne  guériflent  pas  fi  promptement. 

Nous  objederoit-on  que  le  mercure  ne 
trouvant  pas  d’iffue  fuffifanfe  par  la  faîiva- 
tion  ,  s’eft  trouvé  trop  relîerré  :  &  n’a  pu 
manquer  de  jetter  toute  l’économie  animale 
dans  le  défordre  ?  Mais,  i°  la  falivation  s’eft 
manifefîée  dès  le  jrollieme  jour  de  l’ufage 
des  fridions,  le  quatrième  de  la  maladie. 

a°  Elle  n’avoit  reçu  que  trois  fridions 
de  deux  gros  le  premier  jour  ,  &  d’un  gros 
les  autres  jours ,  ce  qui  faifoit,  tant  aux  jam¬ 
bes  qu’aux  bras  ,  environ  cinq  gros.  Le 
mercure  même  ,  ma!  trituré  ,  s’étoit  arrêté  en 
forme  de  globules  fenlibl.es  aux  pores  de 
la  peau  ;  ce  qui  doit  être  retranché  fur  la 
quantité  du  mercure  (<7). 

On  a  pris  avantage  de  l’état  du  mercure 
mal  préparé  pour  inlinuer  qu’il  étoit  mal 
adminillré.  Mais  on  lait  qu’il  n’y  a  qu’une 
9)  portion  du  mercure  diffoute  dans  l’onguent 
mercuriel ,  qui  opéré  la  guérifon  ;  que  Tau- 
n  tre  portion  ,  qui  relie  fous  fa  forme  natu- 

(a)  Depuis  l’accident  du  dixième  jour  , on  a 
fait  huit  fridions  de  deux  gros  chaque,  tantôt 
tous  les  jours  ,  tantôt  à  un  jour  d’intervalle  ;  la 
falivation  a  été  bien  entretenue ,  &  la  malade 
ne  s’en  eh  que  mieux  trouvée» 
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v  relie  (  car  il  en  contient  beaucoup  aufli  fous 
»  cette  forme)  ne  fait  que  rouler  inutile- 
9?  ment  fur  le  corps ,  fans  produire  aucun 
»  effet  curatif  (a)  :  on  n’en  doit  pas  non 
»  plus  redouter  d’effet  dangereux.  « 

3°  Notre  malade  prenoit  des  antifpafmo- 
diques ,  des  lavemens  ,  des  laxatifs ,  des 
boiffons délayantes ,  des  bains;  moyens  les 
plus  propres  à  réfréner  l’effet  du  mercure  , 
à  calmer  l’orgafme  qu’il  auroit  pu  faire  naî¬ 
tre,  &  à  combattre  également  les  fymp- 
tômes  de  la  rage  6c  l’orage  du  ptyalifme. 

4°  Elle  n’étoit  pas  tout  àff'ait  exempte 
de  préparation  ;  elle  a  été  faignée  ,  purgée^ 
6c  les  fridions  ont  toujours  été  accompa¬ 
gnées  de  bains.  Si  on  fe  plaint  de  la  pré¬ 
cipitation  à  mettre  le  mercure  en  ufage  , 
c’eft  que,  dans  un  cas auffi  preffant ,  où  il 
faut  s’oppofer  à  l’introdudion  d’un  virus 
qui  fait  des  progrès  fi  rapides  6c  fi  violens , 
ou  îaiffe  des  veftiges  fi  redoutables  pour 
l’avenir  ,  on  ne  peut  trop  brufquer  les  ma¬ 
lades.  ( b ) 

Pour  achever  la  convi&ion  furl’exiftence 
de  la  rage  6c  la  réalité  du  bon  effet  du  mer- 

( a. )  Did.  de  Chymie  de  M.  Macquer,  t. 
p.  69. 

(b)  Journ. de  Méd.  t.  4, 1756 ,  p.  164.  Boerh, 
Aph.  n}8, 

A  {truc  ,  Thef.  de  Hydr.  p.  6‘z  :  Omnia  incert @ 
funt  ,  at  fimul  omnia  pericuii  plena » 
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êure  ,  on  peut  comparer  les  différens  fymp- 
tômes  qui  ont  paru  dans  notre  malade  avec 
ce  qu’ont  écrit  les  meilleurs  Auteurs. 

_  Elle  eut  mal  de  tête  ,  des  coliques  ,  mal» 
aife  *  abattement ,  foupirs ,  angoifîes ,  cra¬ 
chotement  fréquent ,  dégoût  6c  horreur  de 
fa  falive  (a) ,  vomilïement  de  matières  jau¬ 
nes  ,  vifqueufes  6c  verdkres ,  bâillement  , 
infomnie ,  météorifme  de  l’eftomac  6c  des 
inteft  ins.  Le  pouls  petit,  ferré,  écume  3 
abondance  de  phlegme  ,  haleine  brûlante 
6c  fétide ,  capable  d’éloigner  6c  d’effrayer 
ceux  qui  s’en  approchoient.  Douleurs  lan¬ 
cinantes  dans  les  blefîures ,  femblables  à 
des  traits  de  feu  qui  montoient  le  long  du 
bras ,  vers  la  tête  ,  6c  mettoient  toute  la 
machine  en  convullion  ;  fyncopes  ,  étran¬ 
glement  (b) ,  accès  répétés  de  convulfions 
plus  ou  moins  longues  ,  refus  de  boiffon  6c 
de  nourriture  ,  délire. 

Elle  a  avoué  que  les  douleurs  du  bras 
l’agitoient  avec  une  violence  dont  elle 
n’étoit  pas  maîtreffe  ;  qu’elle  éprouvoit  un 
refferrement  horrible  aux  parties  précor- 

(a)  Lieutaud ,  Précis  de  Me'd.  prat.  t.  2.  p.  99» 

Diff.  du  Diagnoft.  p.  357.  Allen.  Abrège'  de 

la  Me'd.  prat.  t,  2 ,  p.  2.02. 

(b)  Journ.  de  Me'd.  Avril  ,  1756  ,  p.  276  6c 
a-77* 

Sennert, 1. 1  ,  p.  422. 

Cælius  Aurelianus ,  Di&.  de  Méd,  de  James., 
ji.  4,  p.  349,  art.  Hydroph, 
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diales ,  lorfqu’on  lui  préfentoit  à  boire  ? 
qu’elle  ne  pou  voit:  foufînr  la  lumière  ;  que 
fa  falive  l’empeftoit;  qu’elle  ne  pouvoitrien 
avaler ,  quoiqu’elle  eût  une  foi?  extraordi¬ 
naire  ,  &  qu’elle  fentît  un  feu  dévorant  inté¬ 
rieurement.  Elle  déliroit  boire  ^quoiqu’il  lui 
fut  impoiTible  de  le  faire.  Pendant  une  par¬ 
tie  de  ces  accidens ,  elle  confervoit  quelque 
préfence  d’efprit,  mais  toutes  fes  a&ions 
étoient  involontaires  (æ). 

11  ne  lui  a  manqué  que  la  fureur  de  mor¬ 
dre  ,  qui  n’eft  pas  fi  commune  que  l’on 
croit  (0  >  puifque  l’éducation ,  le  cara&ere 
des  malades  la  modèrent  prefque  toujours, 
ôc  l’horreur  de  Peau  au  point  d’entrer  en 
convulfion  à  fon  afpeét.  Mais  elle  en  a  eu 
les  commencemens ,  le  refus  l’éloigne¬ 
ment ,  rimpofiibilté  de  boire  :  Negligentia 
feu  negatio  potus.  Si  la  tête  eût  été  plus 
libre  ,  fi  le  mercure  n’eût  déjà  pris  quel- 
qu’afeendant  fur  le  virus  hydrophobique  , 
elle  auroit  eu  fans  doute  cette  horreur  ex¬ 
trême  ,  mais  qui  alors  eft  incurable  (c). 

( a )  Sennert  r  Et  fi  non  Jemperhoc  morbo  af 
fecti  délirant.  T  amen  quia  fréquenter  hoc  accidit  9 

prœtereà  omnesprœter  voluntatem  agunt  ;  etiam 
inter  deliria  de  eâ  agendum.  Tract.  L,  I ,  Part .  IL 
C.  16  ,  t.  1  j  p.  113. 

(b)  Journ.  de  Méd.  1756  ,  p.  2.77  »  t*  4»  ‘ 

De  Sauvages,  Nofol.  Me'th.  t.a,  in-40,  p.  2.34. 

(c)  üoerh.  Aph.  1139.  Celfe,  L.  V  ,  c.  27. 
Aftruc.  Quodji  aquœ  timor femeldccejferit,  concla. - 


e  Chien  enrage’,  *4î 

Il  feroir  donc  très-imprudent  d’attendre 
cet  état,  malgré  le  VŒO^oe  forme  M.  Van- 
dermonde  ,  guidé  par  le  défîr  de  cor, dater 
les  remedesfur  devrais  hydrophobes  (#).  « 
«  II  feroit  important ,  dit-il ,  avant  de  placer 
«les  fri&ions  mercurielles  ,  que  l’on  conf- 
«  tatât  cette  avérfîon  que  l’on  a  pour  l’eau  , 
v  lorfque  la  rage  eftbien  décidé^.  «L’expé¬ 
rience  &  l’autorité  ne  nous  apprennent  que 
trop  ce  que  les  malades  ont  à  craindre  à 
cette  époque. 

matum  ejï ,  unaque  faîus  fuper  eft  ,  nullam  fperare 
falutem  ,  &c.  Dijf.  med.  de  Hydr.  p.  84,  Lifter  , 
Exerc.  med.  de  Hydr.  cegrotus  tus  Mathiel  fur 
Di  ofcor.  p.  8 11.  Mead.  Med.  pract .  d’Allen, 
t* t  cl  9  p*  204» 

(  a  )  Jour,  de  Med.  t.  5 , 1756  ,  p.  182. 
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Sur  un  dépôts  enkyfié  dans  le  ventricule  , 
avec  perforation  de  ce  vifcere  ,  dont  L  a- 
dhèrence  s’efl  propagée  au  petit  lobe  du. 
foie  ,  aux  mufcles  du  bas-ventre  ,  &  y 
a  formé  un  dépôt  externe  ;  adrejfé  en  for¬ 
me  de  lettre  à  M.  Roux  ,  Auteur  du  Jour¬ 
nal  de  Médècine  ,  par  M.  G  O  D  O  T  f 
Maître  en  Chirurgie  à  Motitmirail  en  Brie , 

Monsieur  , 

De  tout  tems  les  Obfervateurs  ont  re» 
Tome  XL.  G 
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connu  des  dépôts  internes ,  fitués  en  diffé¬ 
rées  endroits  du  ba^-ventre  ,  comme  l’eflo- 
mac,  le  foie  ,  &c.  On  en  trouve  plufieurs 
exemples  rapportés  par  MM.  Petit ,  fils  ,  3c 
Morand  ,  Mémoires  de  l’Academie  royale 
de  chirurgie,  Tome  IV  >  in-ia ,  pages  io£ 
3c  124. 

M.  Lapone,  Maître  en  chirurgie  s  Bru¬ 
ges  ,  donne  l’hiftoire  dJune  perforation  de 
Leflomac  ,  par  une  fuppuratioo  de  fa  propre 
fubflance  ,  Journal  de  médecine  du  mois 
d’Avril  1772»  Toutes  ces  obfervations  ne 
fournirent  pas  une  complication  3c  un  évé¬ 
nement  suffi  fingulier  que  celui  qui  fait  le 
fil  jet  de  Fobfervation  fuivante. 

La  nommée  Marie-Anne  Boin  ,  âgée  de 
foixante-onze  ans  ,  femme  de  Jacques 
Gaudé  ,  Laboureur  à  Maclonay  en  Brie  , 
éle&ion  de  Sefanne ,  diocefe  de  Troyes  en 
Champagne  ,  d’une  conftitution  faible  3c 
cacochyme  ,  ayant  palfé  fa  vie  dans  le  tra¬ 
vail  de  Pagriculture  ,  fe  détermina  ,  après 
ia  mort  de  fon  mari ,  en  1770  ,  à  quitter 
fon  emploi  pour  fe  retirer  en  cette  ville  , 
3c  y  fi  nir  fes  jours  tranquillement.  Son  fils , 
Laboureur  à  Fontaine-Armée  ,  paroiife  de 
Rieux  >  même  diocefe,  eut  le  malheur  de 
perdre  fon  époufe  ;  cette  tendre  mere  ,  pour 
confoler  ce  fils  ,  3c  partager  avec  lui  fa 
peine  ,  alla  chez  lui  paffer  le  mois  d’Août 
pour  lui  aider  pendant  la  moifïon  5  quel- 
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t|ues  jours  après  fon  arrivée  ,  elle  éprouva 
des  douleurs  rhumatifmales  univerfelles  , 
entr’autres  elle  en  avoir  une  dans  le  creux 
de  l’eftomac,  qu’elle  portoit  depuis  fept  ans, 
laquelle  douleur  épigaftrique  augmenta  fi 
fortement ,  qu’elle  obligea  cette  bonne  mere 
à  revenir  à  Montmirail.  Etant  de  retour,  le 
prétendu  rhumatifme  augmenta  ,  les  fynco- 
pes  fuccéderent  ,  tremblement  univerfel  3 
avec  des  Tueurs  froides  ,  pâleur  au  vifage  f 
final  ement  tout  annonçoit  une  mort  pro¬ 
chaine.  Les  fecours  que  quelques  voilins  lui 
adminillrerent  la  ranimèrent  ,  &  elle  revint: 
à  elle;  elle  eut  pendant  quelques  jours  des 
accès  de  hevre,  avec  frilfon  ,  à  la  fin  duquel 
furvint  un  vomilTement  de  fang  ,  de  ma¬ 
tières  purulentes ,  de  bile  ,  de  vers  ftron- 
gles ,  &  une  peau  de  la  largeur  de  cinq 
doigts  ;  huit  heures  après  ce  vomilTement 
critique  ,  il  lui  prit  une  diarrhée  dans  la¬ 
quelle  elle  rendit  une  quantité  prodigeufe 
de  matières  purulentes  pareilles  à  celles  du 
vomilTement ,  avec  des  vers  vivans ,  &  une 
même  étendue  de  peau-:  cette  évacuation 
haut  &  bas  parut  amener  du  caJme.  Elle 
refta  quelques  jours  entre  la  vie  &  la  mort, 
ne  pouvant  prendre  d’autres  nourritures 
qu’un  peu  de  vin ,  parce  que  ,  fi-tôt  qu’elle 
avoit  avalé  ,  elle  relTentoit  des  douleurs  (i 
aigues  qu’elle  s’évanouilToit  $  voy**t  qu’elle 
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ne  pouvoit  plus  réfiffer  dans  cet  état  ,  elle 
demanda  du  fecours.  Je  fus  appelle ,  6c  ^ 
après  l’avoir  interrogée  fur  tout  ce  qui  avoit 
précédé  ma  vifite elle  me  fit  le  récit  de 
ce  que  je  viens  de  rapporter  ;  je  crus  re- 
connoître  qu’il  y  avoit  un  dépôt  enkyfié 
dans  l’eftomac ,  comme  je  l’ai  vu  arriver 
plufieurs  fois.  De  dire  dans  quelle  partie 
de  ce  vifcere  il  étoit  ,  je  n’en  favois  rien  : 
Je  me  difpofai  à  évacuer  le  reflânt  des  ma¬ 
tières  qui  pouvoient  féjourner  dans  ce  vif» 
cere,  6c  enfuite  je  lui  fis  prendre  des  boiffons 
vulnéraires  pour  déterger  Tulcere  ;  je  mis 
en  ufage  les  minorants  vulnéraires. qui  firent 
un  très-bon  effet  :  mais  cette  femme  reffen- 
toit  toujours  ,  à  l’endroit  de  fon  prétendu 
rhujmatifme  ,  une  douleur  fourde  ,  avec  pe- 
fanteur  ,  fur-tout  après  qu’elle  avoit  pris 
quel  qu’ai  iment*  Ayant  examiné  l’endroit 
où  elle  difoit  reflèntir  le  plus  de  douleur  , 
ma  furprife  fut,  je  l’avoue,  des  plus  grandes, 
de  trouver  une  tumeur  circonfcrite  ,  de  la 
grofieur&  de  la  forme  d’un  chapeau, à  la  ré¬ 
gion  épigaifrique  ,  dont  le  pus  paroifl'ok 
gras  6c  pâteux  ;  i’aflemblage  des  fymptô- 
mes  ^  la  douleur  fourde  ,  avec  pefanteür 
dans  un  point  fixe  qui  a  toujours  fubfiflé, 
annoncoient  le  foyer  de  l’abfcès  ;  en  ton- 
.  féquence  je  me  difpofai  à  en  fiaire  l’ouver¬ 
ture.  Je  déterminai  ceite  pauvre  malade 
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à  avoir  de  la  confiance;  &  ,  après  avoir  été 
munie  des  fecours  de  la  religion  ,  je  procédai 
à  l’opération  de  la  maniéré  fuivante. 

Comme  cette  bonne  mere  étoit  courbée 
par  la  fatigue  de  fon  état  &c  le  nombre  de 
les  années ,  je  fis  porter  un  homme  derrière 
elle,  fon  genou  dans  le  milieu  du  dos,  les 
deux  mains  fur  les  épaules,  quelles  embraf- 
foient  comme  dans  la  réduction  des  clavicu¬ 
les,  fituation  que  je  donnai  pour  faire  faire 
faillie  à  la  tumeur;  je  plongeai  mon  birtouri 
droit  bien  tranchant  à  la  partie  fupérieure  de 
l’abfcès,  un  peu  latéralement ,  &  je  coupai 
-  longitudinalement  les  tégumens  &  les  muf- 
cles  de  la  largeur  de  cinq  travers  de  doigt  : 
je  fus  inonde  de  pus  à  demi-figé ,  d’une 
puanteur  infupportable.  Après  l’iffue  du  pus , 
Sc  avoir  détruit  les  brides  ,  je  vis  couler  un. 
pus  femblabie  à  la  lie  de  vin  :  j’examinai 
attentivement  d’où  fortoit  ce  pus  qui  infec- 
toit  ;  j’apperçus  que  le  foyer  étoit  au  petit 
lobe  du  foie  ;  je  portai  mon  birtouri  à  la 
fayeur  de  mon  doigt  indicateur  de  la  main 
gauche,  je  fis  l’ouverture  d’un  fécond  dé¬ 
pôt  ,  duquel  il  fortit  une  chopine  de  ma¬ 
tières  dont  l’odeur  faifoit  évanouir.  Je  fis 
coucher  la  malade  le  ventre  délions  quel¬ 
ques  heures  ,  pour  donner  un  libre  cours 
aux  matières  ,  afin  qu’elles  ne  s’épanchaffent 
point  dans  la  capacité;  je  conftruifis  pour 
le  panfement  une  tente  cruciale  ,  dont  les 


î$o  Observation 

deux  extrémités  de  la  branche  longitudinale 
fixoient  haut  8c  bas  l'ouverture;  8c  les  ex¬ 
trémités  de  la  branche  tranfverfale  ,  te- 
noient  la  plaie  ouverte  fuffjfamment  pour 
l’écoulement  du  fang  8c  du  pus.  Je  mis  à 
l’aife  quelques  bourdonnets  dans  le  fond 
de  la  plaie  *  un  emplâtre ,  des  compreffes , 
îe  tout  contenu  par  le  bandage  de  corps , 
êc  foutenu  par  le  fcapulaire.  Trente  heures 
après  je  levai  l’appareil  ;  je  trouvai  lescho» 
fes  en  bon  état  :  la  malade  étoit  bien  fou- 
lagée  y  ne  fentoit  plus  de  douleurs  lorsqu’elle 
prenoit  du  bouillon.  Je  la  panfai  avec  un 
digeftif  ordinaire.  Au  huitième  panfement , 
je  trouvai  les  compreffes  trempées  comme 
fi  on  les  eût  plongées  dans  un  feau  d'eau  , 
d’une  couleur  verdâtre ,  fans  aucune  odeur; 
je  levai  l’appareil,  fous  lequel  je  fus  fort 
étonné  de  trouver  un  ver  ftrongle  vivant , 
de  quatre  ponces  de  long  ,  &  gros  comme 
une  moyenne  plume  à  écrire;  je  le  tirai  avec 
mes  pinces  à  anneaux  ,  8c  j’examinai  d’où  cet 
animal  pouvoit  venir,  fans  pouvoir  rien 
reconooître.  Je  repanfai  ma  malade  comme 
à  l’ordinaire  ;  le  neuvième  panfement ,  les 
comprelfes  fe  trouvèrent  encore  pénétrées  , 
8c  je  retrouvai  un  ver  flrongle  vivant  , 
comme  le  précédent  ;  au  dixième  panfe- 
ment  ,  encore  un  ver  mort  ,  avec  un  trou 
apparent  à  la  partie  prefque  moyenne  8c 
Supérieure  de  la  plaie  ;  je  portai  un  ftylet  à 
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bouton  ,  lequel  entra  de  trois  ponces  dans 
l’eltomac:  il  n’y  avoit  plus  de  doute  que 
ce  vifcere  ne  fût  perforé  ;  Ôc  ,  pour  m’en 
convaincre  ,  je  fis  avaler  à  ma  malade  un 
verre  de  tifane  ,  ce  qui  lui  occafionna  un 
petit  hoquet,  d’après  lequel  i’on  vit  lortir 
la  tifane  par  le  trou  où  mon  flylet  étoit 
entré.  Voyant  que  les  boifTons  padoient 
toutes  par  la  plaie  ,  j’interdis  toute  nour¬ 
riture  à  cette  femme  par  la  bouche  ,  Ôc  je 
lui  prefcrivis  pour  régime  de  vie  des  lave- 
mens  de  bouillon  avec  des  jaunes  d’œufs 
de  quatre  en  quatre  heures  ;  pendant  ce 
tems  je  fis  des  inje&ions  agglutinatives  ÔC 
confondantes  ,  avec  le  baume  d’Arcéus  , 
L’huile  d’hypéricum  ôc  le  vin  miellé  ;  an 
bout  de  fix  jours  l’ouverture  de  l’eftomac 
fut  réunie  Ôc  cicatrifée  ;  je  fis  reprendre  les 
bouillons  paf  la  bouche,  ôc  autres  boifTons, 
îefquelles  ne  pafTerent  plus  par  la  plaie  ,  ce 
qui  me  confirma  la  parfaire  réunion  de  ce 
vifcere  :  je  continuai  à  panier  la  plaie  comme 
à  l’ordinaire;  je  vis*  avec  une  fatisfacfion  ôc 
une  joie  infinie  ,  régénérer  la  fubftance  du 
foie  ,  fans  aucune  apparence  de  dureté 
ni  d’engorgement  ;  la  plaie  fe  cicatrifa  y  ôc 
la  malade  guérie  de  fou  prétendu  rhutna- 
tifme  en  cinq  femaines  de  tems  ,  jouit  ac¬ 
tuellement  d’une  très-belle  vieil leffe  Ôc  d’une 
bonne  fanté.  Pendant  tout  le  tems  de  fon. 
traitement,  excepté  les  fix  jours  qu’elle  nç 
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buvoit  point  ,  elle  n’a  point  difcontinué  les 
apozeme  vulnéraires,  rendus  minoratifs  de 
tems  à  autre. 

On  m’objeclera  peut-être  qu’en  ouvrant 
le  petit  lobe  du  foie  j’aurois  pu  pénétrer 
dans  la  capacité  de  l’effomac  ;  je  réponds 
que  fi  cela  eût  été  ainfi  ,  les  boiffons  que 
îa  malade  a  prifes  depuis  le  commence¬ 
ment  de  l’opération  jufqu’au  huitième  pan- 
fement  ,  où  les  vers  ont  commencé  à  pa- 
roître  ,  auroient  coulé  d’abord  par  îa  plaie  , 
comme  elles  ont  fait  fi-tôt  la  perforation  de 
ce  vifcere.  / 

■ 
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Sur  un  os  engagé  dans  VŒfophage  ;  par 
M .  B  OU  RI  EN  NE  ,  Chirurgien-Major 
des  Armées  du  Roi  ,  en  Corf'e. 

Le  nommé  Léveillé  ,  Soldat  au  Régiment 
de" Tournaifis  ,  en  garnifon  à  l’Algayola  , 
ayant  mangé  fa  foupe  ^  qui  avoit  été  faite 
avec  une  tête  de  mouton  ,  fentit ,  après  la 
première  cuillerée  ,  un  embarras  douloureux 
à  la  partie  fupérieure  du  pharinx  ;  les  dou¬ 
leurs  devinrent  vives  au  point  que  le  ma¬ 
lade  ne  pouvoit  plus  rien  avaler.  Ayant 
examiné  le  pharinx  ,  je  ne  pus  rien  apper- 
cevoir.  Cet  homme  faifoit  des  efforts  vio- 
lens  pour  vomir j  ils  étaient  accompagnés 
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de  convulsions  ;  je  pris  un  petit  cierge  que 
je  frottai  avec  de  l’huile  ,  je  lui  donnai  la 
courbure  de  l’arriere-bouche  ,  &  l’introduifis 
dans  le  canal:  je  fis  defcencfre  cet  os  par 
gradation  jufqu’àja  partie  inférieure  de  l’œ- 
fophage,  où  n’ayant  pu  introduire  le  bouc 
du  cierge  par  rapport  au  refierrement  du 
canal  œfophagien  ,  il  s’arrêta.  Je  pris  alors 
le  parti  de  faire  fauter  le  malade  ;  je  le  fis 
boire  3c  manger  du  pain  ;  il  fut  plus  tran¬ 
quille  y  mais  il  éprouvoit  toujours  de  l’em¬ 
barras  j  &fentoit  des  douleurs  très-vives.  Le 
lendemain  ,  il  me  dit  qu’il  fentoit  toujours 
la  même  difficulté  d’avaler  les  alimens  foli- 
des  ;  je  me  déterminai  à  lui  faire  prendre 
deux  grains  de  tartre  émétique  en  lavage  :  il 
vomit  la  foupe  qu’il  avoit  mangée  la  veille  ; 
les  accideas  annoncoient  que  c’étoit  un  os 
qui  fe  trou  voit  engagé  dans  l’œfophage;  mal¬ 
gré  les  fecours  ,  le  corps  étranger  relia  tou¬ 
jours  dans  le  même  endroit  ;  après  différentes 
tentatives  ,  le  malade  pafia  quinze  jours  alfez 
tranquillement ,  ne  pouvant  cependant  ava¬ 
ler  que  fa  foupe  &  autres  alimens  liqui¬ 
des.  Dans  l’idée  où  j’étois  que  le  corps 
étranger  tomberoit  dans  l’eftomac ,  je  lui 
faifois  prendre  des  alimens  pour  favorifer  fa 
chute.  Le  malade  fut  abfent  pendant  quel¬ 
que  tems  ,  &  revint  au  bout  de  trois  fe- 
maines.  Le  même  jour  de  fon  arrivée  ^  il 
rentic  une  douleur  lancinante  à  la  partie  in- 
\  G  v 


î$ 4  OBSERVATION  SUR  UN  0 S 

ferieure  de  l’œfophage  ,  avec  difficulté  d^ 
refpirer  ;  comme  je  connoiffois  la  caufe 
de  ces  accidens ,  je  n’héfi tai  point  à  lui 
donner  l’émétiqne  ;  après  l’effet  du  remede  , 
il  prit  pour  boiflon  une  déçodion  de  figues, 
dont  l’effet  fufpenditles  vives  douleurs  ;  le 
malade  mangea  du  pain,  qu’il  avala  bien  fa¬ 
cilement;  cependant  il  éprouvoit  des  dou¬ 
leurs  de  tems  à  autres ,  lorfque  les  alimens 
parvenoient  à  l’endroit  où  le  corps  étran¬ 
ger  étoit  arrêté  ;  les  jours  fuivans  il  avaloit 
plus  facilement ,  la  douleur  devint  moindre: 
je  lui  fis  continuer  l’eau  de  figues;  les  dou~ 
leurs  cefferent  tout-à-fait  ,  il  n’en  a  plus 
reffenti. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  î’os  que  le  ma¬ 
lade  avoit  avalé  avoit  peu  de  volume,  & 
qu’un  de  fes  angles  s’étant  engagé  dans  les 
tuniques  de  l’œfophage  ,  forma  toute  la 
difficulté  de  pouvoir  le  faire  defcendre  juf- 
que  dans  l’eftomac  ;  d’ailleurs  on  fait  par 
î’anatomie  que  l’œfophage  eft  étranglé  lorf- 
qu’il  parvient  à  l’orifice  fupérieur  de  l’efto- 
mac  ,  que  l’on  fait  n’en  être  qu’une  con¬ 
tinuation;  les  moyens  que  j’employai  pour 
faire  defcendre  le  corps  étranger  dans  le 
ventricule  ,  ne  contribuèrent  pas  peu  à  l’en¬ 
gager  encore  davantage.  On  voit  claire¬ 
ment,  par  cette  obfervation  ,  qu’il  eft  tou¬ 
jours  prudent  de  tenter  les  moyens  pour 
l’extraire  ,  de  préférence  à  ceux  qu’on  met 
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en  ufagé  pour  faire  defcendre  le  corps  étran¬ 
ger  dans  l’eftomac  ;  les  douleurs  qui  fon£ 
iurvenues  long-tems  après  ,  annonçoiene 
l’inflammation;  de  la  fuppuration  qui  aura 
fuivi  ,  jointe  aux  fecouffes  du  vomifïement  p 
aura  fait  paffer  le  corps  étranger  dans  le 
ventricule. 


SUITE 

Des  remedes  propofés  contre  les  vers  Jlron+ 
gles  y  &  Obfervations  relatives . 


130  Méthode  'éprouvée  contre  les  vers 
flrongles  en  généraî;par M.  Varnier,  Doc» 
teur  en  médecine  à  Vitry-le-François.  J 

«  On  a  demandé,  dans  le  Journal  de  Méde- 
v  cine  d’ Avril  dernier,  les  moyens  de  guérir 
«  une  perfonne  habituellement  attaquée  de 
«  vers  flrongles  dans  l’eftomac. 

«  Je  répondrai  à  cette  invitation  que  je 
v  fuis  étonné  que  ce  mal  fi  connu  ait  réfiflé 
»  jufqu’ici  à  tous  les  remedes  efficaces 
yy  qui,  fans  doute  ,  ont  été  adminiflrés  par 
«de  très-habiles  gens.  Je  regarde  la  maU** 
«  die  des  vers  comme  une  des  moins  dan- 
«  gereufes  ,  Iorfque  les  fujets  font  dociles  9 
v  &c  que  les  remedes  y  font  bien  appro- 
«  priés  :  j’en  ai  guéri  tout  autant  qu’il  s’en 
v  efl  préfenté.  Je  n’en  ai  vu  mourir  qu’un 
«  feul  fujet  ,  le  nommé  Côte  ,  Vigneron , 
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«pour  lequel  je  fus  mandé  trop  tard;  ce- 
«  pendant  ,  avant  de  mourir  *  je  lui  en  fis 
«  rendre  plus  de  foixante.  Malgré  cette  éva- 
«  cuation,  à  l’inflant  de  fa  mort  ,  les  ffron- 
v  gles  teretes  lui  fortoient  par  les  narines 
99  &-  par  la  bouche,  comme  des  bougies 
«  blanches  qui  fe  fuccédoient  les  unes  aux 
«autres.  J’ai  traité  prefque  à  l’agonie  le 
99  nommé  Duvaumont  ,  aufli  Vigneron  9 
99  qu’on  me  dit  avoir  rendu  quelques  vers  ; 
99  je  lui  fis  donner  ,  le  cas  étant  très-pref- 
99  faut  ,  un  mélange  d’huile  d’amandes-dou- 
«ees,  de  fyrop  violât  ,,  de  kermès  avec  la 
99  coraline,  par  cuillerées,  d’heure  en  heure, 
79  &  quelques  krmes  de  vin  d’Alicante  fé- 
99  parement ,  &  de  tems  en  tems  ,  pour  le 
99  rappeller  à  la  vie:  il  rendit  par-bas  une  il 
99  prodigieufe  quantité  de  vers  qu’il  étonna 
99  tout  le  monde.  Son  état  d’agonie  fe  dif- 
99  fipoit  à  mefure  que  les  vers  fortoient.  En 
«Septembre  1771»  j’ai  traité  la  fille  du 
»>  fieur  Monvoifin,  âgée  de  vingt  ans  ,  faux- 
«bourg  de  Veau,  attaquée  d’une  fluxion 
99  de  poitrine  vermineufe.  Elle  rendit  ,  par 
99  l’effet  des  remedes  que  je  lui  donnai^foixan- 
«  te-dix-fept  vers  en  deux  fois  ,  fans  ceux 
«  qu'on  ne  vit  pas  ,  &  ceux  qui  font  ve- 
«  nus  depuis ,  prefque  tous  par-bas.  Tous 
«ces  fymptômes  de  la  maladie  s’évanoui¬ 
rent  après  cette  énorme  évacuation.  II  y 
p  a  peu  de  Médecins  qui  n’en  ait  fait  autant» 
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»?  Madame  la  Comte  (Te  de  Moucin  ,  niece 
»  de  M.  Graffiti;,  ancien  Directeur  Général 
>3  des  Monnoies  ,  m’a  fait  voir  au  bourg 
>3  de  Dienville  ,  en  Champagne  ,  un  de  les 
>3  domefliques  atteint  du  ver  folitaire  /ce- 
33  nia  ,  dont  il  avoit  déjà  rendu  quelques 
33  lambeaux.  Ce  malade  avoit  le  teint  livide, 
33  bafané  ;  ilétoit  maigre  ,  trifte  ,  avoir  fou- 
33  vent  des  coliques  affrçuies ,  un  appétit  bi- 
33  zarre  ,  &  il  avoit  été  manqué  à  Paris  ;  il 
33  fe  difpofoit  à  partir  pour  Lyon  ,  où  on 
33  lui  difoit  qu’il  y  avoit  un  Médecin  qui 
33  avoit  acquis  une  très  -  grande  réputa- 
33  tion  dans  le  traitement  de  cette  mala- 
33  die.  On  fufpendit  le  voyage.  Ne  pouvant 
33  refier  auprès  du  malade  ,  je  donnai  un 
33  mémoire  à  fuivre.  Le  malade  ayant  été 
>3  traité  à  Paris  ,  pour  ne  pas  manquer  mon 
33  coup  ,  je  prefcrivis  un  régime  &  des  re- 
33  medes  pour  un  mois  ;  mais ,  au  bout  de 
33. huit  jours  de  leur  ufagê  ,  cet  homme  eut 
33  un  trouble  de  bas-ventre  ,  des  douleurs 
33  confîdérables  ;  enfin,  après  pîufieurs  et- 
33  forts  de  vomifïement ,  il  rendit  un  flron- 
33  gle  monflrueux  ,  fenl  vivant  ,  de  la  lon- 
33  gueur  de  dix-huit  pouces,  &  gros  comme 
33  le  doigt  d’un  homme  ,  au  rapport  de 
33  M.  de  Montaigu  ,  habile  Chirurgien  de  ce 
33  bourg  ,  auquel  on  avoit  confié  l’exécu- 
33  tion  du  mémoire.  Cet  énorme  ver  a  été 
?>  vu  de  pîufieurs  perfonnes  ;  on  auroit  dit 
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99  le  conferver  dans  de  Peau-de.-vie,  Le  ma-* 
»  lade  fe  trouva  fi  bien  débarraffé  ,  qu’il 
99  ne  voulut  pas  continuer  les  remedes  9 
9)  quelque  prenantes  qu’aient  été  les  fol! i- 
99  citations  qu’on  ait  pu  lui  faire,  en  lui  di* 
99  fiant  que  ce  n’étoit  point  le  ver  fiolitaire  p 
99  objet  de  la  maladie  &  du  mémoire  :  rien 
99  ne  put  le  convaincre.  II  n’a  pasété  à  Lyon* 
99  il  a  été  guéri  pour  ce  moment  ;  je  ne  fiais 
»  ce  qu’il  eft  devenu  depuis. 

99  II  me  paroi r  fuperfîu  de  rapporter 
»  d’autres  exemples  qui  deviendroient  fafi- 
»  tidieux. 

»  Il  y  a  lieu  de  croire  que  fi  le  malade  , 
99  qui  délire  d’être  fioulagé  ,  n’eft  pas  guéri 
99  par  les  remedes  que  les  habiles  Médecins 
nqui  l’ont  traité  ont  pu  lui  prefcrire  ,  ce 
99  n’efl  pas  par  Pinfuffifance  de  ces  reine- 
99  des  ,  ruais  c’efl  peut-être  que  les  vers  de 
^l’eftomac  font  renfermés  dans  un  kyfte  ; 
»  alors  les  remedes  ne  font  que  gliffer  par= 
99  defi'us  ,  &  n’agifient  pas  contre  les  vers 
99  qui  font  défendus  par  ce  rempart.  Dans 
99  ce  cas  ,  que  je  fiuppofie  avec  allez  de  ton- 
«dement,  fi  le  malade  n’efb  pas  exténué, 
99  je  commencerois,après  lui  avoir  fait  boire 
?>à  plufieurs  reprifies  d’une  forte  infufion 
99  de  fleurs  de  tanéfie  dans  l’eau  bouillante, 
99  avec  le  fucre  ,  en  maniéré  de  thé  ,  lui 
99  avoir  adminiflré  deux  ou  trois  verres  de 
99  bonne  huile  d’olive  par  jour  ^  &c  trois 
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«  ou  quatre  jours  auparavant;  je  lui  don- 
«  nerois  ,  dis- je  ,  une  dofe  &  demie  d’émé- 
«  tique  en  fix  verres  d’eau  chaude  ,  le  matin 
«à  jeun  ,  à  une  demi-heure  l’un  de  Pau- 
«  tre  ,  8c  ,  le  lendemain ,  un  purgatif  de  féné 
«  mondé  ,  feî  de  feignete  ,  de  chacun  deux 
«  gros  ,  anis  ,  femen  -  contra  ,  de  chacun 
«  demi-gros  ,  dans  un  gobelet  d’eau  ,  faire 
>5  bouillir  demi-quart-d’heure  :  ajouter  fur 
«  la  fin  deux  onces  de  manne;  paffer  avec 
«  exprefïion ,  &  ajouter  à  la  coîature  un 
«  gros  de  coraline  en  poudre  fine  ,  paffée 
«au  tamis  _,  foit  fait  médecine  félon  l'art, 
«à  prendre  à  jeun  ;  &  ,  deux  heures  après, 
«  donner  une  écuellée  de  Finfufion  théï- 
«  forme  de  tanéiie  ci-deflus,  avec  le  fucre  , 
yy  &  la  continuer  d’heure  en  heure  ,  jufqurà 
yy  midi  :  dîner  à  une  heure  ,  un  potage ,  &c. 

«  Si  ,  à  raifon  de  délicate  (Te  naturelle  , 
yy  épuifement  ,  hernie  >  ou  autres  raifons  , 
«l’émétique  ne  peut  pas  avoir  lieu,  le  pur- 
>y  gatif  qui  le  doit  fuivre  fe  peut  donner 
yy  fans  lui  :  on  feroit  bien  de  le  répéter  tous 
yy  les  quatre  ou  cinq  jours  ,  à  jeun  ,  de  h 
«même  maniéré  ,  Sc  avec  les  mêmes  at- 
«  tentions;  je  donneroîs  en  outre  tous  les 
«matins  ,  aufîi  à  jeun  ,  aux  jours  interca¬ 
laires  de  ces  anthelmintiques  catharti- 
«  ques ,  les  bols  fuivans.  Prenez  poudre 
«  d'étain, paffée  au  tamis  de  foie  , deux  gros; 
v  coraiine  préparée,  un  gros ,  femen-contra. 
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demi-gros  ;  huile  effentielle  de  ranéfie  , 
«  douze  gouttes  ,  avec  fuffifante  quantité 
«  de  miel  pour  une  dofe  dans  le  pain  à 
«  chanter  ;  répéter  tous  les  matins ,  excepte 
»  les  jours  du  purgatif:  déjeuner  deux  heu- 
«  res  après  ce  bol ,  une  bonne  rôtie  à  l’huile 
«  d’olive  ,  avec  un  grain  de  fel  ;  on  boira 
«  par-deffus  un  bon  verre  de  vin  de  Bour- 
h  gogne  ,  ou  mieux  un  demi-verre  de  vin 
«'d’Alicante. 

«Je  vcudrois  que  la  boidon  la  plus  or- 
«  dinaire  5  le  jour  &  la  nuit  ,  pour  ne  pas 
«  îaiffer  un  infiant  de  repos  à  ces  infeéfces 
«  malfaifans  foie  une  tifane  faite  d’une  pe- 
»  tire  poignée  de  fleurs  de  tanéfie ,  autant  de 
«  fommités  ,  de  germandrée  ,  chamsd^is  ou 
«  de  petite  centaurée  ,  centnurium  minas  , 
«  un  gros  de  fel  d’abfynthe  ou  de  charbon- 
«  béni;  en  un  mot,  un  des  fels  de  Taehénius, 
«  qui  ont  la  vertu  particulière  de  fondre  les 
«  parties  organiques  des  vers  ,  &  réglifle  à 
«  volonté;  le  tout  bouilli  demi  quart-d’heure 
«  au  plus ,  dans  deux  pintes  d’eau  ,  palier , 
«boire  froid,  &  continuer  ainfi  jufqu’à 
«  guérifon.  Pour  modérer  le  goût  rebu- 
«  tant  de  la  tanéfie  ,  on  pourroit  ne  mettre 
«  ces  fleurs  qu’en  tirant  du  feu  ,  en  fimple 
v  infihion. 

«  Tout  le  régime  conhfle  ,  en  pareil  cas  , 
»  à  éviter  les  acides  ,  le  laitage  ,  le  fro- 
n  mage  de  toute  efpeee  ,  le  gibier  faifandé  j 
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>>&,  en  généra]  ,  ne  manger  que  très-peu 
77  de  viande  ,  peu  de  vin  bien  mûr  ,  coupé 
*  77  de  moitié  eau  à  un  repas  feulement.  Tou» 
77  tes  les-boiffons  doivent  être  froides  :  l'eau 
»  pure  à  la  glace  paffe  pour  un  bon  remede 
»  contre  les  vers. 

77  Si  pavois  le  malheur  d’être  dans  le  cas 
»  du  malade  ,  je  continuerois  tous  les  re~ 
»  medes  dans  Tordre  qu’ils  font  prêtants, 
»  jufqu’à  guérifon  radicale  ;  je  crois  que 
77  (I  les  vers  ne  font  pas  dans  une  poche 
77  particulière  féparée  dans  la  cavité  de 
>5  l’eflomac  ,  quinze  jours  de  leur  ufage 
77  pourroient  Tuffire  pour  les  détruire  juf- 

qu’au  dernier  ,  Ôc  peut-être  moins  en- 
»  core.  « 

140  Lavement  anthelmintique  propofé  par 
un  anonyme.  \ 

77  Porter  les  médicamens  immédiatement 
97  dans  le  féjour  qu’occupent  les  œufs  qui 
77  donnent  naiffance  aux  vers  ftrongles  :  c’eft 
77  l’objet  principal  qu’on  doit  avoir  dans  l’ad- 
77  minihration  des  médicamens  propres  pour 
77  leur  expulhon.  En  effet ,  s’ils  occupent 
77  les  premières  voies  ,  les  remedes  connus 
77  <k  annoncés  dans  les  Journaux  précédais , 
77  doivent  être  donnés  avec  fuccès.  Mais , 
97  réfutant  dans  les  fécondés  ,  principaîe- 
77  ment  dans  le  colon  ,  ils  deviennent  le 
v  plus  fouvent  infructueux  ,  attendu  que  la 
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«  vertu  anthelmintique  fe  trouve  modifiée 
99  &  très-affoiblie  avant  de  parvenir  à  leur 
»  retranchement.  Dans  ce  dernier  cas  ,  les 
99  lavemens  ^  chargés  de  rnédicamens  con- 
99  venahles  >  doivent  être  préférables.  En 
v  voici  un  qui  vient  de  m’être  communi- 
v  qué  ,  dont  le  fuccès  a  toujours  répondu 
»  à  l’attente  de  tous  ceux  qui  en  ont  fait 
99  ufage.  u 

Semen-contfa . 3È 

Mercure  coulant .  .....  3/1 

Pourpier,  .......  ï  poig. 

»Le  tout  bouilli  pendant  un  quart- 'd’heure 
99  dans  un  demi-ferier  d’eau.  Partez  la  dé- 
»  codion  par  un  linge  ,  &  ajoutez  dans  cette 
»  décodion  une  égale  partie  de  lait  ,  &  le 
v  donnez.  Le  lendemain  ,  un  autre  lavement 
v  de  lait  feulement. 

»  Nota.  Ce  lavement  anthelmintique 
99  fera  peut-être  regardé  comme  inutile  à 
99  la  perfonne  qui  implore  le  fecours  des 
99  Praticiens ,  d’autant  que  les  vers  féjour- 
99  nent  dans  îe  ventricule.  Mais  qui  eft  celui 
99  quï  affinera  que  les  œufs  de  ces  animaux 
99  ne  foient  pas  dans  les  fécondés  voies  ,  Ôc 
99  qu’aufli-tôt  après  leur  nairtance  ils  ne  re- 
99  montent  pas  vers  cette  partie  ?  Au  relie  , 
*»je  l’offre  pour  fon  foulagement ,  &  noa 
*>par  cupidité,  u 


j 


Expérience  nouvelle  ,  &c.  163 


EXPERIENCE  NOUVELLE 

Sur  la  calcination  fubite  de  l'Or ,  oi/  plutôt 
fur  fon  changement  infiahtané  en  une 
poudre  violete  ,  ainfi  que  fur  une  fem- 
blahle  calcination  de  £  Argent ,  du  Cuivre 
&  de  l'Etain. 


Le  procédé  par  lequel  on  fait  îe  préci¬ 
pité  d’or  de  couleur  pourpre  de  Calîius ,  efl 
connu  de  tout  le  inonde  ,  &  fa  méthode 
de  préparer  cette  couleur  par  î’étain  efi:  de¬ 
venue  li  commune  ,  fi  triviale  ,  qu’on  a 
fermé  les  yeux  fur  plufieurs  autres  moyens, 
plus  longs  à  la  vérité  ,  plus  embarrafians  ou 
plus  difpendieux  ,  qui  font  rapportés  dans 
les  écrits  des  Chymiftes  ;  en  forte  que, bien 
loin  de  les  répéter  ,  on  s’efi:  permis  fou- 
vent  de  traiter  d’impofteurs  ceux  qui  en 
ont  fait  mention  ,  ou  de  les  regarder  du 
moins  comme  des  gens  féduits  &  trompés  ; 
&  l’on  a  cru  communément  que  l’étain 
donnoit  un  des  principes  conftituansde  cette 
couleur  ,  &  que ,  fans  l’étain  ,  cette  couleur 
pourpre  étoit  impofiible  à  fane. 

Cependant  Langelot  rapporte  qu’après 
avoir  trituré  de  l’or  en  feuilles  pendant  qua¬ 
torze  jours  &  autant  de  nuits  ,  il  l’avoit 
réduit  en  une  poudre  brune,  tirant  liir  le 
noir,  volatile  &  vifqueufe  j  &  ,  en  ayant: 
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fait ]adi(liîlation,il  en  obtint  quelques  gout¬ 
tes  d’un  très-beau  rouge  ;  il  ef 1  vilîble  que 
cettepoudre  d’or  de  î’Angelot  étoit  déjà  rou¬ 
ge  ,  ou  du  moins  violete  par  ellè-même 
avant  la  diftillation  &  qu’elle  ne  paroifToit 
d’un  brun  noirâtre  à  l’Auteur  ,  que  parce 
qu’elle  étoit  étendue  &  falie  par  la  matière 
détachée  néceffairement  de  la  meule  pen¬ 
dant  une  aufli  longue  trituration. 

On  trouve  dans  1  q  Sol  fine  vefle  d’Orf- 
chall  plufieurs  procédés  ou  manipulations 
par  lesquelles  il  paroît  certain  qu’on  a  con¬ 
verti  l’or  en  une  poudre  de  couleur  pour¬ 
pre  y  foit  en  employant  la  voie  des  di iTo- 
îutions  préliminaires  ,  foit  aufîi  par  des 
moyens  plus  {impies.  C’eft  ainfi  qu’on  peut 
y  parvenir ,  lorfqu’on  fond  avec  une  fritte 
ou  un  fondant  d’émail  ,  un  peu  d'or  fulmi¬ 
nant  préparé  pour  cela  ,  ou  de  la  poudre 
qui  fe  fait  en  poîiifant  l’or  par  la  pierre 
ponce  ,Uau  enfin  qu’on  les  imbibe  d’une 
diflolution  d’or  ;  on  obtient  alors  des  émaux 
colorés  en  pourpre  ,  ou  des  verres  qui  ont 
plus  ou  moins  la  couleur  de  rubis.  Une 
goutte  de  diflolution  d’or  par  l’eau  régale 
appliquée  fur  la  peau  ,  la  teint  en  violet  ; 
les  papiers  qu’on  cole  fur  les  flacons  qui 
renferment  ces  diflolution.? ,  pour  peu  qu’ils 
en  foient  mouillés  ,  prennent  auffi  cette 
couleur.  Homberg  ayant  fournis  de  l’or  au 
foyer  du  miroir  ardent,  le  vit  s’en  aller  en 
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fumée  »  &  ce  qui  refia  fe  convertit  en  un 
verre  de  couleur  violete.  M.  Macquer ,  en 
dernier  lieu  ,  a  obfervé  &  fait  obferver  la 
même  chofe  ,  en  répétant  le  même  procédé 
par  le  même  miroir. 

Le  fieur  Cornus  s’occupe  depuis  long-tems 
des  phénomènes  de  l’éleéfcricité;  comme 
il  a  une  machine  allez  forte  ,  il  a  entrepris 
de  foumettre  à  l’aélion  du  feu  ou  étincelle 
éle&rique  ,  toutes  les  différentes  fubffances^ 
métalliques  ;  &  ,  plus  il  va  en  avant ,  plus  il 
voit  que  ce  travail  eft  étendu  ,  &  demande 
à  être  fuivi  &  varié  en  mille  maniérés  dif¬ 
férentes. 

Voici  ce  qu’il  a  d’abord  obfervé  fur  l’or  5 
fur  l’argent  ,  le  cuivre  &  l’étain. 

Il  a  pris  féparément  des  feuilles  de  ces 
quatre  fubftances  métalliques  qu’il  a  difpo- 
fées  entre  deux  cartes  dans  une  preffe  ,  & 
les  ayant  foumifes  à  l’étincelle  électrique  de 
fa  machine  fortement  chargée,  il  a  vu  avec 
un  fingulier  étonnement  que  les  feuilles 
étoient  calcinées  du  premier  coup  :  l’or 
donne  une  poudre  violete  plus  ou  moins 
foncée  ,  qui  adhéré  fortement  aux  furfaces  < 
contiguës  des  deux  cartes  ;  l’argent  les  teint 
en  brun  noirâtre  ;  le  cuivre  fait  encore  plus 
noir  ,  &c  l’étain  donne  une  couleur  grife  du 
blanc  fale  ;  ces  expériences  lui  réufliiTent 
toujours  lorfque  le  te'ms  eft  propre  ,  &  il 
eft  le  maître  de  charger  une  même  carte 
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à  plufieursreprifes  différentes,  &  de  la  fon* 
cer  ainfi  en  couleur. 

Ce  fafran  ,  cette  chaux  >  ou  ,  pour  mieux 
dire  ,  cette  poudre  d’or ,  eft-elle  identique 
avec  le  précipité  d’or  de  CafTius  ,  ou  diffé¬ 
ré- t-eHe  de  ce  précipité  ?  c’eft  ce  dontil  étoit 
important  de  s’a  (Tarer. 

S.  A.  S.Monfeignèur  leDuc  de  Chartres, 
devant  qui  le  fleur  Cornus  a  eu  l’honneur 
de  faire  d’abord  ces  expériences ,  a  voulu 
aufli  être  préfent  aux  eflais  ultérieurs  qui  ont 
été  faits  par  Tes  ordres  pour  s*en  affurer  , 
&  c’eft  ce  qui  a  été  exécuté  devant  ce 
Prince  ,  le  . Mercredi  30  Juin  dernier,  par 
MM.  Rouelle  &  d’Arcet,  qui  étoient  aufli 
venus  chez  le  fieur  Cornus ,  &  avoient  déjà 
été  témoins  de  cette  efpece  de  nouvelle 
calcination  inftantanée.  On  va  tranfcrire 
ici  mot  pour  mot  l’endroit  du  procès-verbal 
qui  a  été  drefle  par  ordre  du  Prince  ,  &  qui 
contient  le  détail  de  leurs  procédés. 

99  i°  On  a  appliqué  de  l’or  réduit  en  pou- 
99  dre  violete  par  l’étincelle  éled rique  uni 
99  avec  un  fondant  approprié  fur  différen- 
99  tes  porcelaines  ;  on  y  a  aufli  appliqué  en 
»  même-tems  de  l’or  précipité  par  l’étain 
99  à  la  maniéré  de  Caflius  ;  le  premier  a 
99  fondu  &  a  donné  une  couleur  pourpre 
99  comme  le  précipité  de  CafTius,  qui  a 
99  fervi  de  comparaifon.  La  couleur ,  à  la 
p  vérité ,  n’en  eft  pas  tout-à-fait  aufli  écla* 
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tante  ;  mais  cela  né  vient  que  de  la  rapure 
w  des  cartes,  qu’il  eft  très-difficile  ,  ou  plutôt 
99  impoffible  d’en  féparer  ;  d’un  côté  ,  cette 
n  rapure  l'alit  la  couleur  ,  &  de  l’autre  elle 
99  rend  incertaine  la  jufte  proportion  du 
v  fondant. 

99  a0  On  a  traité  de  même  la  chaux  ou 
?•>  poudre  d’argent  ,  faite  par  le  coup  élec- 
9)  trique  ,  &  la  chaux  de  cuivre  ,  qu’on  a 
9 y  également  appliquées  fur  différentes  por- 
9)  celaines  avec  des  fondans  appropriés. 
9 >  L’argent  a  donné  une  belle  couleur  jaune 
?>  bien  franche  &  bien  décidée  ,  &  le  cui- 
99  vre  une  belle  couleur  verte. 

yy  3°  Un  a  fait  brûler  une  certaine  quan- 
yy  tité  de  ces  cartes  ainfî  chargées  de  cette 
»  poudre  d’or  ;  on  a  traité  enfuite  cette 
99  cendre  avec  de  la  litharge  &  de  la  pou- 
99  dre  de  charbon  ^  pour  en  faire  la  réduc- 
99  tion  ;  le  culot  qu’on  a  obtenu  par  la  fonte 
99  a  été  fournis  à  la  coupeîe  ,  &  il  eft  refté 
99  un  petit  bouton  d’or  pefant  un  peu  moins 
99  de  deux  grains,  u 

Comme  l  etain  ne  donne  point  de  cou¬ 
leur  &  qu’il  n’a  fait  qu’une  efpece  d’émaii 
blanchâtre  ,ona  négligé  d’en  faire  mention 
fur  le  procès-verbal. 

Il  réfulte  de  ces  faits,  i°  que  l’étincelle 
éle&rique produit  furl’or  un  effet  fubit_,qu’on 
n’obtient  autrement  que  par  des  moyens 
plus  longs ,  plus  pénibles  ou  plus  compofés» 
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a0  Que  cette  prétendue  chaux  d’or  îfiefi 
qu’un  or  pur  prodigieufement  divifé  ;  30 
qu’elle  efl  abfolument  la  même  que  le 
précipité  de  Calîlus  ;  40  que  l’étain  dans 
le  procédé  de  cet  Auteur  ne  contribue  point 
à  former  le  pourpre  d’or  par  le  concours 
de  fon  phlogiftique  }  6c  qu’il  ne  fert  tout  au 
plus  qu’à  l’étendre  &  à  procurer  à  l’or  une 
plus  grande  divifion  ;  50  que  c’efi:  encore 
moins  le  nitre  &  la  manganèfe  qui  font 
prendre  au  précipité  d’or  cette  couleur  dans 
la  vitrification  ,  comme  quelques  Auteurs 
Pont  prétendu ,  fondés  fur  ce  que  le  nitre  6c 
3a  manganèfe  donnent  dans  certaines  cir- 
confiances  une  couleur  plus  ou  moins  rouge 
ou  violete  aux  verres  dans  la  compofitioti 
defquels  on  les  fait  entrer  ;  6  6  6c  qu’en  fin 
tous  les  difiérens  procédés  par  lefquels  on 
eft  venu  à  bout  de  convertir  l’or  en  une 
poudre  femblable  ,,  fe  réunifient  tous  au 
but,  6c  ne  font  à  la  fin  que  la  même  chofe, 
c’efi-à-dire  qu’ils  ont  tous  porté  l’or  à  fapîus 
grande  divifion. 

Le  fieur  Cornus  ,  qui  s’occupe  afiidument 
de  ce  genre  d’expériences  a  déjà  obfervé 
d’autres  phénomènes  très-intérefians  par  les 
conféquences  dont  ils  peuvent  être  en  Chi¬ 
mie  6c  en  Fhyfique  :  il  fe  propofe  de  les 
donner  au  public  ,  lorfqu’il  aura  rendu  fon 
travail  digne  de  lui  être  préfenté. 
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Sur  des  Déplacemens  de  la  Matrice  ,  &  fur  les 
moyens  d'y  remédier  ;  parM.  LEVRBT  „ 
Accoucheur  de  Madame  la  Dauphine  ,&c* 

Les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  matière 
que  nous  allons  traiter  ,  l’ont  tous  divifée 
fuivant  qu’ils  Pont  conçue  ;  nous  en  ferons 
autant  pour  remplir  nos  vues  :  mais  ,  afin 
d’éviter  detre  trop  longs  y  nous  fuppoferons 
nos  ledeurs  fuffifamment  inüruics  ,  non- 
feulement  de  la  compofition  des  parties  de 
la  génération  des  femmes  ,  &  ,  par  confé- 
quent ,  de  la  forme  de  la  matrice ,  mais 
aufil  de  la  fituation  naturelle  de  cet  organe 
dans  le  baffin  des  adultes. 

Cela  fuppofé ,  nous  diviferons  nos  remar¬ 
ques  en  trois  parties  principales.  La  pre¬ 
mière  contiendra  les  vraies  defcentes  de  la 
matrice  ;  il  fera  queftion ,  dans  la  fécondé  , 
d’un  déplacement  particulier  de  ce  vifcere  , 
dont  les  Auteurs  n'ont  point  parlé  La  troi- 
fieme  fera  employée  à  décrire  une  autre 
efpece  d'état  contre  nature  de  cette  partie  9 
peu  connu  jufqu’à  préfent  ,  &  chaque  par¬ 
tie  fera  accompagnée  d’un  plan  de  curation 
fondé  fur  l’obfervation  clinique. 

Première  Partie. 

Sur  les  Defcentes  de  la  Matrice  en  général • 

On  entend  par  defcente  de  la  matrice, 
Tome  XL  H 
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un  déplacement  de  cet  organe  qui  indique 
de  le  remettre  dans  fa  place  naturelle  &  de 
l’y  maintenir  ;  mais  ,  comme  il  y  a  non- 
feulement  plufieurs  efpeces  de  delcentes  de 
3a  matrice  _5  mais  suffi  de  ces  defcentes  à 
divers  degrés,  &  que  chaque  efpece  a  fes 
{ignés  propres  pour  les  reconnoîrre  ,  de 
même  que  leurs  degrés ,  il  devient  n'écef- 
{ aire  ,  fans  doute,  de  remettre  fous  les  yeux 
des  le&eurs  ,  quoique  fommairement ,  ces 
diflindions  ,  à  la  vérité  un  peu  moins  fcho- 
laftiques ,  mais  indifpenfables  ici ,  &  ce  que 
nous  croyons  >  pour  faire  mieux  fentir  les 
efpeces  de  déplacement  de  matrice  que  la 
pratique  journalière  nous  a  mis  à  portée 
d’obferver  ,  &  que  nous  n’avons  trouvé 
décrites  dans  aucuns  des  Auteurs  qui  font 
parvenus  à  notre  connoifiance. 

On  diftingue  ,  en  général,  deux  efpeces 
de  defcentes  de  la  matrice  ,  une  avec  ren- 
'verfement  du  corps  de  cet  organe  ,  dont 
le  fond  pafîë  ^  ou  tend  à  patfer  à  travers 
fon  col  &  fon  orifice  ,  &  l’autre  fans  ren- 
verfement  ;  mais  tous  ces  déplacemens  doi¬ 
vent  être  de  haut  en  bas  ,  fans  quoi  ils  ne 
pourroient  point  être  cara&érifés  de  vraies 
defcentes.On  verra  par  la  fuite  ce  qui  nous 
engage  à  nous  exprimer  ainfi. 

Les  deux  efpeces  principales  de  defcen¬ 
tes  de  la  matrice  ,  dont  les  Auteurs  ont 
parlé  ,  ont  chacune  leurs  degrés  d’éloigne¬ 
ment  de  la  place  naturelle  à  cet  organe 
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dont  le  plus  confidérable  porte  le  nom  de 
complet  ,  6c  tous  les  autres  d'incomplets  , 
n’importe  à  quel  degré  ils  puifTent  être  , 
s’ils  ne  font  pas  allez  conlidérabîes  pour 
que  la  matrice  foie  fortie  de  la  vulve. 

Ces  deux  mêmes  efpeces  de  defeentes 
ont  des  chofes  qui  leur  font  communes  , 
6c  d’autres  qui  leur  font  propres  ou  parti¬ 
culières.  Dans  le  nombre  de  celles  qui 
leurs  font  communes,  on  peut  y  compren¬ 
dre  tous  les  degrés  de  déplacement  ,  de¬ 
puis  les  plus  petits  jufques  aux  plus  grands , 
les  tiraillemens  (  proportionels  à  chacun 
de  ces  degrés  )  que  fouffrent  les  ligamens , 
tant  larges  que  rongs ,  de  la  matrice  ,  de 
même  que  le  pouls  ,  plus  ou  moins  grand  , 
fur  le  fondement,  la  vulve  ^  &c.  <Sc  le 
renverfement  du  vagin  qui  fuit  auiïi  fou- 
vent,  proportion  gardée  ,  ces  degrés  dans 
ces  deux  mêmes  efpeces  de  déplacement 
de  Y  utérus.  A  l’égard  des  fignes  particuliers 
à  chacune  de  ces  efpeces ,  6c  même  à  leurs 
diffé  rens  degrés  ,  nous  réferverons  d’en  par¬ 
ler  un  peu  plus  bas ,  pour  des  raifons  qu’il 
fera  aifé  de  faifir  alors. 

Quant  aux  caufes  des  defeentes  de  la 
matrice  ,  nous  les  paierions  volontiers  tou¬ 
tes  fous  fiîence  ,  tant  par  la  raifon  que  les 
Auteurs  en  ont  fait  un  ample  dénombre¬ 
ment  ,  que  parce  que  les  indications  cu¬ 
ratives  font  toutes  les  mêmes  ;  mais  comme 
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tous  les  Auteurs  ,  fans  en  excepter  Mauri- 
ceau  &  Lamotte  ,  ont  mis  au  nombre  de 
ces  caufes  le  relâchement  des  iigamens  de 
la  matrice  ,  &  qu’une  expérience  confom- 
jnée  nous  a  depuis  long-tems  convaincus 
que  cette  canlè  ,  qu’on  a  de  tout  tems 
confidérée  comme  une  des  plus  commu¬ 
nes,,  elt  au  contraire  la  plus  rare  ,  en  fuppo- 
fant  qu'elle  ait  jamais  exifté  ;  nous  croyons 
devcir  faire  remarquer  ,  i9  que ,  dans  toutes 
les  vraies  defcentes  de  la  matrice,  fans  en 
excepter  aucune  ,  il  y  a  toujours  non- 
feulement  tiraillement  plus  ou  moins  dou¬ 
loureux  des  Iigamens  de  cet  organe  ,  mais 
que  la  douleur  qu’occafionne  ce  tiraille¬ 
ment  naît  avec  la  defcente  ,  &  qu’elle 
en  fuit  tous  les  degrés  ;  celaeft  fi  vrai ,  qu’un 
moyen  fur  pour  faire  ce  fier  la  douleur, 
c’efi  de  faire  ceffer  la  tenfion  :  aufii  voit- 
on  toujours  qu’aufii-tôt  qu’on  a  replacé  la 
matrice  dans  fon  lieu  naturel ,  n’importe 
par  quel  moyen  &  pour  combien  de 
tems  ,  les  tiraillemens  cefient  fur  le 
champ  ,  par  le  relâchement  arrivé  à  ces 
memes  Iigamens  ,  &  que  les  douleurs  cef- 
fent  aufii  fubitement  ,  &  comme  par  en¬ 
chantement.  Si  donc  les  Auteurs  avoient 
fait  luffifamment  attention  à  ces  vérités 
cémontrées  de  tout  tems  ,  ils  n’auroient 
certainement  pas  mis  le  relâchement  des 
Iigamens  de  la  matrice  au  nombre  des 
,£âufes  de  la  defcente  de  cet  organe  j  car 
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e’eft  prendre  l’effet  pour  la  caufe  ,  &  c’eft 
ce  que  nous  nous  étions  propofé  de  dé¬ 
montrer  dans  cette  première  remarque. 

2.0  Qu’on  ne  nous  oppofe  points  com¬ 
me  on  l’a  déjà  fait  quantité  de  fois  ,  qu’il 
eft  démontré  par  l’ouverture  de  tous  les 
cadavres  ,  des  femmes  qui  étoient  attaquées 
de  defcentes  complétés  de  la  matrice  , 
que  les  ligamens  de  cet  organe  font  tou¬ 
jours  plus  longs  que  dans  l’état  naturel  , 
car  nous  ne  nions  pas  le  fait ,  mais  que  cet 
allongement  ait  été  la  caufe  de  la  defcente  9 
comme  l’ont  cru  de  tout  tems  tous  les  Au¬ 
teurs  qui  ont  traité  de  ces  maladies. 

30  II  faudra  donc  dorénavant  fouf- 
traire  prefque  toujours  cette  caufe  préten¬ 
due  des  defcentes  de  la  matrice  ,  comme 
n’ayant  peut-être  jamais  exifté  ,  &  recon- 
noître  en  fa  place  l’effet  fur  lequel  on  avoit 
pris  le  change,  effet  dont  l’exiftence  infé- 
parable  de  la  maladie  eft  de  toute  ancien¬ 
neté.  Cette  vérité  e fl  de  la  plus  grande 
importance  pour  l’art  de  guérir  ;  car  c’eft 
faute  de  l’avoir  connue  pour  ce  qu’elle  eft, 
que  l’on  voit  i es  livres  qui  traitent  de  cette 
maladie  ,  pleins  de  moyens  indiqués  pour 
fortifier  les  ligamens  de  la  matrice  (a)  ; 

(a)  Lamotte  emploie  plus  de  la  moitié  de  la 
huit  cent  troifieme  page  de  fon  Traité  des  Accou- 
chemens,  à  décrire  une  compofition  aftringente  , 
pour  être  employée  dans  cette  fauffe  vue. 

Hiij 


174  N 


OUVELTES  REMARQUES 


moyens  non-feulement  toujours  infructueux 
pour  le  but  qu’on  fe  propofe  ,  mais  contrai* 
res  à  l’indication  curative  ,  &  très-fouvent 
dangereux.  Je  puis  le  certifier  d’après  une 
longue  expérience  ,  c’eft  elle  qui  m’a  fug- 
géré  tout  ce  que  je  viens  d’expofer  ,  Ôc 
qui  ,  en  me  dévoilant  l’erreur  ,  mva  fait 
mettre  la  vérité  à  fa  place  ,  en  forte  qu’é¬ 
clairé  par  elle  fur  ce  point  ,  toutes  mes 
vues  fe  portent  en  pareilles  circonftances 
à  replacer  la  matrice  ,  &  à  la  maintenir 
en  place  par  le  moyen  des  pefiaires. 

À  l’égard  des  figues  qui  diflinguent  efi 
fenriellement  les  deux  efpeces  de  defcen- 
îes  de  la  matrice  dont  il  eft  ici  quefiion  , 
afin  de  les  rendre  bien  fenfibles  ,  nous 
allons  les  mettre  en  oppofion  les  uns  avec 
les  autres,  &  ,  pour  y  procéder  avec  ordre, 
nous  en  ferons  trois  clafiès  ;  la  première 
contiendra  les  figues  des  premiers  degrés 
de  déplacement  ;  la  fécondé  ,  ceux  du 
deuxieme  ,  &  la  troifieme  ,  ceux  du  dernier. 

4°  Dans  les  premiers  degrés  de  la  def- 
cente  de  la  matrice  ,  avec  renverfement 
de  fon  fond  dans  fon  col  ,  le  mufeau  de 
cet  organe  n’eft  point  déplacé  ,  c’efi:  fon 
fond  qui  l’efl:  feulement,  étant  plus  ou 
moins  enfoncé  dans  la  capacité  de  l 'uté¬ 
rus  ,  tendant  à  faire  le  cul-de-lampe  ,  ou 
le  faifant  en  effet ,  fans  aucun  déplacement 
du  vagin  \  au  lieu  que  ,  dans  le  cas  de  la 
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defcente  ,  fans  renverfement  du  fond  de 
la  matrice  ,  le  mufeau  de  cet  organe  efl 
plus  ou  moins  rapproché  de  la  vulve  ,  8e 
le  fond  du  vagin  elf  defcendu  à  propor¬ 
tion  ;  d’ailleurs  ,  dans  la  première  efpece  * 
le  col  utérin  paroît  plutôt  raccourci  qu’al¬ 
longe"  ,  &:  c’eft  le  contraire  dans  la  fécon¬ 
dé  ,  la  partie  fupérieure  de  ce  col  ne  s  e- 
tant  point  élargie  dans  celle-ci  &  l’étant 
dans  celle-là. 

50  Dans  les  féconds  degrés  de  la  pre¬ 
mière  efpece  des  defcentes  de  la  matrice  , 
le  col  de  cet  organe  s’efl  dilaté  pour  rece¬ 
voir  le  fond  ,  qui  le  force  à  le  îailfer  palïer 
à  travers  fon  vuide  ,  Si  le  tout  enfemble 
elf  plus  ou  moins  rapproché  de  la  vulve, 
fans  que  le  vagin  foie  prefque  déplacé  ;  au 
lieu  que  ,  dans  la  fécondé  efpece  ,  plus  le 
mufeau  de  la  matrice  efl  près  de  la  vulve  , 
&  plus  le  fond  du  vagin  s’en  elf  aulfi  rap¬ 
proche;  d’ailleurs  ,  dans  la  fécondé  elpece  , 
î’oritice  de  la  matrice  elf  en  même  tems 
fermé  &  (i tué  à  la  partie  la  plus  balfe  ,  tan¬ 
dis  que  dans  la  première  l’orifice  elf  fort 
peu  déplacé  ,  mais  dilaté  à  proportion  du 
volume  du  fond  qui  s’y  elf  introdiiit  eu 
forme  de  coin  mouffe. 

6°  Dans  les  derniers  degrés  de  ces  deux 
efpeces  de  déplacemens  de  la  matrice  ,  cet 
organe  elf  entièrement  defcendu  entre  les 
cuilfes  de  la  femme ,  dans  la  première  le 
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fond  en  bas  ,  au  lieu  qu’il  efl  en  haut  dans 
la  fécondé  ,  ce  qui  rend  l’un  8c  l’autre  py- 
riforme  ,  avec  cette  différence  que  le  moins 
volumineuxefl  en  haut  dans  le  premier  cas, 
&  qu’il  efl  en  bas  dans  le  fécond  :  d’ailleurs  9 
dans  celui-ci  efl  placé  l’orifice  de  la  matrice , 
8c  dans  celui-là  il  n’y  en  a  pas,  il  eff  refié 
près  de  la  vulve  ,  recouvert  du  vagin  ,  qui 
s’efl  retourné  comme  un  gant  à  demi  ren- 
verfé  ,  au  lieu  qu’il  l’efl  complètement  dans 
fon  oppofé ,  ayant  fuivi  le  bout  du  mufeau 
dans  la  matrice  où  il  eft  inféré. 

7°  Du  nombre  des  femmes  qui  font 
affligées  de  defcente  complété  de  la  ma¬ 
trice  ,  il  y  en  a  en  qui  la  rédudion  de  cet 
organe  efl  encore  pofflble  ,  8c  d’autres  où 
elle  n’efl  plus  praticable  ,  linon  pour  tou¬ 
jours  ,  au  moins  pour  un  tems  plus  ou 
moins  long  ;  mais  les  unes  8c  les  autres 
font  fouvent  fujetes  à  quelque  forte  de  dif¬ 
ficulté  d’uriner  ,  &  même  à  des  rétentions 
d’urine  qui  exigent  quelquefois  de  fonder 
la  malade.  D’ailleurs  ,  la  diredion  du  jet  de 
Purine  efl  en  tout  changé  ,  au  point  que 
j’en  ai  vu  beaucoup  qui  pouvoient  non-feu¬ 
lement  piffer  horizontalement  devant  elles  , 
comme  le  font  ordinairement  les  hommes  , 
mais  fe  piffer  fur  le  ventre  quoiqu’elles 
fuffent  debout,  8c  cela  ,  parce  que  le  col 
de  la  veffle  ,  au  lieu  d’être  fitué  de  haut  en 
bas,  comme  il  i’eft  dans  l’état  naturel^  fa 
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direélion  Te  trouve  au  contraire  de  bas  en 
haut ,  parce  que  le  canal  de  l’uretre  ,  qui 
efl:  entraîné  dans  la  defcente  ,  fe  courbe  au 
pointde  diriger  le  jet  de  l’urineà  contre  fens, 

8°  Lorfque  la  defcente  de  la  matrice  , 
n’importe  laquelle,  fouffre  encore  la  réduc¬ 
tion  ,  la  femme  n’a  pas  toujours  befoin 
detre  fondée  ,  quoiqu’il  lui  furvienne  ré¬ 
tention  d’urine  (a)  ;  mais  il  eft  ordinaire 
que  ,  dans  le  cas  où  la  rédu&ion  eft  im- 
polTibîe  ,  on  ne  puifîè  s’en  difpenfer  ,  6c 
alors  on  y  trouve  fouvent  de  la  difficulté  , 
fi  on  ne  fe  fert  de  bougies  creufes ,  ou  de 
fondes  flexibles,  ou  bien  d’une  algalie  faite 
fur  la  courbure  de  celles  qui  font  pour 
homme  (  mais  en  tout  de  moitié  moins 
longue  ,  foit  dans  la  partie  courbée  ,  foie 
dans  celle  qui  ne  l’eft  pas  )  pourvu  qu’on 
î’introduife  de  haut  en  bas ,  comme  quand 
on  fonde  les  hommes  par-delfus  le  ventre  ÿ, 
&  qu’on  la  retire  de  même. 

(a)  Ces  femmes  facilitent  ordinairement  fa 
fortie  des  urines ,  en  fe  pofint  fur  les  genoux  6c 
fur  les  coudes  ,  parce  qu’alors  la  matrice  remon» 
tant  confidérablement  dans  i’hypogaftre  ,  la  cour¬ 
bure  du  col  de  la  veffie  s’efface  en  plus  grande 
partie,  &  Purine  fort  plus  librement  ,  quoique 
le  fond  de  ce  vifcerefoit  alors  déclive,  eu  egard 
à  fon  col  ,  ce  qui  prouve  que  c’eff  du  coude  con- 
fidérable  que  fait  cette  partie,  que  dépend  alors 
la  rétention  d’urine, 
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90  Voilà  les  lignes  les  plus  eflèmiefs 
pour  diilinguer  non-feulement  les  deux  ei- 
peces  principales  de  defcentes  de  la  matr:ce 
les  plus  ordinaires  ,  mais  auili  ceux  qui 
font  communs  à  ces  deux  mêmes  e'pe- 
ces  j  fuivant  leurs  degrés  de  déplacement , 
&  on  a  p  j  s’appercevoir  que  les  plus  uni¬ 
voques  font  ceux  du  dernier  degré  de  cha¬ 
cune  de  ces  mêmes  efpeces  :  néanmoins  , 
comme  il  y  a  auffi  alors  un  déplacement 
de  la  membrane  interne  du  vagin  ,  qui,  par¬ 
venu  au  même  degré,  pourroit  quelque¬ 
fois  en  impofer  ,  il  nous  paroît  nécefTuirc 
d’en  dire  deux  mots  ,  afin  de  rendre  la  ma¬ 
tière  que  nous  aurons  à  traiter  in  ce  ITa  ru¬ 
inent  la  plus  claire  qu’il  nous  fera  p  offi¬ 
ce. 

io°  Nous  dirons  donc  que  la  membrane 
du  vagin  ,  qui  peut  être  foumife  an  tac:  im¬ 
médiat  ,  eft  quelquefois  poufTée  elle  feule 
au-dehors  de  la  vulve  ♦  &  cela,  parce  qu'a- 
près  nombre  d’accouchemens ,  elle  devient 
de  plus  en  plus  ample,  fes  plis  valvulaires 
s’étant  effaces ,  ce  qui  la  rend  d’une  plus  gran¬ 
de  étendue  que  celle  qui  eit  fous  elle  :  que 
d’ailleurs  le  nffu  cellulaire  qui  unit  ces 
deux  mêmes  membranes  dans  toute  leur 
étendue  >  eil :  très-fujet  à  s’engorger  ,  foie 
par  des  infiltrations  muqueufes  ,  foie  par 
des  ftéatomes  ou  des  meliceris  ,  &c. 

ii°  Lcrs  donc  que  cette  membrane 


SUR  DES  DEPLAC.  DE  MàTRICE.  I79 

vient  à  fe  retourner  &  à  fortir  de  la  vulve 
à  un  point  confidérabîe  ,  il  arrive  ,  ou 
quelle  fe  retourne  circulairement  en  plusou 
moins  grande  partie  ,  ou  qu’il  n’y  en  a 
qu’une  portion  ,  fbit  antérieure  ,  foit  porté- 
rieure  ,  ou  des  latérales  qui  forme  extérieu¬ 
rement  la  tumeur.  Dans  le  premier  cas  > 
on  trouve  une  ouverture  dans  le  milieu  de 
la  partie  la  plus  bafTe  de  la  tumeur  ,,  qui 
pourroit  en  impofer  pour  une  defcente 
complété  de  matrice  de  la  féconde  efpece  , 
d’autant  mieux  qu’il  ne  feroit  pas  importi- 
ble  qu’on  vit  fortir  les  réglés  par  cette  ou¬ 
verture,  comme  il  y  en  a  quantité  d’exem¬ 
ples  en  pareils  cas.  Mais  fi  on  fait  atten¬ 
tion  qu’alors  ,  outre  que  ce  feroit  la  partie 
où  l’on  trouveroit  cette  ouverture  qui  feroit 
la  plus  groffe  ,  cette  même  ouverture  ,  au 
lieu  d’avoir  fes  bords  liiîés  &  faillans  ,  les 
auroit  comme  rentrés ,  &  même  froncés 
en  cul  de  poule. 

ii°  Dans  le  fécond  cas,  cette  ouver¬ 
ture  exifte  aulfi  ,  mais  elle  eft  vers  un  des 
bords  de  la  circonférence  de  la  tumeur,  <5 c 
non  au  centre  de  la  partie  la  plus  balle  : 
d’ailleurs  ,  il  n’y  a  ordinairement  dans  ces 
deux  cas  ,  ni  tiraillement  douloureux  aux 
ligamens  de  la  matrice  ,  ni  pelanteur  fur  le 
fondement  ,  ni  rétention  d’urine,  pas  même 
de  changement  de  diiedion  à  ion  jet  , 
par  la  rai  fou  que  ce  n’eit  point  la  matrice 


sSo  Nouvelles  remarques 

qui  eft  defcendue ,  mais  feulement  une  des 
membranes  du  vagin  3  devenue  trop  ample. 

130  Nous  venons  de  dire  que  dans  les 
deux  cas  pofés  de  déplacement  delà  mem¬ 
brane  valvulaire  du  vagin  ,  il  n’y  a  pas  or¬ 
dinairement  de  tiraillement  douloureux  de 
la  part  des  ligamens  de  la  matrice.  Or  ce 
mot  d’ordinairement  dont  nous  nous  fom- 
mes  fervis ,  fous-entendant  une  exception  , 
il  eft  nëcelfaire  de  rendre  raifon  du  motif 
qui  nous  a  engagé  à  faire  cette  reftridion  ; 
la  voici.  Il  y  a  des  cas  mixtes  de  renver- 
fement  de  vagin  avec  defcente  de  la  ma¬ 
trice  ;  Sc  ,  dans  ces  cas  ,  il  y  a  plus  ou 
moins  de  tiraillement  des  ligamens  uté¬ 
rins.  En  forte  qu’il  eft  poftible  que  le  ren- 
verfement  du  vagin  foie  complet  &  la  def¬ 
cente  de  Yutérus  incomplète  ;  alors  la  com¬ 
plication  de  femi-prolapfus  devient  la  caufe 
du  tiraillement  douloureux  qui  ,  rendant 
ce  cas  mixte  ,  le  fait  différer  à  cet  égard 
des  précédens. 

140  II  s’eft  élevé  entre  les  Auteurs  une 
difpute  fur  ce  fujet  ,  elle  confifte  eft'entiei- 
lement  à  favoir  fi  ,  dans  ces  cas ,  ffeft  le 
vagin  qui  entraîne  la  matrice  ,  ou  fi  c’eft: 
celle-ci  qui,  par  fa  defcente  ,  force  celui-là 
à  fe  renverfer  afin  de  diftinguer  dans  la 
complication  ,  ce  qui  complique  de  ce  qui 
eft  compliqué  ,  comme  un  effet  doit  l’être 
de  fa  caufe  ,  6c  de  pouvoir  détruire  Tua 
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en  remédiant  à  l’autre.  Si  ces  mêmes  Au¬ 
teurs  n’euffent  pas  erré  fur  le  prétendu  re¬ 
lâchement  des  ligamens  de  la  matrice  ( a ) , 
comme  caufe  de  la  defcente  de  cet  organe  , 
iis  n’auroient  pas  été  embarrafles  de  déci¬ 
der  la  queftion  ;  puifque  ,  fi  la  defcente  de 
la  matrice  a  précédé  celle  du  vagin  ,  les 
^douleurs  facro-iliaques  &  les  inguinales , 
accompagnées  de  pefanteur  dans  le  badin  , 
auront  annoncé  le  déplacement  de  V utérus 
avant  qu’on  fe  foit  apperçu  du  déplace¬ 
ment  du  vagin  ;  fi  c’eft  au  contraire  cette 
gaîne  qui  s’efl  déplacée  la  première  ,  les 
douleurs  &  les  pefanteurs  fufdites  feront 
furvenues  les  dernieres ,  &  le  commence¬ 
ment  de  leur  exiflence  aura  marqué  celui 
du  déplacement  de  Y  utérus.  D’ailleurs,  dans 
le  premier  cas  ,  comme  c’efl  le  mufeau  de 
la  matrice  qui ,  en  defcendant,  entraîne  la 
portion  du  vagin  qui  lui  efl  inférée  ,  c’efl 
la  partie  fupérieure  de  cette  gaîne  qui  fe  re¬ 
tourne  la  première,  &  fon  inférieure  la 
derniere  ;  au  contraire  ,  dans  le  fécond  cas , 
c’efl  l’inverfe:  d’où  il  réfulte  que  ,  dans  celui- 
ci  ,  on  ne  peut  voir  l’orifice  de  la  matrice  , 
parce  qu’il  efl  relié  caché  dans  le  bas  du 
ballin  ;  au  lieu  que  ,  dans  celui-là  ,  cet  ori¬ 
fice  efl  fournis  à  la  vue  ,  étant  ficué  à  l’ex¬ 
trémité  inférieure  de  la  tumeur.  On  voit 

(a)  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  aux  numéros 

*,  &4. 
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donc  ici ,  avec  la  plus  grande  évidence  , 
qu’une  erreur  en  avoit  produit  une  autre  , 
6c  que  les  deux  enfemble  ne  pouvoienc 
manquer  de  dérouter  ceux  qui  y  croient 
attachés  comme  chores  reçues  dans  Part  de 
guérir,  6c  conféquemment  bonnes  à  Suivre. 
Mais  nous  nous  flattons  qu’à  la  faveur  des 
éclairciffemens  que  nous  venons  de  don¬ 
ner  ,  les  Praticiens  modernes  feront  profiter 
le  public  du  fruit  de  nos  veilles,  en  fouf- 
trayant  du  nombre  des  caufes  des  defcerites 
de  la  matrice  le  relâchement  des  ligamens 
de  cet  organe.,  &  ,  par  conféquent,  l’ulage 
de  tous  les  toniques  confeillés  dans  cette 
fauffe  vue. 

150  Par  le  parallèle  des  lignes  des  des¬ 
centes  complétés  de  la  matrice  6c  du  va¬ 
gin  ,  tel  que  nous  venons  de  l’expofer  , 
on  peut  aifément  diff inguer  ces  fortes  de 
maladies  ;  mais  il  n’en  eff  pas  toujours  de 
même  des  defcentes  incomplètes  de  la  ma¬ 
trice  ,  fur-tout  fi  c’eft  de  l’efpece  fans  ren- 
verfement  du  fond  de  cet  organe  dans  fa 
cavité  ,  &c.  ;  car ,  fi  le  degré  n’eft  pas  con¬ 
sidérable  ,  il  feroit  très-poffible  de  s*y  trom¬ 
per,  Suivant  telles  ou  telles  circonstances  qui 
en  deviendront  les  caufes  déterminantes. 
11  efl  donc  bon  de  dérailler  ces  circonftan- 
ces,  pour  ne  pas  s’y  laiffer  Surprendre  faute 
de  les  connoître  ,  ou  d’y  faire  une  attention 
fuffifante. 
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i6q  Pour  parvenir  aifément  à  ces  con- 
noiflances,  il  ne  faut  point  perdre  de  vue 
que  ,  fî- tôt  qu’il  y  a  prolapfus  ,  n’importe  à 
quel  degré  les  ligamens  de  la  matrice  fouf- 
frent  plus  ou  moins  de  divulfïon  tant  que 
cet  organe  les  tiraille.  La  femme  qui  efl  de¬ 
bout  ,  foudre  donc  alors  de  la  part  du  tirail¬ 
lement  de  ces  ligamens  ,  foufFrances  qui 
cedent  prefqu’auffi-tôt  que  la  malade  fe 
place  horizontalement  ;  d’où  il  réfulte  que, 
fi  la  femme  étoit  toujours  couchée  ,  elle  ne 
fouffriroit  plus  &  qu’au  contraire  plus  elle 
refiera  de  bout,  &  plus  les  douleurs  aug¬ 
menteront  conjointement  avec  la  pefanteur 
fur  le  fondement  :  ce  qui  peut  être  allégé 
ou  aggravé  par  d’autres  circonffances  paffa- 
gérés ,  comme  de  la  part  de  la  conflipation  3 
de  celle  de  l’évacuation  des  excrémens  con¬ 
tenus  dans  le  gros  boyau  ,  ou  encore  de 
l’approche  des  réglés ,  <5cc. 

170  En  effet,  fi  la  femme  eff  conffipée, 
&  que  la  partie  la  plus  baffe  du  rectum  loin 
pleine  d’excrémens  endurcis  ,  les  douleurs 
les  plus  fortes  feront  allégées  ,  &  fi  elles 
étoienr  légères  ,  elles  pourront  n’être  plus 
fenfibles  ,  quoique  la  femme  foie  debout 
&  même  depuis  long-tems  ,  par  la  raifon 
que  les  excrémens  repouffant  la  matrice 
en  enhaut ,  les  ligamens  de  cet  organe  cefîent 
d’être  tiraillés ,  oc  par  confequent  de  faire 
douleur }  car ,  comme  nous  l’avons  dit  aux 
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nos  i  &  2,  la  douleur  naît  de  la  tendon 
contre  nature  de  nos  parties  ,  8c  non  de 
leur  relâchement ,  puifque  celui-ci  fait  cef- 
fer  celle-là  ,  ce  qui  indique  de  faire  vuider 
le  rechun  des  femmes  attaquées  d’un  com¬ 
mencement  de  defcente  de  la  matrice  ,  de 
les  toucher  debout  ou  pofées  fur  les  genoux , 
Sc  plutôt  le  foir  que  le  matin  ,  lorfqu’i!  s’a¬ 
git  de  décider  s’il  y  a  femi-prolapfus  ou 
non  ,  afin  d’en  rendre  le  degré  plus  aifé  à 
reconnoîrre  :  faute  de  quoi  ,  il  feroit  très- 
poflibîe  de  s’y  tromper.  En  effet ,  fi  le  bas 
du  reclum  eft  plein  d’excrémens  endurcis  ÿ 
ces  excrémens  pourront  faire  l’office  du 
peffaire  (  comme  nous  venons  de  le  faire 
preffentir)  en  foutenant  la  matrice  dans  fa 
place  naturelle  ,  8c  empêcher  alors  de  re- 
connoître  le  femi-prolapfus  ,  de  même  fi 
la  femme  eff  couchée  horizontalement ,  fur- 
tout  fi  elle  a  les  genoux  élevés  ,  lorfqu’on 
la  touche  ,  comme  cela  eff  d’ufage  pour 
bien  des  cas  ;  parce  que  ,  dans  cette  pofi- 
îion  les  vifceres  du  bas-ventre  ne  pefant 
plus  fur  la  matrice  ,  ni  les  mufcîes  abdo¬ 
minaux  ne  les  comprimant  plus  ,  Yuîçrus 
fe  replace  aifément  de  lui-même  dans  fon 
lieu  naturel  ,  en  fuivant  la  loi  de  la  gra¬ 
vité  des  corps  abandonnés  à  eux-mêmes 
dans  un  milieu  incapable  de  leur  réfiffer  : 
enfin  ,  fi  c’eff  le  matin  que  l’on  touche  la 
malade ,  les  ligamens  de  cet  organe  fe  fe- 
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ront  un  peu  raffermis  pendant  le  repos  de  îa 
nuit  ,  &  feront  par  conféquent  moins  allon¬ 
gés  à  quelques  égards  que  le  foir  ;  en  forte 
que  de  îa  préfence  ou  de  l’abfence  de 
ces  diverfes  circonftances ,  peuvent  dépen¬ 
dre  la  jufteffe  du  prononcé  ,  ou  fon  inexacli- 
tude.  Il  étoit  donc  bien  important  de  nous 
étendre  un' peu  fur  ce  point  ,  pui ('que  c’effc 
d’après  l’expofé  de  ce  que  le  ta<5t  aura  pro¬ 
duit  ,  que  l’indication  curative  fera  décou¬ 
verte  ou  manquée  ,  &  d'où  pourra  dépendre 
dans  ces  occaGons  le  fort  de  la  malade  6c  la 
réputation  du  Chirurgien. 

La  fuite  dans  le  Journal  prochain. 
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La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo¬ 
mètre  pendant  ce  mois  a  été  de  23  degrés  au- 
deffus  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau,  &  la 
moindre  chaleur  d’un  degré  au-deffus  du  même 
terme.  La  différence  entre  ces  deux  points  eft  de 
16  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le  ba¬ 
romètre  a  été  de  28  pouces  3  1  lignes ,  fon 
plus  grand  abaiftèment  de  27  pouces  6  ^lignes  : 
la  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  9  lignes. 

Le  vent  a  foufflé  10  fois  du  N. 

3  fois  du  N-N-E. 

1  fois  de  l’E-N-E. 

2  fois-  de  l’E. 

1  fois  de  l’E-S-E, 

2  fois  du  S-E, 

2  fois  du  S. 

1  fois  du  S-S- O. 

4  fois  du  S-O. 

2  fois  de  rO-S-O, 

9  fois  de  PO. 

I  fois  de  l’O-N-O, 

I  fois  du  N- O. 

I  foisduN-N-O. 

I!  a  fait  10  jours  beau. 

tous  les  jours  des  nuages. 

16  jours  couvert. 

18  jours  de  la  pluie. 

2  jours  des  éclairs  &  du  tonnerre. 


MALADIES  qui  ont  régné  à  Taris  pendant  le  mois 

de  Juin  1773. 

Les  maladies  qu’on  a  obfervées  pendant  ce 
mois  ont  été ,  pour  la  plus  grande  partie  ,  du 
genre  des  maladies  éruptives  j  c’étoient  des  petites 


Maladies  re«n.  a  Paris,  18$ 


véroles  ,  des  rougeoles,  &  une  très-grande  quan¬ 
tité  d’éryfipeles  :  elles  ont  toutes  paru  avoir  un 
Caradere  affez  bénin. 


Observations  météorologiques  faites  à  Lille 
au  mois  de  Mai  1773  >  Par  Boucher  » 
Médecin. 


Le  tems  a  été  à  la  pluie  tout  le  mois.  Le  ton¬ 
nerre  a  grondé  plufieurs  jours.  A  peine  avons- 
nous  eu  fix  jours  bien  fereins  :  aufli  le  mercure 
dans  le  baromètre  a-t-il  toujours  été  obfervé  au- 
deffuus  du  terme  de  ü8  pouces  ,  û  ce  n’eft  les 
quatre  derniers  jours  du  mois. 

Nous  avons  eu  quelques  jours  de  chaleurs  au 
milieu  du  mois  :  la  liqueur  du  thermomètre  a 
monté  le  18  au  terme  de  19  degrés.  Du  1er  au 
15  il  y  a  eu  néanmoins  des  gelées  blanches, 
certaines  nuits. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  marquée 
parle  thermomètre,  a  été  de  19  degrés  au-deffus 
du  terme  de  la  congélation ,  &  la  moindre  chaleur 
a  été  de  3  ‘  degrés  au-dtffous  du  même  terme.  La 
différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  1 5  \  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans  le  ba¬ 
romètre  ,  a  été  de  28  pouces  1  \  ligne  ,  Sc  fon 
plus  grand  abaiflement  a  été  de  ij  pouces  6  lignes. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de7  £  lignes. 
Le  vent  a  foufHé  7  f°is  Nord. 

5  fois  du  Nord  vers  l’Eft* 

4  fois  de  l’Eft. 

5  fois  du  Sud  vers  l’Eft. 

7  fois  du  Sud. 

5  fois  du  Sud  vers  l’Oueft* 

I  fois  de  l’Ouefk 
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5  fois  du  N.  vers  l’OuefL 

Il  y  a  eu  0.4  jours  de  tems  couvert  ou  nuageux’* 
19  jours  de  pluie. 

4  jours  de  tonnerre. 

3  jours  d’écla  1rs. 

I  jour  de  grêle. 

Les  hygromètres  ont  marque  de  la  féehereiïe 
tout  le  mois ,  mais  légère  à  la  fin. 

MALADIES  qui  ont  régné  à  Lille  dans  le  mois 

de  Mai  I? 73. 

Les  vents  du  nord ,  qui  ont  régné  depuis  le  I  f 
Avril  jufqu’au  10  de  ce  mois,  ont  caulé  despleu- 
réfi  es  &  des  fievres  continues- inflammatoires , 
qui  néanmoins,  ayant  été  traitées  convenable¬ 
ment  &  dans  le  principe  de  la  maladie,  n’ont 
pas  été  meurtrières.  Dans  les  pleurélies  on  s’efi 
bien  trouvé  de  l’application  d’un  véficatoire  fur 
l’endroit  affedé  ,îorfque  le  point  avoit  réfifté  à  un 
nombre  fuffi  ant  de  faignées  ,  &  aux  autres  re- 
inedes  indiqués  en  pareil  cas:  dans  quelques  ma¬ 
lades  îe  point  a  cédé  à  des  Tueurs  procurées  par 
î’ufage  du  fangde  bouquetin.  Nous  avons  eu  aufïï 
des  angines  inflammatoires  &  des  affermions  rhu- 
matifmales. 

La  fievre  putride  maligne  régnoit  encore  dans 
le  petit  peuple  au  nord  delà  ville.  Des  familles 
entières  en  étoient  iofedées  ,  &  bien  des  malades 
fuccomboient,  plurôt  cependant  parle  défaut  des 
fecours  convenables  ,  que  par  la  violence  de  la 
maladie. 

Quelques  perfonnes  ont  été  prifes  de  la  petite- 
vérole:  cette  maladie  s’étoic  fait  appercevoir  dès 
le  mois  précédent  dans  peu  de  familles.  Elle 
etok  de  i’eipece  bénigne» 


LIVRES  NOUVEAUX. 

Avis  à  mes  concitoyens ,  ou  EfTai  fur  la  fiè¬ 
vre  miliaire,  fui vi  de  plufieurs  obfervarions  in- 
téreffantes  fur  la  meme  maladie  ;  par  M,  Gafte- 
lier ,  Médecin  à  Montargis.  A  Paris ,  chez  Go  gué, 
3773  ,in-li. 

Elîai  hiftorique  fur  les  Eaux  de  Luxeuil.  A 
Paris ,  chez  Vincent ,  1773  »  in- 1  a. 

Vocabulaire  technique  ,  ou  Di&ionnaire  rai- 
fonné  de  cous  les  termes  uficés  dans  les  arts.&: 
métiers,  tome  Ve  ,  fervant  de  fuite  aux  Arts 
&  Métiers  ;  par  M.  PAbbé  Jaubcrt .  A  Paris  , 
chez  Didot  le  jeune  ,  1773  »  in  8°. 

On  pourra  encore foufcrire  pour  cet  Ouvrage, 
jufqu’au  ier  Oéïobre  prochain  ,  à  rai  Ton  de  vingt 
livres  les  CJnq  volumes  en  feuilles  ,  après  lequel 
tems  ils  fe  vendront  vingt-quarre  livres. 

Traité  de  la  nouvelle  méthode  dhnocuîer  la 
petite-vérole  ,  par  M.  Vieujfeux.  A  Geneve ,  chez 
Duv illard  y  1773  ,  in-8°. 

Tableau  des  Maladies  vénériennes,  fuivi  de 
Pexpofition  des  principales  méthodes  employées 
jufqu'ici  pour  les  combattre  ;  ouvrage  fondé  lur 
l’expérience,  &  rédigé  d'après  les  principes  des 
plus  grands  Médecins ,  tant  anciens  que  moder¬ 
nes  ;  par  M.  Thiori  de  la  Chaume  y  Médecin  de 
ia  Faculté  de  Paris.  A  Paris,  chez  Jorry)  fils  , 
Ï773,in-n. 

Traité  des  Léfions  de  la  tête  par  contre-coup  t 
avec  des  Expériences  propres  à  en  éclairer  la 
do&rine  ;  par  M.  Mehée  delà  Touche  ,  Maître  en 
Chirurgie  ,  &c.  A  Meaux  ,  chez  Courtois  ,  &  fe 
trouve  à  Paris  chez  Didot  le  jeune ,  &  chez  l’Au¬ 
teur  ,  rue  des  Prêcheurs ,  1773  ,  in-12. 
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EXTRA!  T. 


GerarbiVaïv  Swïeten,  med.  Docï.Com - 
mentariain  Hermanni  Boerhaave  dpha- 
rifmos  de  cognofcendis  &  curaridis  mor- 
lis  ,  tomus  quint  us .  C’eft-à-dire  :  Com¬ 
mentaires  fur  les  Aphorifmes  de  Boerhaa¬ 
ve  ,  de  la  connoifïance  dk  de  la  cure  des 
maladies;  par  le  Baron  Van  Sv/ie - 
T  en  j  D  odeur  en  médecine  ,  tome  V,  A 
Paris3  chez  Cavelier ,  1773  ,  in-8°. 

LEs  Commentaires  dont  M.  le  Baron 
Van  Swieten  a  enrichi  les  Aphorifmes 
de  Boerhaave  font  regardés  depuis  long- 
teins  comme  un  des  guides  les  plus  fûrs* 
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pour  la  pratique  de  la  médecine  ;  on  y 
trouve  réuni  tout  ce  que  les  Médecins  ,  an¬ 
ciens  &  modernes,  nous  ont  tranfmis  de 
plus  utile  :  auffi  les  éditions  s’en  font-elles 
fort  multipliées.  Parmi  celles  qui  ont  paru 
jufqu’ici ,  les  connoilfeurs  ont  donné,  avec 
raifon  ,  la  préférence  à  celle  de  Paris  :  en 
effet,  on  n’a  épargné  aucun  foin  pour  la  ren¬ 
dre  auffi  exa&e  &  auffi  parfaite  qu’il  étoit 
poflible.  Non-feulément  on  s’efl  attaché  à 
revoir  les  épreuves  avec  l’attention  la  plus 
fcrupuleufe  ,  mais  encore  on  a  porté  l’exac¬ 
titude  jufqu’au  point  de  vérifier  toutes  les 
citations  de  M.  Van  Swieten  ,  &  de  refti- 
tuer  les  paffages  qu’il  avoit  fouvent  rappor¬ 
tés  de  mémoire,  ou  d’après  des  extraits  peu 
correfts. 

Le  cinquième  &  dernier  volume  ,  que 
nous  annonçons  préfentement  ,  n’eft  ni 
moins  intéreffant  ,  ni  moins  bien  exécuté 
que  les  précédens.  Les  maladies  qui  y  font 
traitées  font  la  petite-vérole,  les  maladies 
épidémiques,  la  pierreje  la  veffie,  la  ma¬ 
ladie  vénérienne,  le  rachitis  &  le  rl>uma- 
tifme.  On  trouve  à  la  tête  de  l’édition  de 
Paris  l’éloge  hiftorique  de  M.Van  Swieten, 
par  M.  de  Fouchi,  Secrétaire  perpétuel  de 
l’Académie  royale  des  Sciences;  le  volume 
dd  terminé  par  une  double  table.  La  premiè¬ 
re  comprend  les  Auteurs  cités  dans  le  cours 
de  ces  commentaires  avecla  meilleure  édition 
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«fe  leurs  ouvrages  ;  la  fécondé  eft  une  table 
des  matières  très-complete  ,  &  qui  ne  peut 
être  utile  que  pour  l’édition  de  Paris  :  enfin 
3e  volume  eft  tçrminé  par  le  petit  recueil  de 
formulesde  rernedes  adaptés  à  ces  Aphorif- 
mes  que  Boerhaave  publia  en  1719  fous  le 
titre  de  Materiâ medicâ ,  &  remediorum  for- 
mulis  quce  ferviunt  Aphorifmis  de  cognoj - 
cendis  &  curandis  morbis . 

Si  je  voulois  préfenter  à  mes  ledeurs 
tout  ce  qu’on  trouve  d’intéreffant  fur  cha¬ 
cune  des  maladies  qui  font  traitées  dans  ce 
volume  ,  il  faudroit  paffer  de  beaucoup  les 
bornes  d’un  Extrait.  Je  crois  donc  devoir 
me  borner  à  une  feule  d’entr’elles  ,  &  je 
vais  tâcher  d’expofer,  le  plus  fuccindement 
qu’il  me  fera  poflible  ,  ce  que  préfente  de 
plus  utile  le  chapitre  qui  traite  des  maladies 
épidémiques. 

#  On  obferve  quelquefois  dans  les  mala¬ 
dies  des  changemens  qui  ne  dépendent  pas 
de  leur  nature  propre  ,  mais  qui  font  l’effet 
d’une  caufe  plus  cachée  ,  qui ,  agiflant  fur 
un  grand  nombre  de  fujets  en  même  tems , 
produit  en  eux  des  affedions  très-différen¬ 
tes  des  maladies  en  apparence  les  mêmes, 
&  qui,  par  conféquent,  exigent  un  autre 
régime  ,  d’autres  rçmedes,  un  autre  traite¬ 
ment.  On  chercheroit  en  vain  cette  caufe 
dans  l’abus  des  fix  chofes  non-naturelles  : 
il  faut  donc  remonter  à  une  caufe  plus  uni- 
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verfelle.  L’air  que  nous  refpirons  eft  le  féal 
agent  qui  paroiffe  pouvoir  produire  cet 
effet  :  c’eft  ce  qu’Hippocrate  avoit  très- 
bien  obfervé  ,  &  ce  que  tous  les  Médcins 
qui  Font  fulvi  ont  reconnu  après  lui;  mais 
rien  n’eft  plus  propre  à  le  démontrer  que 
3a  poilibiîité  d’éviter  ce  genre  de  maladies , 
en  s’écartant  des  lieux  qui  en  font  infe&és , 
ou  en  rompant  tout  commerce  avec  les 
perfonnes  qui  en  font  atteintes.  Pendant  la 
pefle  qui  ravagea  Àlep  en  1718  &  1719  , 
ôc  qui  fit  périr  quatre-vingt  mille  peffonnes 
en  fix  mois  de  rems  ?  quelques  familles  An- 
gloifes  ,  qui  eurent  foin  de  fe  tenir  renfer¬ 
mées  dans  leurs  maifons  ,  n’en  éprouvèrent 
aucune  atteinte,  R uffeî  ,  qui  nous  a  donné 
une  excellente  hifloire  naturelle  d’Àiep, 
dit  que  la  même  choie  eft  arrivée  dans  la 
même  ville  toutes  les  fols  que  la  pefle  y  a 
régné  ;  d’où  quelques  perfonnes  avoient 
conclu  que  cette  prérogative  étoit  moins 
due  à  cette  précaution  qu’à  une  idiofyn- 
crafle  particulière  aux  Européens;  mais, 
comme  il  l’obfèrve  très-bien  ,  les  naturels 
du  pays ,  qui  s’enferment  avec  les  Européens, 
jouident  du  même  privilège.  Il  eft  vrai 
que  ce  même  Auteur  rapporte  que  ces  Eu¬ 
ropéens  ,  ainfi  renfermés,  montent  le foir fur 
les  terradés  qui  couvrent  leurs  maifons  ,  & 
s  y  entretiennent  avec  les  habitans  des  mai- 
fous  voifines  ,  qui  y  font  également  renier- 
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«nés  ,  d’où  l’on  pourroit  conclure  que  la 
contagion  ne  réfidet  pas  dans  l’air.  Mais 
M.  Van Swieten  obferve  que  ces  conver- 
fations  le  font  feulement  dans  la  partie  la 
plus  élevée  de  ces  maifons  >  6c  que  ,  félon 
toutes  les  apparences  ,  la  contagion  qui 
s’exhale  des  corps  pefliférés  fe  difperfe 
dans  toute  l’atmofphere ,  6c  fe  délaie,  pour 
ainfi  dire,  dans  toute  la  couche  inférieure 
de  l’air  ,  ce  qui  Taffoiblit  6c  en  détruit  l’ac¬ 
tion.  On  fait  que  les  venins  les  plus  cauf- 
tiques  perdent  leur  a&ivité  lorsqu’on  les 
délaie  dans  une  grande  quantité  d’eau  ;  d’où 
il  conclut  qu’il  y  a  bien  de  l’apparence  que 
le  venin  de  la  pelle  eft  d’autant  plus  nui- 
fible  ,  qu’il  ell  plus  ralfemblé  &  plus  abon¬ 
dant;  6c  qu’il  l’eft  d’autant  moins ,  qu’il  eft 
plus  délayé  6c  plus  étendu  :  ce  qu’il  con¬ 
firme  par  un  très- grand  nombre  d’exem¬ 
ples. 

Ruffel  confidéroit  chaque  corps  attaqué 
de  la  pelle  comme  un  foyer  d’où  le  venin 
fe  répand  continuellement  ;  d’où  il  réfulte 
qu’il  doit  être  beaucoup  plus  accumulé  dans 
l’air  qui  avoiline  le  plus  le  malade,  6c  être 
fi  délayé  à  une  certaine  diflance,  qu’il  de¬ 
vient  incapable  de  nuire  :  par  conséquent  la 
contagion  doit  augmenter  à  proportion  dq 
nombre  des  malades ,  fur-tout  fi  elle  ne 
fe  difperfe  pas  également ,  6c  qu’elle  s’ac¬ 
cumule  dans  une  partie  de  l’atmofphere, 
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comme  on  voit  que  l’eau  s’y  accumula 
quelquefois,  &  forme  les  nuées.  M.  Van 
Swieten  paroît  penfer  qu’elle  peut  adhérer; 
à  cette  eau  ;  il  fe  fonde  fur  les  obfervations 
dé  Schréiber ,  qui  dit  qu’un  Chirurgien  di¬ 
gne  defoi  l’av  oit  alluré  avoir  remarqué  qu’on 
ne  voyoit  voler  aucun  oifeau  au-defïus  des 
lieux  inférés,  &  que,  quoique  le  Ciel  fût 
très-ferein  ,  on  voyoit  toujours  au-delTus  de 
ces  lieux  une  petite  nuée  fufpendue.  Le 
même  Auteur  rapporte  qu’étant  entré  au 
mois  de  Décembre ,  à  l’heure  dé  midi  ,  dans, 
une  petite  ville  qui  avoit  été  fermée  pen¬ 
dant  trois  mois  ,  &  dans  laquelle  il  vit  un 
jeune  homme  qui  venoit  de  mourir  &  qui 
avoit  un  charbon  ,  il  apperçut  une  fembla- 
blabîe  nuée  ,  quoique  le  tems  fut  très-fe— 
rein  ;  d’où  il  conclut  qu’il  y  a  bien  de  Tap* 
patence  que  la  contagion  quiinfe&oit  cette 
ville  étoit  raffemblée  dans  cette  nuée  ,  & 
que  peut-être  elle  auroit  fait  beaucoup 
moins  de  ravage  fî  elle  eut  été  plus  difper- 
fée.  Sorbait ,  célébré  Médecin  de  Vienne  „ 
allure  que  dans  le  tems  de  la  pefle  on  ob° 
fer  va  dans  cette  ville  différens  globes  bleus 
enflammés  ;  que  lorfqu’ôn  préfentoit  une 
chandelle  devant  la  bouche|des  moribons, 
on  en  voyoit  exhaler  une  vapeur  très-li¬ 
vide.  Un  Curé  lui  dit  qu’il  avoit  obfervé 
plufkurs  fois,  en  allant  vifiter  les peftiférés , 
efpece  de  fumée  bleuâtre  qui.  remplit 
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foit  les  chambres  de  ceux  qui  étoienr  atta¬ 
qués  de  î’infedion  ,  &  qu’il  avoit  été  obli¬ 
gé  plus^  d’une  fois  ,  après  avoir  fait  ouvrir 
les  fenêrres  ,  d’y  faire  brûler  de  la  poudre 
pour  la  difïiper 

D’où  il  eftaifé  de  conclure  que  les  vents 
font  également  propres  à  propager  l’infec¬ 
tion  en  la  tranfportant  dans  les  lieux  qui 
n’en  avoient  pas  été  encore  atteints  ,&  à 
la  duTiper  en  la  difperfant  6c  la  délayant 
en  quelque  forte  dans  i’atmofphere.  Il  en 
cft  de  même  du  feu  ;  il  elf  propre  à  la  vé¬ 
rité  à  détruire  les  miahnes  contagieux  qui 
propagent  ce  genre  de  maladie  ,  ma:s  aulfi 
iî  peut  trèv-bien  arriver  qu’il  en  augmente 
l’intenfité.  Méad  rapporte  que  dans  la  de r- 
nie^-e  perte  de  Londres  on  fit  allumer  des 
feue  pendant  trois  jours  dans  tous  les  carre¬ 
fours  :  la  nuit  fu  i  vante  il  périt  près  de  qua¬ 
tre  mille  perfonnes  ,  tandis  qu’il  n’en  mou¬ 
rut  pas  trois  fois  au- delà  de  ce  nombre  dans 
chacune  îles  femaines  qui  précédèrent  Sc  qui 
fui  virent  cet  événement.  Dans  la  derniere 
pede  de  Toulon  on  alluma  également  des 
feux  qui  ne  furent  d’aucune  utilité.  Enfin, 
Ernd  tel  ,  premier  Médecin  du  Koi  de  Po¬ 
logne  ,  rapporte,  d'après  des  gens  dignes'de 
foi ,  que  la  oerte  qui  fit  périr  vin^t  mille 
perfonnes  à  Varfovie,  depuis  le  piemL,  du 
mois  de  Mai  jufqu  a  la  fin  d’C  étobre,  s’ag¬ 
grava  beaucoup  par  l’incendie  du  fiuxbourg 

I  v 
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de  cette  ville  ;  il  efl  vrai  qu’on  attribua  en 
partie  cet  effet  à  la  terreur  que  cet  incen¬ 
die  caufa  à  tous  les  habitans.  Si  l’on  peut 
efpérer  de  tirer  quelque  parti  du  feu  ,  ce 
ne  peut  être  qu’en  le  difpofant  de  maniéré 
que  l’air*  infedé  foit  obligé  de  le  traverfer; 
cleft  pour  cela  que  Lob  confeille  de  fallu— 
Hier  dans  la  chambre  même  du  malade ,  dans 
une  cheminée  qui  tire  très-bien.  La  com- 
buflion  des  hardes  &  des  meubles  infeéfés 
de  la  contagion  demande  beaucoup  de 
précautions parce  que  le  feu  ne  détruit 
pas  tellement  les  miafmes  contagieux  ,  qu’il 
ne  s’en  échappe  toujours  une  partie ,  qui 
peut  porter  Tinfedion  à  des  diflances  plus 
ou  moins  cpnfidërables. 

L’explofîon  de  la  poudre ,  outre  la  pro¬ 
priété  qu’a  le, feu  en  général  de  détruire  le 
venin  *  a  encore  l’avantage  de  le  difperfer 
dans  une  allez. grande  étendue  de  î’atmof- 
phere  pour  en  détruire J’adivité.  On  lit  en 
effet  dans  l’Hiffoire . ,  que  la  peffe  qui  rava- 
geoit  une  ville  affiégée ,  ceffa  tout-à-coup^ 
par  î’explofîon  qiie  .fit  un  magafin  à  poudre, 
auquel  le  feu  prit  par  hafard. 

C’efl  dans  l’air  que  réfide  la  eau fe  qui 
produit  les  maladies  épidémiques;  mais  il 
n’efl  pas  aifé  de  déterminer  quelle  efl  cette 
caufe  :  il  efl  affez  évident  que  ce  ne  font 
pas  les  différentes  viciffitudes  de  chaud  & 
us.,  froid  3  de  fec  &  d’humide  auxquelles. 
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l’air  efh  expofé  ,  qui  produifent  ces  épidé¬ 
mies  funefles  qui  ravagent  quelquefois  la 
terre. 

Un  grand  nombre  d’obfervations  démon¬ 
trent  que  la  pelle  difpofe  les  corps  de  ceux 
qu’elle  afie&e  à  une  putréfaéHon  fubite. 
Comme  i  ien  n’ell  plus  propre  à  produire  cet¬ 
te  putréfadion  qu’une  atmofphere  chaude 
8c  humide  ,  les  malheureux  affeélés  de  la 
pefle  attendent  avec  impatience  le  retour 
de  l’hiver  ,  comme  devant  faire  ceffer  leurs 
maux  ;  mais  la  pelle  de  Londres  commença 
au  mois  de  Décembre  1664  ,  &  on  ob- 
ferve  allez  généralement  à  Alep  ,  que  la 
pelle  cefie  lorfque  la  chaleur  efl  la  plus 
forte  ;  d’où  l'on  efl  fonde  à  conclure  que 
la  putréfa&ion  qui  accompagne  la  pefle 
efl  diflin&e  de  celle  que  produit  un  air 
chaud  8c  humide. 

Cette  matière  qui  réfide  dans  l’air,  dont 
elle  efl  cependant  très-diflinde ,  qui  produit 
les  épidémies  ,  doit  fouvent  fon  origine  à 
des  caufés  a  fiez  manifefles.  Des  animaux 
putréfiés  ,  des  eaux  croupifianres ,  après 
de  grandes  inondations,  rempli  fié  ut  l’air  de 
min  fines  putrides ,  qui  donnent  fouvent  naïf- 
farice  à  ce  genre  de  maladies.  Quelque 
nuifibles  que  foient  ces  exhalai. ons  putrides, 
on  efl  cependant  forcé  de  convenir  qu’elles 
ne  produifent  pas  toujours  des  maladies; 
on  en  a  la  preuve  dans  les  écorcheurs  8c 
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dans  ceux  qui  v  aident  les  latrines  :  ces  hotm 
mes  ,  quoique  toujours  plongés  dans  des 
vapeurs  de  cette  efpece  ,  vivent  allez  long- 
tems  ,  &  ne  font  guere  plus  expofés  que  les 
autres  hommes  aux  maladies  de  putréfa&ion  ; 
d’où  l’on  peut  conclure  que  cette  matière  0 
inhérente  à  l’air ,  qui  donne  naiflance  aux 
épidémies  ,  n’eft  pas  toujours  de  la  même 
nature. 

On  ne  peut  pas  douter  quriî  ne  s’élève 
de  la  terre  une  très-grande  quantité  d’exha- 
laifons,  que  quelques-unes  ne  foient  très- 
nuifibles.  Il  nef!  donc  pas  étonnant  que  les 
Vénitiens  aient  attribué  la  pelle  dont  ils 
furent  affliges  en  1343  ,  à  la  fuite  d’un 
grand  tremblement  de  terre  ,  aux  exhalai- 
Tons  qui  s’élevèrent  alors.  Au  contraire  ,  on 
a  obfervé  à  Qtzakow  que  la  terre  trembla 
du  jour  que  la  pelle  cefîa  :  d’où  l'on  pour- 
toit  inférer,  ou  qu’il  s’éleva  pour  lors  des 
exhalaifons  anti-pelHlencieiles ,  ou  que  cel¬ 
les  qui  produifoient  la  pelle  cefferentde  s'é¬ 
lever  M.  Van  Swieten  rapporte  un  grand 
nombre  d’autres  exemples  de  vapeurs  qui 
ont  produit  ce  terrible  fléau  ,  Jk,  d’autres 
qui  l’ont  arrêté. 

Il  n’ell  pas  jufqu’aux  infeâes  qui  rem-» 
plilfent  l’air  &  les  eaux ,  qu’on  n’air  cru  pou¬ 
voir  regarder  comme  la  caufe  des  épidé¬ 
mies  ;  mais  ,  quelque  pîaufibîe  que  certe 
opinion  parodie  d’abord,  il  y  a  cependant 
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Beaucoup  de  faits  qu’il  paroît  difficile  de  con¬ 
cilier  avec  elle.  Parmi  ceux  que  notre  Com¬ 
mentateur  rapporte  ,,  je  me  contenterai  de 
citer  le  luivant ,  qu’il  a  pris  d’Héilfer. 

En  17  ii,  dit  ce  célébré  Médecin ,  il  com¬ 
mença  à  régner  à  Altorf  une  fievre  conti¬ 
nue,  d’un  caradere  peu  bénin  ,  quoiqu’on 
ne  put  pas  la  regarder  comme  très-maligne. 
Elle  n’attaquoit  que  les  Membres  de  l’uni-- 
veriité  ,  épargnant  tout  le  relie  ,  quoique 
les  Membres  de  l’Univerfité  fullent  difper- 
fés  dans  toute  la  ville  ;  ce  qui  lui  lit  donner 
le  nom  de  fievre  de  l’Univerftté.  L’Impri¬ 
meur  de  rUniverlité  , .  qui  demeuroit  à  une 
grande  diüance ,  en  fut-  attaqué  avec  les 
Compagnons,  tandis  qu’un  autre  Imprimeur, 
plus  voisin  de  i’Univerlité  que  lui  ,  en  fut 
exempt.  Quelques  Citoyens  de  Nuremberg  , 
fur  le  bruit  qui  le  répandit  dercette  maladie, 
retirèrent  leurs  enfants ,  qui  en  furen  atta¬ 
qués  chez  eux.  Ce  qu’il  y  avolt  déplus  éton¬ 
nant  ,  c’eft  q’ue  les  Profefieurs  qui  étoient 
attaqués  de  cette  maladie  la  communiquoient 
à  leur  famille  &  à  leurs  domeftiques  ,  au 
lieu  que  les  étudians  ne  la  communiquoient 
pas  aux  autres  habitans  chez  lefquels  ils 
étoient  malades1. 

Quelque  efficaces  que  foient  ces  caufes, 
pour  produire  les  maladies  épidémiques, 
elles  ne  font 'cependant  pas  le  plus  puilTanc 
mobile  de  leur  propagation  $  ilp  aroît  que  la 
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contagion  efl  ce  qui  les  répand  le  pîtf$ 
promptement.  Il  n’en  faut  cependant  pas 
conclure  que  toutes  les  maladies  épidémi¬ 
ques  foient  contagieufes*  On  obferva  en 
1756,  dans  le  V  al-Ài-  Ntvola ,  que  les  fiè¬ 
vres  d’un  mauvais  caradere  auxquelles  les 
exhalaifons  desmarais  donnèrent  naiffance, 
ne  fe  communiquèrent  point  aux  per  Ton¬ 
nes  qui  refpiroient  un  air  plus  Tarn  ,  quoi¬ 
qu’elles  euffent  reçu  chez  elles  des  g  ns 
attaqués  de  ces  fièvres  épidémiques,  s 
que  les  habitans  des  montagnes  ,  qui  de  O 
cendoient  dans  la  vallée  pour  la  m;4on, 
en  étoient  aufft-tot  affedés.  Quelque  :  cri- 
vains  en  ont  inféré  que  la  pelle  el!e-i  me 
rfétoit  pas  contagieufe  ,  &  M.  Van  Swic  a 
a  cru  devoir  réfuter  avec  le  plus  grand  loin 
cette  opinion  finguliere  ,  qui  av oit  été  . fou- 
tenue  par  un  Auteur  anonyme.  U  réfulte  de 
la  difc u dion  oh  il  entre  à  ce  fujet ,  que  non- 
feulement  les  émanations  des  corps  des  per¬ 
sonnes  infedées ,  &  même  celles  de  leurs 
cadavres  font  capables  de  communiquer 
cette  cruelle  maladie  aux  perfonnes  les  plus 
faines  ,  mais  encore  que  ces  émanations 
peuvent  adhérer  a  différentes  matières,  s’y 
conferver  pendant  un  tems  confidérablè  , 
&  produire  enfuite  des  ravages  d’autant 
plus  funeftes  ,  que  les  miafmes  auront  été 
plus  long-tems  renfermés  :  d’01'1  il  réfulte 
que  ce  n’eff  pas  fans  fondement  qu’on 

*.  1 v 
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prend  les  plus  grandes  précautious  pour 
empêcher  que.  les  marchandifes  qui  vien¬ 
nent  des  lieux  infedés  ne  portent  la  conta¬ 
gion  dans  les  lieux  fains  ,  6c  que  c’efl  avec 
raifon  qu’on  a  foin  de  les  expo-fer  long-tems 
à  l’air  j  afin  que  tout  le  venin  s’exhale  6c  fe 
dilperfe  dans  l’atmofphere. 

Ces  maladies  épidémiques  contagieufes 
celient  enfin  plutôt  ou  plus  tard  ,  foit  que 
le  venin  s’afFoibhilê,  foitpar  le  changement 
des  caufes  prédifpofantes ,  qui  rendoient  les 
corps  fufceptibles  de  prendre  l’infedion.  Ce 
venin  ,  comme  je  viens  de  de  dire  ,  peut 
fe  conferver  long  tems  ,  &c  reprendre  enfin 
une  nouvelle  adivité  ,  pour  peu  qu’il  foit 
aidé  par  de  nouvelles  caufes  prédifpofan- 
tes.  On  a  donc  grande  raifon  de  purifier 
avec  foin  toutes  les  chofes  infedées  ,  lorf- 
que  ces  maladies  contagieufes  ont  celle;  6c 
ce  n’efl  fans  doute  que  parce  que  les  JV3 aho- 
métans  négligent  cette  précaution  >  qu’ils 
font  fi  expofés  aux  retours  fréquens  de  cette 
cruelle  maladie. 

Ce  font  ces  maladies  que  Boerhaave  ap- 
pelloit  proprement  épidémiques ;  elles  font 
très-difficiles  à  connoitre  dans  leur  première 
invafion  ;  6c  Sydenham  avoue  qu’il  s’efd 
trouvé  embarraffé  plus  d’une  fois,  lorfqu’il 
furvenoit  de  ces  nouvelles  maladies  ,  6c 
qu’à  moins  qu’il  n’apportât  la  plus  grande 
attention  ,  les  premiers  malades  qui  fe  con- 
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fioient  à  Tes  foins  couroient  rifque  de  périr, 
jufqu’à  ce  qu’il  eut  pu  découvrir  le  vrai  ca¬ 
radere  de  la  maladie  ;  ce  qui  efi  une  chofe 
extrêmement  difficile  ,  &  qui  demande  la 
plus  grande  cireonfpedion.  Voici  les  réglés 
que  M.  Van  Swieten  donne  d’après  fort' 
maître  Boerhaave  :  i°  il  faut  d’abord  exa¬ 
miner  quel  efl  le  genre  de  maladie  connu 
dont  elle  approche  le  plus.  Si ,  par  exem¬ 
ple,  au  commencement  de  l’automne,  ou 
même  avant,  un  grand  nombre  de  ma  lai¬ 
des  fe  trouve  attaqué  de  fievres  en  même 
tems  ,  il  faut  bien  examiner  fi  ces  fievres 
ont  le  caradere  des  fievres  continues ,  ou 
celui  des  intermittentes.  Quoique  ces  fie¬ 
vres  épidémiques  paroifTènr  avoir  le  carac¬ 
tère  des  intermittentes  fimples  ,  elles  en  dif¬ 
ferent  cependant  par  le  nombre  &  la  gra¬ 
vité  des  fymptômes  ,  &  fur-tout  parce  que 
dès  le  commencement  les  paroxyfmes  fe 
prolongent  fi  fort  ,  qu’on  les  prendrait 
d’abord  pour  des  fievres  continues  C’efi 
pour  cela  que  Sydenham  avertit  que  les 
maladies  épidémiques  ,  qui  naiffent  dans 
une  certaine  confiittition  ,  different  beau¬ 
coup  de  celles  d’une  autre  confiitution  , 
quoiqu’elles  portent  le  même  nom.  Il  faut 
donc,  dans  toutes  les  maladies ,  faire  tou¬ 
jours  attention  à  ce  caradere  épidémique 
prédominant. 

2.9  Quoique  Hippocrate  faffe  mention 
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non-feulement  les  maladies  du  printems 
&  de  l’automne  ,  mais  encore  de  celles  de 
l’hiver  8c  de  l’été  ,  cependant  l’expérience 
a  appris  à  Sydenham  que  le  caradere  épi¬ 
démique  changeoit  deux  fois  l’an ,  vers  l’é¬ 
quinoxe  du  printems  &  celui  de  l’automne» 
Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  convienne  que  ces 
maladies  peuvent  commencer  en  tout  autre 
tems  de  l’année  ;  mais  il  a  cru  devoir  les 
rapporter  à  celle  de  ces  deux  époques  dont 
elles  approchent  le  plus  ;  car  il  arrive 
quelquefois  que  la  conftitution  de  l’air  eft 
telle  ,  qu’elles  accélèrent  ou  retardent.  Audi 
remarque- 1- il  qu’on  voit  quelquefois  les 
maladies  du  prinrems  commencer  en  Jan¬ 
vier  ,  être  dans  leur  plus  grande  vigueur 
dans  le  tems  de  ]  équinoxe  ,  diminuer  en- 
fuite  infenfiblement  jufqu’au  folftice  d’été, 
où  elles  cefîent  tout-à-fait.,  Ou  obferve 
alTez  generalement  que  les  fievres  du  prin¬ 
tems  commencent  en  Février,  8c  celles 
de  l'automne  en  Août ,  tantôt  plutôt,  tan¬ 
tôt  plus  tard.  Une  remarque  de  Sydenham  , 
qu’il  ne  faut  pas  pallerfous  filence ,  c’eft  que 
lorfque  dans  une  conftitution  il  régné  plu- 
fleurs  maladies  ,  il  y  en  a  toujours  une  qui 
domine  ;  c’eft  pour  cela  que  Boerhaave 
preferit  pour  fécondé  réglé  de  faire  fur- 
tout  attention  à  la  maladie  qui  eft  la  plus 
fréquente  à  l’équinoxe  du  printems  8c  de 
l’automne  ,  afin  de  connoître  le  caraélere 
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de  l’épidémie  régnante.  M.  Van  Swieteff 
ajoute  avec  Sydenham  ,  qu’il  eft  fur-tout 
effentiel  de  faire  la  plus  grande  attention  à  la 
maladie  qui  fait  le  plus  de  ravage  vers  l’équi¬ 
noxe  d’automne, parce  que  c’efl  celle  qui  don¬ 
ne  le  caradere  à  la  conflit  ut  ion  annuelle. 

3°  La  troifieme  réglé  de  Brerhaave  eft 
qu’on  obferve  attentivement  les  phénomè¬ 
nes  fp.ontanés  qui  précèdent  ,  accompa¬ 
gnent  ou  fuivent  la  guérifon  ou  la  mort , 
&  ceux  qui  fembïent  adoucir  ou  aggraver 
la  maladie  ;  par  ce  moyen  le  Médecin  qui 
a  obferve  qü’un  tel  fymptôme  précédoit 
ou  accompagnait  le  changement  de  la  ma¬ 
ladie  en  pis,  fera  tous  fes  efforts  pour  le 
prévenir  avant  qu’il  n’arrive  ,  ou  pour  y  re¬ 
médier,  s’il  n’a  pu  le  prévenir  :  d’un  autre 
coté  ,  s’il  voit  paroîrre  tel  fymptôme  qui 
annonce  que  la  maladie  prend-  une  meil¬ 
leure  tournure,  il  fe  contentera  d’être  fpec- 
tateur  ou  du  moins  il  fe  gardera  bien  de 
troubler  les  efforts  de  la  natute  par  l’a  dm  i- 
niftration  iedifcrete  d’aucun  remede  un  peu 
ad  if. 

4°  Par  la  quatrième  il  prefcrit  d’exami¬ 
ner  avec  foin  l’effet  bon  ou  mauvais  que 
produifent  les  chofes  que  le  malade  eft 
forcé  de  prendre  ,  &  celles  qu’il  évacue  fpon- 
tanément.  M.  Van  Swieten  étend  même 
cette  réglé  à  tout  ce  qu’on  tente  pour  la 
guérifon  des  maladies  ;  il  veut  qu’on  en  ob- 
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ferve  le  bon  ou  îe  mauvais  effet ,  pour  en 
continuer  ou  en  rejetter  l’ufage,  Galien 
ayant  réufH  à  guérir  une  pefle  qui  rava- 
geoit  l’Afïe ,  par  d’amples  faignées,  Syden¬ 
ham  a  recommandé  ce  moyen  au  com¬ 
mencement  de  la  vraie  pefle  ,  c’eft-à-di- 
re  celle  qui  efl  accompagnée  de  bubons, 
d’anthrax  ,  de  taches  livides  pourprées  ; 
mais  il  l’interdit  dès  qu’il  a  paru  quelque 
tumeur  peflilentieîle.  Ï1  affure  que  ce  moyen 
lui  a  réufîi  toutes  les  fois  qu’il  a  pu  l’em¬ 
ployer  à;tems  :  il  rapporte  même  que  dans 
le  tems  des  guerres  civiles  d’Angleterre,  la 
pefle  qui  régnoit  ayant  attaqué  un  pefit 
camp  avancé ,  un  Chirurgien  demanda  au 
Commandant  la  permiffion  de  traiter  à  fa 
maniéré  ceux  qui  en  avoient  les  premiers 
fymptômes  ;  ce  qui  lui  ayant  été  accordé , 
dès  qu’il  voyoit  quelqu’un  atteint ,  &  avant 
qu’il  ne  parût  aucune  tumeur ,  il  lui  faifoit 
une  faignée  très-copieufe  ,  jufqu’à  le  îaiffer- 
tomberen  défaillance  ,  &  fans  aucun  autre 
remede  il  guérit  tous  ceux  qu’il  traita  de 
cette  maniéré.  D’un  autre  côté  Diamer- 
broeck  &  plufieurs  autres  Auteurs  ont  ob- 
fervé  que  la  faignée  étoit  nuifible  dans  cer¬ 
taines  peftes  ,  même  lorfqu’on  l’employoit 
comme  préfer-vutif  ;  d’où  il  efi  aifé  d’inférer 
que  les  maladies  épidémiques ,  en  apparen¬ 
ce  les  mêmes  ,  exigent  des  traitemens  diffé- 
rens ,  &  que  l’expérience  &  l’obfervatioa 
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feules  peuvent  faire  connoître  la  méthode  la* 
plus  convenable  dans  chaque  coniritution. 

50  Mais  c’eft  principalement  par  la  coin- 
paraifon  des  fymptômes  communs  que  l’on 
obferve  dans  les  fujets  differens  ,  fur-tout 
au  commencement  de  la  maladie  ,  que  l’on 
peut  découvrir  la  nature  de  l’épidémie  ;  car 
il  elf  bien  évident  qu’ils  doivent  tenir  pour 
lors  à  une  caufe  commune ,  &  rien  n’eff  plus 
propre  à  faire  connoître  le  caradere  de  la 
conflitution. 

6°  La  réglé  la  plus  effentielle  eff ,  fur- 
tout  dans  les  commencemens  ,  de  ne  faire 
nfage  d’aucun  remede  douteux  ni  très-'adif, 
dont  i’adion  fe  confondant  avec  les  phé¬ 
nomènes  de  la  maladie  ,  doivent  nécellaL 
rement  augmenter  la  difficulté  de  bien  con¬ 
noître  celle-ci.  Mais  en  profcrivant  les  re- 
medes  adifs  ,  Boerhaave  ni  fon  Commen¬ 
tateur  n’ont  pas  prétendu  interdire  tour  re- 
niede.  Sydenham,  qu’ils  fuivoient  en  cela  , 
prefcrivoit  dans  ces  circonflances  des  dé- 
layans  ,  des  anti-putrides ,  des  boiffons  pro¬ 
pres  à  étancher  la  foif,  &  il  mettoit  fes ma¬ 
lades  à  un  régime  tel  qu’il  Cuffifoit  pour  fbu- 
tenir  leurs  forces,  fans  furcharger  la  nature. 

En  fuivant  ces  réglés  on  peut  être  afîuré 
de  découvrir  bientôt  le  caradere  d’une  ma« 
ladie  épidémique  quelconque  ,  &  ,  par  ce 
moyen,- de  trouver  la  meilleure  méthode  de 
la  traiter. 
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OBSERVATION 


Sur  un  Tétanos  gu* ri  par  des  fictions 

mercurielles  3  par  M.  VE  I.A  ROCHE  $ 

Docteur  en  médecine  à  Geneve. 

Le  tétanos  idiopathique ,  il  fréquent  dans 
les  pays  chauds  ^  eft  fort  r^re  en  Lurope  * 
&  ce  n’eft  que  des  Médecins  qui  pratiquent 
dans  le  voifinage  de  l  equateur  ,  que  l’on 
peut  attendre  une  bonne  defcription  de  cet¬ 
te  cruelle  maladie  (a),  qui ,  parmi  nous,  ne 
paroît  pour  l’ordinaire  qu’en  -conféquence 
de  bleffures  de  nerfs  ou  de  tendons ,  ou  com¬ 
me  fymptôme  d’hyflerie  &  d’autres  maladies 
nerveufes.^  Nous  avons  pourtant  quelque¬ 
fois  occafion  d’en  voir  des  cas  quj  ne  re- 
connoiffent  point  de  fembîables  eau fes  ,  & 
xelui  que  je  vais  rapporter  me  paroît  erre 
de  ce  nombre  ;  mais  comme  je  n’ai  pas 
été  à  même  de  Je  fuivre  d’un  bout  à  l’au¬ 
tre  ,  je  ne  puis  le  décrire  d’une  façon  bien 
détaillée  :  mon  but,  dans  ce  papier,  n’eL  que 
de  confirmer  par  une  nouvelle  obfervation 
l’efficacité  d’un  remede  dont  l’ufage  efl  peu 
connu  encore  dans  cette  maladie.  Je  fais 

(a)  Voyez- en  h  meilleure  defcription  dans  un 
papier  de  M.  Chafmers ,  Médecin  a  Charîefîown  , 
inféré  dans  les  London  medical,  Obfervatiws  and 

inquiries .  Vol.  I,  art.  12. 
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qu'un  fait  unique  ne  doit  pas  ordinaire¬ 
ment  être  regardé  comme  ayant  un  grand 
poids  en  médecine  ;  mais  lorsqu’il  eft  le 
re fultat  d’une  expérience  faite  en  confé- 
que  ne  e  du  fuccès  de  quelques  autres  de  la 
même  nature ,  lors  fur-tout  qu’il  n’en  exifte 
aucun  qui  le  contredife3  il  devient  d’une 
grande  importance ,  &  chaque  nouvelle 
obfervation  de  ce  genre  ajoute  beaucoup 
de  force  aux  conclufions  tirées  des  précé¬ 
dentes.  ^  N  .  . 

Etant  allé  un  jour,  au  mors  d’Avriî  der¬ 
nier,  pour  quelques  affaires  à  notre  Hôpital, 
je  m’y  rencontrai  avec  M.  ***,  qui  en  efl  le 
Médecin ,  &  je  fis  avec  lui  la  vifite  des  ma- 
lades.il  m’en  fit  voir  un  entr’autres  qu’il  trai- 
toit  depuis  une  quinzaine  de  jours,  de  au- 
quel  il  avoit  déjà  donné  beaucoup  de  reme- 
des  fans  effet. 

Ce  gafçon  ,  nommé  Kleinfchmidt ,  âgé 
d’environ  vingt-deux  ans,  Tailleur  de  fon 
métier  ,  s’étant  fenti  mal  à  fon  aife  ,  avec 
un  violent  mal  de  tête,  fe  fit  faigner.  Im¬ 
médiatement  après  la  faignée  il  eut  la  mâ¬ 
choire  ferrée  ,  |&  une  roideur  fpafmodique 
s’empara  par  degrés  de  tout  fon  corps.  On 
le  porta  bientôt  après  à  î’Hôpitah  Les  mê¬ 
mes  fymptômes  continuèrent  ,  &  il^  s'y 
joignit  des  accès  de  convulfions,  qui  du— 
roieut_  quelquefois  deux  ou  trois  heures., 
On  ne  pouvoit  qu’avec  beaucoup  de  peine: 
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lui  faire  fléchir  le  tronc  ou  les  jointures.  II 
fort  oit  conflamment  de  fa  bouche  une  fa- 
live  écumeufe ,  8c  il  fuoit  prefque  conti¬ 
nuellement.  La  mâchoire  ne  pouvoir  s’ou¬ 
vrir  qu’autant  qu  il  étoit  néceflàire  pour 
admettre  un  biberon;  il  n’avaîoit  qu’avec 
beaucoup  de  peine ,  8c  toute  fa  conte¬ 
nance^  annoncoit  la  plus  grande  angoiffe. 
Le  même  étay  fubfîlLoit  dans  toute  fa  vio¬ 
lence  quand  je  le  vis,  quoiqu’on  eût  em¬ 
ployé  les  évacuans  de  toute  efpece.  Je  pro- 
pofai  à  M.  ***  de  lui  donner  de  l’opium  , 
en  continuant  les  bains  qu’il  avoit  déjà  or¬ 
donnes  ,  8c  dont  le  malade  prenoit  deux 
par  jour  :  il  y  confentit ,  8c  fit  prendre  un 
grain  de  deux  en  deux  heures  ;  mais  ce  re- 
mede  n’eut  d’autre  effet  que  d’occafionner 
un  peu  d’affoupifîèment.  Voyant  qu’on  ne 
pouvoir  pas  en  attendre  grand  effet ,  8c  me 
ïouvenant  de  ce  qu e  M.  Monro  avoit  pu¬ 
blié  dans  les  effais  de  médecine  8c  de  lit¬ 
térature  d'Edimbourg  ( a )  fur  les  effets  du 
mercure  dans  le  tétanos,  je  propofii  d’en 
faire  l’expérience  ,  après  avoir  faigné  notre 
malade  ,  vu  qu’il  avoit  le  vifage  beaucoup 
plus  rouge  8c  le  pouls  plus  plein  qu’à  l’or¬ 
dinaire  ,  8c  de  continuer  à  lui  adminifîrer 
un  bain  par  jour,  afin  de  favorifer  Paéfion 
du  mercure.  En  conféquence  M.  ***  or- 

(a)  V.  P  hy fie  al  and  Litterary.  E  fiais  and 
Observations ,  Vol,  111,  ait.  30  &  31, 
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donna  de  lui  faire  tous  les  jours  des  frio 
tions  avec  un  gros  de  pommade  mercu** 
rielle ,  où  entraient  égales  parties  de  mer¬ 
cure  ,6c  de  graiffe  ,  ce  qui  eut  tout  l’effet 
déliré.  En  deux  jours  Je  malade  fe  fentit 
foulagé  ,  les  mâchoires  fe  relâchoient  un 
peu  ,  6c  au  bout  d’une  femaine  il  commen¬ 
ça  à  pouvoir  marcher.  Au  bout  de  quinze 
jours  il  fut  à-peu-près  délivré  de  tous  fpaf- 
mes,  mais  il étoit extrêmement  foible.  M.***, 
pour  le  fortifier  ,  6c  pour  emporter  les  ref- 
tes  du  mal ,  lui  ordonna  le  quinquina  ; 
mais  il  fut  obligé ,  huit  jours  après,  de 
revenir  aux  friffions,  parce  quyil  y  avoit 
.toujours  un  peu  de  raideur  6c  quelques 
crampes  ,  qui  fe  difïiperent  totalement  au 
bout  de  quelques  jours.  Il  eft  à  préfent 
en  parfaite  fanté. 

Il  eil  bon  de  remarquer  que  la  falivation 
n’eft  point  du  tout  néceffaire ,  6c  qu’à 
moins  que  des  fymptômes  très-urgens  n’o¬ 
bligent  à  adminiftrer  une  grande  quan¬ 
tité  de  mercure  à  la  fois  ,  il  vaut  beau¬ 
coup  mieux  la  modérer.,  parce  qu’une  forte 
falivation  eft  toujours  fâcheufe.  Dans  le 
cas  que  je  viens  de  rapporter  il  n’y  en 
eut  point  du  tout ,  6c  dans  celui  que  rap¬ 
porte  M.  Alex.  Monro  ,  où  il  confeiila  le 
'mercure  ,  d’après  les  obfervations  faites  en 
Amérique, quefonfrere,  M.  Donald  Monro, 
avoit  publiées^  la  falivation  fut  très-confi- 

dérable. 
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cl  érable.  Mais  dans  des  cas  ou  de  violens 
fymptômes.  annoncent  une  prompte  ca« 
taürophe  ,  il  ne  faut  point  ménager  les  dofes 
de  mercure  &  les  fridions  ,  &  tâcher  de 
modérer  la  falivation  par  les  bains  &  les 
faignées. 

Il  e fl  étonnant  que  ,  d’après  ces  mêmes 
obfervations  publiées  dans  les  EfTais  d’E¬ 
dimbourg  ,  on  n’ait  pas  plus  fréquemment 
eflayé  ce  remede  dans  le  tétanos ^  dont  les 
affreufes  conféquences  ne  font  que  trop 
communes  ;  car  ii  eff  plus  que  probable 
qu’on  pourroit  fauver  un  grand  nombre  de 
perfonnes  qu’op  lailTe  périr  miférablement , 
en  ne  leur  adminiflrant  pas  ce  fecours. 

M.  Sauvages  décrit  une  efpece  de  téta¬ 
nos  *  qu’il  appelle  tetanus  fiphyliticas  ,  for¬ 
mée  fur  un  fait  unique  ,  tiré  de  Riviere. 
M.  Boîlon ,  dit-il,  ayant  reçu  une  bleffure 
d’un  boulet  de  canon  ,  pour  laquelle  ii 
avoit  fallu  lui  couper  le  bras  ,  eut  ^  après 
que  la  cicatrice  fut  achevée ,  des  convul- 
fions  qui  lui  tiroient  la  tête  du  côté  droit , 
&  lui  agitoient  fréquemment  la  mâchoire  ; 
M.  Aimar  foupçonna  que  le  virus  vénérien 
pourroit  être  la  caufe  de  ces  accidens,  &•* 
ayant  appris  que  le  malade  avoit  eu  une 
gonorrhée  avant  fa  bleffure  ,  il  confeilla 
des  fridions  mercurielles ,  lefquelîes  exci¬ 
tèrent  une  falivation  5  &  ,  bientôt  après  , 
ürent  cefTer  tous  les  lyroptômes.  Voilà  en-»- 
Tomc  Xlt  K 
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core  un  cas  qui  vient  à  l’appui  de  ce  que 
j'ai  dit  fur  les  effets  du  mercure  dans  le  té¬ 
tanos;  car  je  penfe  que  M.  Airrar  ne  foup- 
conna  un  virus  vénérien  ,  que  parce  qu  il 
ne  favoit  plus  que  foupçonner  :  il  crut  en- 
fuite  que  Ion  foupçon  étoit  jufte  j  parce 
qu’il  ne  favoit  pas  que  le  mercure  pou~ 
•voit  être  utile  dans  les  maladies  fpafmodi- 
ques  ;  &  ce  n’eft  vraifemblablement  que 
fur  fon  autorité  que  M.  Sauvages  a  attribué 
ce  tétanos  à  un  principe  vërolique.  Pour 
moi  je  ne  crois  pas  que  jamais  la  vérole 
produife  de  femblables  fymprômes  ,  &  je 
ne  puis  m’empêcher  de  regarder  ce  cas 
comme  la  conséquence  de  la  bleffure  que 
cette  perfonne  avoit  reçue. 

J’obferverai  en  finiiiant  ce  petit  Mé¬ 
moire  ,  qu’aucun  remede  ne  demande  plus 
à  préfent  inattention  des  Médecins  que  le 
mercure  ,  dont  tous  les  jours  on  découvre 
de  nouveaux  ufages.  Les  expériences  de 
MM.  Default  &  Sauvages  ,  &  celles  d’un 
grand  nombre  d’autres  Médecins  ,  ont  mon¬ 
tré  qu’il  étoit  un  remede  affuré  contre  l’hy- 
drophobie.  Il  paroît  que  fon  efficacité  n’eff 
pas  moindre  dans  le  tétanos.  Un  Médecin 
de  mes  amis  m’a  communiqué  des  obfer- 
vations  par  où  il  paroît  qu’il  a  eu  de  bons 
effets  dans  quelques  cas  d’hyftérie.  Plu¬ 
sieurs  Médecins  qui  Pont  employé  dans  le 
rhumatifme  }  ont  eu  lieu  de  s’en  louer.  Il  y 
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â  déjà  quelque-temps  qu’on  a  reconnu  qu’il 
étoit  un  puiftant  défobftruant  ;  &  de  nou¬ 
velles  obfervations  nous  montrent  tous  les 
jours  ce  qu’on  peut  en  attendre  dans  les 
cas  de  tumeurs  les  plus  rebelles  ,  telles  que 
les  écrouelles ,  les  fquirrhes  de  toute  efpece , 
&  même  les  cancers  ,  où  je  l’ai  employé 
moi-même  une  fois  avec  le  plus  grand  ffic- 
cès.  Il  eft  un  des  remedes  les  plus  efficaces 
dans  les  maladies  cutanées  ;  Sc  l’illuftre 
M.  Cullen  ,  Profeffeur  en  médecine  dans 
l’Üniverfité  d’Edimbourg,  a  trouvé  que  rien 
n’e'galoit  fon  application  dans  les  ophthaî- 
mies  pleureufes.  Je  ne  finirois  pas  fi  je  vou* 
lois  rapporter  tous  les  cas  où  on  l’a  em¬ 
ployé  avec  fuccès.  J'invite  tous  les  Méde¬ 
cins  qui  ont  à  cœur  l’avancement  de  leur 
art  Sc  le  bien  de  l’humanité ,  à  obferver  avec 
foin  les  effets  de  ce  précieux  remede  ,  dont 
vraifemblablement  nous  n’avons  pas  en¬ 
core  découvert  toutes  les  vertus ,  &  dont 
la  maniéré  d’agir  nous  eft  fi  peu  connue. 
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Sur  les  Ecrouelles ,  compofé  en  176g  ,  par 
M .  Mareschaz  de  Rougeres s 
Maître  en  chirurgie  à  Lambale. 

Tous  les  objets  que  la  médecine  em- 
brafte  font  intereffans  pour  l’humanité  ; 
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mais  il  y  en  a  qui  le  font  plus  les  uns  que 
les  autres.  Il  y  a  des  maladies  qui  affligent 
fi  cruellement  les  hommes  ,  que  ce  feroit 
peut-être  un  problème  à  réfoudre  ,  favoir 
fi  la  vie  efl  un  bien  pour  eux.  Je  ne  par¬ 
lerai  point  ici  de  cette  affreufe  maladie,  qui 
attaque  l’homme  dans  fa  génération  même  ; 
c’eft  fon  intempérance  *  ce  font  fes  piaf¬ 
fions  défordonnées  qui  le  font  la  viétime 
d’un  attrait  qui  ne  devoit  le  porter  qu’à 
fa  confervation;  je  ne  veux  parler  dans  ce 
Mémoire  ,  je  ne  veux  m’occuper  dans  cet 
efflai,  que  de  cette  autre  funefle  maladie, 
connue  fous  le  nom  d’ écrouelles.  Je  m’em- 
barrafferai  peu  de  toutes  les  dénominations 
qu’on  a  bien  voulu  imaginer  :  quelle  foit 
a u ffi  ancienne  que  le  monde,  peu  m’im¬ 
porte  ;  qu’on  lui  ait  afflgné  des  caufes  ridi¬ 
cules  ,  &  qu'on  ait  propofé  pour  fa  gué- 
rifon  des  remedes  plus  ridicules  encore  , 
cela  ne  fait  rien  pour  mon  objet....  Si  le 
zeie  pouvoit  tenir  lieu  de  lumières ,  je  fe- 
rois  fûr  du  fuccès  de  mon  travail  ;  mais  que 
ne  dois-je  pas  appréhender  ?  Des  Savans 
ont  traité  fupérieurement  cette  matière  ; 
les  couronnes  remportées  par  ces  grands 

hommes . tout  devroit  m’impofer  le 

filence:  le  défir  d’être  utile,  voilà  ce  qui 
m’encourage.  Crainte  d’être  ennuyeux  ,  je 
ferai  fimpîe  &  bref;  heureux  fi  je  remplis 
gncore  bien  cette  tâche. 


/ 
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Je  définis  les  écrouelles  ,  des  tumeurs 
dures  ,  prefque  fquirrheufes  ,  fouvent  indo¬ 
lentes  ,  formées  infenfiblement  dans  les  glan¬ 
des  du  cou,  de  la  gorge  ,  des  aiffelies ,  des 
mamelles  ;  proche  les  articulations  des 
os  y  comme  au  coude  y  à  la  main  ,  aux 
doigts  ,  aux  genoux,  &c.  qui  attaquent 
fouvent  les  os,  tels  que  les  côtes  <$c  le  fler- 
num  ,  &  dont  toutes  les  parties  du  corps  v 
tant  intérieures  qu’extérieures ,  ne  font  pas 
N  exemptes. 

Les  écrouelles  different  entr’eîles  par 
rapport  aux  parties  où  elles  arrivent }  celles 
qui  fe  forment ,  par  exemple  ,  dans  les  glan¬ 
des  du  cou ,  ont  un  caraclere  différent  de 
celles  qui  attaquent  les  articulations.  Dans 
le  premier  cas  elles  font  ordinairement 
dures  y  roulantes ,  fans  douleur  ni  fans  in¬ 
flammation.  Dans  le  fécond  cas  ,  au  con¬ 
traire  ,  la  douleur  fuit  prefque  toujours  :  il 
y  a  diftenfion  &  gêne  dans  le  mouve¬ 
ment  ,  &c.  On  peut  donc  les  différencier  9 
fk  en  affigner  d’internes  &  d’externes,  de 
(impies ,  de  compliquées  ,  de  bénignes  6c 
de  malignes  ;  on  en  reconnoîtra  de  fquir¬ 
rheufes  <S c  d’ulcérées,  d’adhérentes  &  d’au¬ 
tres  qui  ne  le  font  pas ,  enfin  de  graiffeufes 
&■  d’enkyffées.  Toutes  ces  différences  ,  qui 
ne  font  peut-être  pas  tant  à  confidérer 
qu’on  le  pourroit  bien  croire ,  feront  faci¬ 
lement  faifies  par  les  Connoilfeurs, 
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On  reconnoîtra  avec  îa  même  facilité 
une  perfonne  attaquée  d’écrouelles ,  au 
maintien,  à  la  figure,  à  la  couleur ,  à  un 
air  particulier  d’indolence  qu’ont  ceux  qui 
font  affeélés  de  cette  maladie.  Le  mal  aux 
yeux  ,  aux  oreilles  ,  la  levre  fupérieure  gon¬ 
flée  ,  le  nez  morveux ,  ordinairement  rouge 
&  douloureux,  les  joues  élargies  ,  de  grof* 
fes  mâchoires ,  les  glandes  du  cou  gorgées  9 
les  autres  plus  ou  moins  tuméfiées ,  3e  ven¬ 
tre  tendu  ,  les  extrémités  amaigries ,  les  os 
gros  ou  recourbés ,  font  les  lignes  qui  an¬ 
noncent  les  écrouelles  commençantes. 

Lorfque  les  fymptômes  que  nous  venons 
d’énoncer  commencent  à  fe  développer  , 
les  yeux  deviennent  chaftieux  &  s’éraillent  > 
les  levres  fe  gercent,  les  oreilles  coulent  , 
les  glandes  entrent  en  fuppuration;  il  fe 
forme  des  ulcérés  aux  articulations.  Les 
tumeurs  d’abord  peu  dures  ,  fuperficielles  3 
fans  adhérence  éc  indolentes ,  deviennent 
plus  profondes ,  plus  dures ,  comme  fquir- 
rheufes  excitent  de  la  douleur  >  arrivent 
à  une  fuppuration  ichoreufe  ,  fe  changent 
en  ulcérés  noirs  ou  livides,  ordinairement 
longs,  avec  les  rebords  calleux  éc  relevés. 
Tel  eft  le  fécond  état  que  nous  croyons 
devoir  afiigner  aux  écrouelles.  11  en  refte 
un  troifieme  que  nous  allons  expofer  en 
peu  de  mots. 

Le  troifieme  état  ou  période  des  écrouel- 
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^es  ,  eft  celui  ou  tons  les  fymprômes  qufc 
nous  venons  de  décrire  s’aggravent  ;  c’efl 
quand  les  humeurs  ont  acquis  un  tel  degré 
de  virulence,  qu’elles  occafionnent  des  ra¬ 
vages  rapides  par  tout  le  corps  ;  que  les  os 
fe  carient  dans  prefqùe  tous  leurs  points  ; 
que  la  toux  ,  la  fievre  Te  mettent  de  la  par¬ 
tie  ,  rems  où  les  malades  fuccombent  d*or- 
diiaaire  à  leur  rrifle  lituation. 

Quelle  eft  la  caufe  de  tant  de  maux  ? 
Le  vice  général  de  la  lymphe  nourricière 
nous  fournira  cette  caufe  d’autant  plus  vrai- 
fembîable,  qu’elle  eft  plus  naturelle  ;  &  com¬ 
me  ,  dans  tous-  les  cas,  il  fe  joint  des  accef- 
foires  ,  nous  dirons  que  le  récréaient  de  la 
liqueur  féminaîe  ,  une  tendance  de  no»  hu¬ 
meurs  à  l’acide,  conftituent  enfemble  ,  ou 
plutôt  font  les  moyens  par  lefqueîs  la  lym¬ 
phe  nourricière  fe  pervertit ,  acquiert  le  de¬ 
gré  particulier  dacrimcnie  auquel  nous  don¬ 
nons  le  nom  de  vice  écrouelîeux. 

Développons  un  peu  ces  idées ,  en  éta- 
bîiffant  trois  faits  ou  principes ,  d’où  naî¬ 
tront  les  connoilfances  nécelfaires  Sc  fuffi- 
fantes  pour  nous  conduire  aux  notions  les 
plus  juftes  fur  ce  qui  regarde  Jes  vices 
écrouelîeux. 

Les  enfans  font  plus  fujets  aux  écrouelles 
que  les  adultes. 

On  voit  tous  les  jours  des  enfans  écrouel- 
leux  guérir ,  en  arrivant  à  l’age  de  puberté. 
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Les  Tues  des  jeunes  animaux  contiennent 
beaucoup  plus  d’acide  que  les  fucs  des  vieux , 
&  cet  acide  s’y  développe  avec  une  grande 
facilité. 

La  laxité  &  la  foibleffe  des  parties  folt- 
des  dans  l’enfance  ,  la  furabondance  des  li¬ 
queurs  ,  les  humeurs  qui  fe  portent  avec 
beaucoup  plus  de  force  vers  la  tête ,  à  cet 
âge ,  que  dans  tout  autre,  donneront  déjà  la 
raifon  pourquoi  les  enfans  font  plus  fujets 
aux  écrouelles  que  les  adultes  ;  mais  con¬ 
tinuons. 

Avant  l’âge  de  puberté  ,  le  corps  des  en- 
fans  n’a  pas  encore  le  degré  de  folidité  qu’il 
doit  acquérir  par  la  fuite  ;  les  fluides  de  toute 
efpece  font  alors  en  plus  grande  quantité, 
fans  en  excepter  la  liqueur  féminale  ,  qui 
eft  peut-être  celle  de  nos  humeurs  qui  exifle 
même  en  plus  grande  abondance  ,  mais 
qui  ,  difperfée  dans  la  maffe  totale  des  li¬ 
quides  ,  ne  prend  fon  cours  naturel  &  ne 
devient  prolifique  qu’après  avoir  fourni  au 
développement  &  à  l’accroilfement  de 
toutes  les  parties  du  corps;  c’eft  alors  que 
fe  féparant  d’avec  les  autres  fluides  ,  elle 
fe  fait  voie  au-dehors  ,  que  les  parties  que 
fa  furabondance  avoit  engorgées  fe  difii- 
pent ,  6c  qu’on  voit  les  écrouelles  même 
les  plus  décidées  difparoître  avec  cet  âge 
heureux  de  fécondité. 

Tous  les  fucs  ,  foit  animaux,  foit  végé- 
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taux  ,  dès  qu’ils  font  féparés  des  corps  oiî 
leur  circulation  étoit  libre  ,  &  qu’ils  fe  trou¬ 
vent  fiagnans  ,  pafient  en  peu  de  tems  à 
l’état  de  fermentation  9  &  cette  première 
fermentation  eft  toujours  fpiritueufe  ou  aci¬ 
de.  La  fermentation  putride  ou  alkaline  fuit 
fouvenc  de  bien  près  ;  ce  qui  vient  alors 
d’un  mouvement  rapide  ,  qui  9  en  dévelop¬ 
pant  l’air  fixe  ,  accéléré  la  putréfaéHorr. 
Connoifiançes  qui  nous  donneront  ou  plu¬ 
tôt  nous  conduiront  encore  aux  caufes  des 
écrouelles.  C’eft  ce  que  nous  allons  main-* 
tenant  examiner  ,  en  réunifiant  &  corabî- 
nant  fous  un  feul  point  de  vue  les  trois  laits 
que  nous  venons  d’expofer. 

L’excès  dans  les  liquides  en  général  r 
î’accroiffement  ne  (è  faifant  pas  en  raifon 
de  l’abondance  des  fucs  nourriciers  y  les  li¬ 
queurs  fe  portant  en  plus  grande -quantité  <Sc 
plus  rapidement  vers  la  tête  qu’à  toute  au¬ 
tre  partie  ;  la  laxité  &  le  peu  de  force  élaf- 
tique  de  la  fibre,  plus  particuliérement  en¬ 
core  dans  les  glandes  ;  enfin  l’accelcence  des 
humeurs  tout  contribuera  à  retarder  la 
circulation  &  à  faire  naître  l’obitrudiono 
Sans  aller  chercher  des  caufes  plus  éloi¬ 
gnées  ,  fans  admettre  aucun  vice  particu¬ 
lier,  ne  pouvons-nous  pas  rendre  raifort 
de  tous  les  engorgemens  écrouelleux  ?  Ces 
sngorgemens  commencent  &  fe  manifef- 
îent  toujours  vers  la  tête  y  les  glandes  uns 
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fois  engorgées  ,  perdent  le  peu  d’aâiora 
qu’elles  avoient  ;  les  liqueurs  Gagnantes 
entrent  bientôt  en  fermentation;  celle-ci, 
en  en  développant  l’acide  ,  les  coagule,,  les 
durcit;  elles  font  fouvent  long-tems  dans 
cet  état,  mais  le  mouvement  fpontané  pro¬ 
duit  enfin  du  changement  ;  l’air  fixé  fè  dé¬ 
gage  j  8c  la  putridité  commence  à  fe  ma¬ 
ri  iie  fier  :  la  liqueur  féminale  décompofée  , 
pour  ainfi  dire  ,  fe  corrompt  de  plus  en  plus 
(  8c  c’eft  bien  celle  dé  nos  humeurs  qui  efi: 
le  plus  fufceptîble  de  la  fermentation  pu¬ 
tride  )  prend  un  caraffere  de  virulence  qui 
fe  communique  aux  autres  liqueurs  accu¬ 
mulées  :  delà  l’inflammation  ,  la  douleur  ; 
fuit  1  erofion  des  parties  foüdes  ,  qui ,  dans 
leur  défunion  ,  forment  avec  les  liqueurs 
épanchées  un  abfcès  qui  efi:  plus  ou  moins 
long-tems  à  fe  faire  voie  à  travers  les  té~ 
gumens ,  fuivant  la  partie  qu’il  occupe  8c 
Je  degré  de  rapidité  de  fermentation.  Une 
partie  de  cet  amas  efl  réforbé ,  tant  par  les 
vaifîeaux  que  par  le  tiffu  muqueux ,  qui 
portent  ces  humeurs  perverties  dans  toutes 
les  autres  parties  du  corps  ,  &  forment  les 
différentes  efpeces  d’écrouelles  dont  nous 
avons  parlé  ci-devant. 

Si  Ton  joint  à  ce  qui  vient  d’être  die 
les  caufes  fuivantes,  qu’on  peut  appeller  pre¬ 
mières  ,  telles  que  la  voracité  des  enfans, 
les  alimens  crus  ôc  indigeftes ,  l'air  humi- 
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de  ,  les  eaux  crues  ,  Gagnantes  ou  bour- 
beufes  ,  la  mauvaife  qualité  du  iait  d’une 
nourrice  ,  la  mal-propreté  ,  les  vers^  &c, 
&c.  ;  fi  l’on  joint,  dis- je,  ces  caufes  aux 
autres  ,  on  ne  peut  manquer  d’avoir  une 
connoiffance  parfaite  des  affeétions  écrouel- 
leufes.  Développons  en  peu  de  mots  ces 
caufes. 

La  voracité  des  enfans  doit  nécetTaire- 
ment  occafionner  un  plus  grand  excès  dans 
les  liqueurs.  Les  alimens  crus  &  indigef- 
tes  forment  de  mauvais  fucs  nourriciers  9 
delà  les  digeftions  vicieufes.  L’air  humide 
augmentera  la  laxité  &  la  foibîefîè  natu¬ 
relle  de  la  fibre  ;  raifon  de  l'endémicité  , 
fi  l’on  peut  fe  fervir  de  ce  terme  ,  de  cette 
maladie  dans  quelques  contrées ,  telles  que 
les  Alpes.  Les  eaux  crues  ,  Gagnantes  ou 
bourbeufes  ,  chargées  de  parties  minérales 
ou  de  corps  étrangers  déjà  putrides  aug¬ 
menteront  la  coagulation  des  humeurs  ,  ou 
en  produiront  l'a’kalefcence.  La  mauvaife 
qualité  du  lait  d’une  nourrice  fera  encore 
la  caufe  de  bien  des  maux,  puifque  le  lait 
bien  conditionné  peut  produire  de  grands 
ravages  y  s’il  n’eft  pas  bien  adminiftré.  Il  fe 
coagule  dans  l’eftomac ,  &  paffe  prompte¬ 
ment  à  la  fermentation  putride.  Que  fera- 
ce  donc  fi  la  nourrice  a  quelque  vice  par¬ 
ticulier  ?  Qu’on  joigne  à  cela  la  mauvaife 
qualité  des  autres  alimens  qu’on  donne  à 
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l’enfant,  tels  que  la  bouillie,  qui  eft  d’une  ptl* 
trefcibüiré  étonnante  y  on  aura  la  raifon 
furabondante  des  acides  ,  de  la  faburre  ,  des 
glaires,  des  vers,  &c.  ;  toutes  caufes  qu’on 
voit  bien  être  trop  favorables  à  la  forma¬ 
tion  des  écrouelles.  La  mal-propreté  ,  en 
bouchant  les  pores  de  la  peau  ,  s’oppofera 
à  l’infenfible  tranfpiration  ;  delà  l’obflruc- 
tion  des  glandes  cutanées.  Les  vers  ,  qu’on 
fait  être  produits  par  la  mauvaife  qualité 
des  alimens  &vde  la  boillon  ,  augmenteront 
la  fermentation  putride  ,  &c. ,  &c..  On  voit 
que  toutes,  ces  caufes. \ tendent  à  dévelop¬ 
per  le  vice  écrouelleux  ;  caufes  ,  fans  doute.* 
qui  ont  fait  avancer  à  un  Auteur  refpe&a- 
ble  ,  que  nous  avions  tous  le  germe  des 
écrouelles. 

Je  ne  chercherai  point  à  ailigner  des 
différences  entre  les  écrouelles ,  fi  ce  n’eft 
les  trois  périodes  que  j’ai  décrits  ;  je  ne  m’a- 
muferai  point  audi  à  faire  fentir  le  peu  de 
rapport  que  cette  maladie  a  avec  d’autres 
maladies;  je  ne  parlerai  point  des  différens 
degrés,  de  complication  de  l’état  écroueL 
leux  avec  le  vérolique  ,  le  fcorbutique  ,  &c0 
Les  Praticiens  ne  s’y  méprendront  Jurement 
pas  :  ils  favent  d’ailleurs  que  prefque  tou¬ 
tes  les  maladies  compliquées  demandent 
à  être  traitées  féparément  dans  chacune  de 
leur  complication.  Je  puis  leur  affurer, 
par  exemple  $  que  ce  feroit  en  vain  qu’iJs 
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préfendroient  guérir  la  vérole  avec  les 
écrouelles  ,  &  vice  verfâ ,  que  chacune  de 
ces  maladies  demande  un  traitement  dif¬ 
férent  ,  &c. 

Pour  vouloir  être  bref,  je  fuis  peut-être 
obfcur  :  mais  je  puis  apurer  avec  vérité  que 
tout  ce  que  j’avance  eft  fondé  fur  l’expé¬ 
rience  &  l’obfervation  les  plus  exaétes  ^ 
&  d’ailleurs  je  ne  crois  pas  qu’on  y  ga¬ 
gnât  beaucoup  à  être  plus  prolixe. 

Je  vais  maintenant  établir  un  pronofHc 
qui  ne  fera  fâcheux  que  dans  le  troifieme 
période  de  la  maladie,  période  décrit  au 
troifieme*  érar.  En  effet ,  on  ne  peut,  atten¬ 
dre  une  guérifon  ,  ni  même,  un  grand  fou- 
îagement  quand  les  écrouelles  font  por¬ 
tées  à  un  fi,  haut  deg;ré  de  virulence  :  mais 
je  puis  promettre  avec  confiance  une  gue- 
rifon  parfaite  dans  les  deux  autres  états. 
La  guérifon  fera  plus  ou  moins  de  feras 
à  s’obtenir,  fuivant  les  grogrè^  du  mal.  Les 
écrouelles  qui  afiedent  les  glandes  fublin- 
gales ,  font  les  plus  difficiles  de  toutes  à  gué¬ 
rir  ;  celles  qui  attaquent  les  os,  avec  carie.  s 
fe  guériffent  affez  promptement  dès  que 
l’exfoliation  fe  fait.  Quand  les  ligamens , 
les  tendons  ,  les  aponévrofes  fe  trouvent 
affectés  ,  la  cure  eft  plus  longue.  Les 
écrouelles  ulcérées  fe  guériffent  aufft 
promptement  que  celles  qui  ne  le  font 


130  M  E  M  O  T  R  E 

pas  :  les  nouvelles  fe  guériront  générale¬ 
ment  plutôt  que  les  anciennes.  Le  fer  gué¬ 
rit  prefque  toujours  ,  fans- d’autre  fecours  , 
les  écrouelles  enkiftées  &  graiffeufes.  Mal¬ 
gré  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  il  ne 
faut  pas  affurer  aucun  terme  à  la  guérifon  , 
car  les  écrouelles  les  plus  bénignes  en  ap¬ 
parence  demandent  quelquefois  deux  ans 
ôc  plus  de  traitement ,  tandis  que  celles 
que  nous  regardons  comme  de  plus  diffi¬ 
cile  guérifon  y  cedent  aux  remedes  dans 
le  court  efpace  de  trois  à  iix  mois.  Pro¬ 
mettez  donc  la  guérifon,  car  elle  eft  fûre , 
mais  je  le  répété  n’afbgnez  aucun  terme. 

Changer  la  conflitution  tempérament 
du  fujet  écrouelleux  ,  en  donnant  du  ton 
à  la  fibre  foible  &  trop  lâche  >  en  épurant 
les  humeurs  perverties  ,  en  leur  redonnant 
leur  on&uofité,  en  procurant  les  fécrétions; 
obtenir  la  fonte  des  fucs  &  des  liqueurs 
épailfieSj  font  les  moyens  que  Ton  doit  fe 
propofer  dans  la  curation  des  écrouelles. 
Un  remede  qui  feroit  en  même  rems  toni¬ 
que  ,  fondant ,  vulnéraire ,  antiputride  ,  def- 
ficcatif ,  ne  feroit-il  pas  celui  des  écrouelles? 
J’en  préfente  un  aujourd’hui  au  public  9 
qui  réunit,  je  crois,  ces  qualités  ,  Ôc  que 
^expérience  a  confirmé  ^  &  confirme  en¬ 
core  tous  les  jours.  La  feule  chofe  que  je 
délire  ,  c’eft  qu’il  ait  en  d’autres  mains  le 
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même  fuccès  que  dans  les  miennes.  Eh  l 
pourquoi  ne  l’auroit-il  pas  ?  Ma  vue  etl  foi- 
bie  èc  courte....  Je  ne  doute  nullement 
de  l’efficacité  du  remede  que  je  propofe  ; 
j’ofe  afî'urer  ,  au  contraire  ,  de  fa  réuffite 
ceux  qui  voudront  le  mettre  en  pratique. 

Je  vais  d’abord  donner  la  manipulation 
du  remede  ;  j’entrerai  enfuite  dans  les  dé¬ 
tails  que  demande  Ton  adminiftration  ;  j’in¬ 
diquerai  les  autres  fecours  qu’il  convient 
d’employer  dans  des  cas  différens.  Voici 
donc  le  remede  ,  qui  ne  fera  peut-être  pas 
une  nouveauté  pour  bien  des  Praticiens. 

m?  » 

fy.  Savon  de  Starkhey"’""""”' . 5 

Alkali  de  tartre . * . .  f — 

Sel  ammoniac . 

Limaille  de  fer"""°'*' . . . :••••§  il 

Sajfafras * . . 

Savonnaire . . 

Fleurs  de  digitale 

Je  mets  en  poudre  mon  alkali  de  tartre  & 
mon  fel  ammoniac ,  ainfi  que  le  fafîàfras  ? 
la  favonnaire  &  les  fleurs  de  digitale  ;  je 
paffie  fimpîement  par  un  tamis  fin  la  limaille 
de  fer.  Toutes  ces  chofes  étant  prêtes  ,  je 
triture  bien  mon  favon  dans  un  mortier  de 
fer  ou  de  marbre  ;  j’y  ajoute  le  fel  de  tar¬ 
tre,  enfuite  le  fel  ammoniac  ,  la  limaille  de 
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fer ,  enfin  les  poudres  des^trois  plantes  et> 
fembîe.  J’ai  foin  à  chaque  mélange  de  bien 
triturer  ;  Se ,  quand  toutes  les  drogues  font 
bien  unies  ,  je  les  bats  encore  pendant  une 
heure  de  rems  :  cela  étant  fini  ,  je  fais  une 
malle  du  tout  ,  que  je  renferme  dans  un 
bocal  de  verre  que  je  couvre  d’um  parche¬ 
min  ou  d’une  veille.  C’efl  de  cette  maffe 
dont  je  forme  des  pilules ,  que  je  dofe  fuivant 
l’âge  Se  le  tempérament  des  malades  >  c’eft- 
à'dire  depuis  quinze  grains  jufqu’à  un  gros. 

Je  commence  Je  traitement  par  dégager 
Feftotnac  ,  foit  avec  l’ipécacuanha  ou  le  tar¬ 
tre  flibié.  Dès  le  lendemain  ,  je  purge  par 
en  bas  avec  le  jalap,  auquel  j’ajoute  le  dou¬ 
ble  de  fon  poids  de  fucre  »  bien  triturés  en- 
femble  ,  &  délayés  dans  un  verre  de  thé  ou 
de  petit-lait.  Après  cette  purgation  ,  je  fais 
commencer  mes  pilules  r  qu^on  prend  le 
matin  à  jeun  ,  enveloppées  dans  du  pain 
à  chanter ,  ou  fans  lui ,  ce  qui  efl  le  mieux  5 
je  fais  avaler  par-deffus  un  verre  d’infufion 
de  favonaire  ou  limplement  de  régi ille» 
Je  n’interromps  l’ufage  des  pilules  que  quand 
la  fonte  arrive  ;  je  recours  alors  au^  purga¬ 
tif  ,  qui  eft  toujours  le  même  que  le  pre¬ 
mier  ,  c’eft-à  dire  le  jalap  Se  le  fucre.  Dès 
Je  lendemain  on  reprend  les  pilules  y  qu’on 
continue  jufqu’à  ce  qu’une  nouvelle  fonte 
d’humeurs  demande  le  purgatif  3  &c» 
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Je  ne  mets  ordinairement  rien  fur  les 
tumeurs  quand  elles  ne  font  point  ouver¬ 
tes  ;  l’emplâtre  dont  je  me  fers  cependant 
quelquefois ,  eft  celui  de  cérufe  ,  mais  que 
je  fais  Amplement  en  mettant  une  livre  de 
cérufe  en  poudre  dans  une  livre  d’huile 
d’olives ,  fur  un  feu  extrêmement  doux , 
remuant  continuellement  avec  une  fpatu- 
le  de  bois ,  jufqu’à  ce  que  l’emplâtre  fois 
parfait ,  ce  que  l’on  reconnaît  par  les  pro¬ 
cédés  ordinaires.  Cette  manipulation  de¬ 
mande  au  moins  fept  ou  huit  heures.  Cet 
emplâtre  étendu  fur  un  morceau  de  peau  ,  - 
de  l’épaiffeur  au  moins  d’une  ligne  ,  aide 
beaucoup  ,  contre  le  fentimeoc  générale¬ 
ment  contraire  ,  à  la  fonte  de  ces  fortes  de 
tumeurs.  Je  me  fers  encore  avec  fuccès 
d’un  autre  emplâtre  ,  quand  il  s’agit  d’une 
tumeur  dure  &  indolente  ,  pour  en  obte¬ 
nir  la  réfolution.  Cet  emplâtre  eft  celui  de 
ciguë  &  de  gomme  ammoniaque.  Je  mets 
pour  cet  effet  neuf  livres  de  fuc  de  ciguë 
dans  une  badine  ,  avec  trois  livres  de  gom¬ 
me  ammoniaque  ;  je  procédé  à  la  cuifîon  de 
cet  emplâtre  ,  à  peu  près  comme  fi  je  vou- 
lois  faire  l’extrait  de  ciguë ,  qui  en  effet  en  eft 
un  ,  &  dont  on  pourroit  peut-être  ufer  inté¬ 
rieurement  avec  autant  &  même  plus  d’ef¬ 
ficacité  que  de  l’extrait  fimple.  J’emploie  y 
comme  je  viens  de  le  dire ,  cet  emplâtre  > 
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ou  cet  extrait  pour  réfoudre  les  tumeurs 
dures  &  même  fquirrheufes.  Si  les  tumeurs 
font  abfcédées  &  ulcérées  ,  je  les  touche 
avec  l’huile  de  tartre  par  défaillance  ;  j’y 
applique  même  des  plumaffeaux  trempés 
dedans;  c’eff  peut-être  le  meilleur  topique 
qu’on  puiffe  employer  dans  ces  engorge- 
mens  :  on  n’a  rien  à  craindre  de  fon  activi¬ 
té  ,  les  parties  où  on  l’applique  étant  d’ailleurs 
indolentes  par  elles-mêmes.  Leur  fenfibi- 
lité  ne  m’empêche  pas  de  m’en  fervir  lors¬ 
que  je  vois  qu’il  peut  m’aider  à  obtenir  une 
fonte  plus  prompte  des  humeurs  épaiffies. 
Je  l’emploie  alors  avec  lécurité  dans  les 
tumeurs  ligamenteufes  ,  tendineufes  &  apo- 
névrotiques  :  les  douleurs  momentanées 
qu’il  occafionne  ne  me  le  font  pas  difcon- 
tînuer  ,  parce  que  fes  effets  ,  quoique  dou¬ 
loureux  ,  font  toujours  falutaires.  C’e fl  dans 
3a  carie  où  le  deliquium  de  tartre  fait  en* 
core  des  merveilles.  Les  écrouelles  enkif- 
tées  font  les  feules  qui  demandent  le  fer  ; 
elles  cedent  encore  facilement  à  l’applica¬ 
tion  de  la  pierre  à  cautere  ;  &  la  fonte  en 
fera  beaucoup  plus  ai  fée  ,  fi  on  emploie 
encore  ici  l’huile  de  tartre.  La  curation  eflb 
un  peu  plus  longue  que  lorfqu’on  emporte 
ces  fortes  de  tumeurs  avec  le  fer  3  parce 
que  on  en  fait  alors  une  plaie  fimpîe ,  8c 
qu’en  outre  3  la  maffe  des  humeurs  n’eft 
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pas  infe&ée  comme  dans  îes  autres  cas.  J’ai 
dit  que  je  n’employois  ordinairement  aucun 
topique  quand  les  tumeurs  n’étoient  point 
ouvertes  ;  qu’on  pouvoit  cependant  fe  fer- 
vir  avec  fuccès  de  l’emplâtre  de  cérufe  ou 
de  celui  de  ciguë;  que  ces  emplâtres  ai- 
doient  beaucoup  ,  foit  à  la  maturation  ,  - 
foit  à  la  réfolùtion  des  tumeurs  écrouel- 
leufes  ,  6c  je  puis  ajouter  de  quelconque. 
J’emploie  aufîi  l’emplâtre  de  cérufe  dans 
tous  îes  états  des  écrouelles ,  parce  que 
c’eft  celui  qui  m’a  paru  remplir  le  mieux 
l’objet  qu’on  fe  propofe. 

Perfonne  n’ignore  les  mauvais  effets  de 
î’air  6c  du  froid  dans  les  plaies  ;  nous  en 
avons  encore  plus  à  craindre  dans  les  écrouel¬ 
les  ;  c’eft  pourquoi  on  ne  peut  être  trop 
prompt  dans  les  panfemens  qu’on  fera  obli¬ 
gé  de  faire.  Il  fâut  abfolument  tenir  les 
parties  affedées  dans  une  douce  chaleur. 

Je  crois  qu’il  feroit  allez  inutile  de  s'é¬ 
tendre  davantage  fur  cet  objet  ;  il  n’en  eft 
peut-être  pas  ainfi  >  d’ajouter  que  je  fais, 
ufer  pour  l’ordinaire  d’une  tifane  légère 
defavonnaire  &  de  régîifïe  ,  dont  on  prend 
trois  à  quatre  verres  par  jour. 

A  l’égard  du  régime  ,  il  doit  être  très- 
fimple.  On  ne  doit  manger  aucune  chofe 
crue  ,  trop  falée  ou  épicée  ;  les  viandes 
rôties  font  préférables  aux  autres  :  la  boilîoa 
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ordinaire  fera  d’eau  8c  de  vin.  On  dovt 
éviter  les  grandes  pallions  ,  faire  un  exer¬ 
cice  modéré  ;  &  il  faudroit  mieux  encore 
que  l’exercice  fût  jufqu’à  la  fatigue,,  que  de 
n’en  point  faire  du  tout.  Il  faut  fe  tenir 
vêtu  chaudement  8c  très- proprement.  Voilà 
les  feules  ehofes  effentieîles  à  obferver; 
mais  il  faut  quelles  le  foient.  En  fuivant 
de  point  en  point  ce  qui  vient  d 'être  ex- 
pofé,  je  réitéré  encore  ici  la  promeffe 
que  j’ai  donnée  d’une  guérifon  certaine  ,  fi 
ce  n’eft  dans  le  cas  exéepté  ,  je  veux  dire 
le  troifieme  période  de  la  maladie. 

J'aurois  peut-être  du  ,  pour  donner  plus 
de  force  à  ce  Mémoire  ,  appuyer  les  faits 
énoncés  par  des  obfervations.  La  partie 
théorique  eft  celle  fur  laquelle  on  pourra 
trouver  le  plus  à  redire.  Ce  n’eft  en  effefi 
que  des  affertions.  Il  m’eût  été  très-aifé 
de  m’étendre  davantage;  j’aurois  pu  mê¬ 
me  faire  un  très-gros  livre  de  ce  Mémoire; 
mais  c’eft  ce  que  je  n’ai  eu  garde  d’en¬ 
treprendre  :  d’ailleurs  ,  fi  quelqu’un  me  fait 
l’honneur  de  me  critiquer  *  je  me  ferai 
un  devoir  de  lui  répondre  ,  8c  d’éclaircir 
alors  les  points  qu’on  peut  me  conxefier. 
Quant  à  la  partie  curative  ,  je  prie  les  Pra¬ 
ticiens  de  la  Cuivre  avant  de  me  rien  ob« 
je&er. 
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A  M.  Antoine  de  Haen  ,  Profejfeur  en 
médecine  à  Vienne  ,  far  la  Mortalité  de 
la  Petite-Vérole  à  Londres  ,  &c.  ;  par  M. 
Louis  ODIER  ,  de  Geneve ,  Docteur  en 
médecine . 

Monsieur  , 

Sans  avoir  l’honneur  de  vous  connoître 
perfonnellement  ,  je  crois  pouvoir  pren¬ 
dre  la  liberté  de  vous  communiquer  pu¬ 
bliquement  les  obfervations  qu’un  fëjour 
de  quelques  mois  à  Londres  a  pu  me 
mettre  en  état  de  faire  fur  la  mortalité  de 
la  petite-vérole  ,  parce  que  vous  êtes  le 
premier  ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  qui  ayez 
avancé  que  linoculation  de  cette  maladie 
avoit  jufqu’à  préfent  fait  plus  de  mal  que 
de  bien  ,  à  la  confidérer  fous  un  point  de 
vue  politique  ;  parce  que  les  preuves  que 
vous  en  donniez  me  frappèrent  &  me  por¬ 
tèrent  à  fouhaiter  de  les  vérifier  :  &  enfin 
parce  que  vous-  avez  vous-même  invité 
tous  les  gens  de  Lettres  &  tous  les  Méde¬ 
cins  à  entrer  avec  vous  dans  ces  détails  , 
par  la  fécondé  de  vos  Queflions  fur  l'Ino¬ 
culation ,  publiées  en  latin  à  Vienne,  en 

3757. 

Je  ne  m’arrêterai  point ,  Moniteur ,  à 
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difcuter  avec  vous  la  queftion  des  avanta^ 
ges  de  fait  6c  de  fpécubtion  que  l'ino¬ 
culation  procure  aux  particuliers  fur  les¬ 
quels  on  la  pratique  ;  il  y  a  Iong*tems 
qu’il  ne  me  refle  plus  de  doute  à  cet 
égard  :  mais  je  n’ai  rien  de  neuf  6c  d’inté- 
reliant  à  vous  offrir  fur  ce  fujet;  6c  ce  fe- 
roit  abufer  de  votre  patience  que  de  vous 
répéter  des  argumens  qui  ne  fauroient 
vous  avoir  échappé.  Quelque  convain¬ 
quants  qu’ils  me  paroiflent  ,  vous  ne  leur 
trouvez  pas  la  même  force  :  à  la  bonne 
heure  ,  chacun  a  fa  façon  de  penfer  ;  6c 
ce  n’eft  pas  à  moi  de  prétendre  vous  per- 
fuader.  Je  me  contenterai  donc  d’examiner 
ici  s’il  eft  vrai  que  la  mortalité  de  la  petite- 
vérole  ait  beaucoup  augmenté^  à  Londres 
depuis  l’introdudion  de  l’inoculation,  ainfi 
que  vous  l’afîurez.  Dans  une  autre  lettre  , 
je  rechercherai  s’il  faut  dater  cette  aug¬ 
mentation  de  cette  époque,  6c  en  général 
fi  elle  a  correfpondu  aux  progrès  de  l’ino¬ 
culation.  Enfuite  j’examinerai  ce  qu’on  pour¬ 
ra  conclure  de  ces  recherches  pour  ou  con¬ 
tre  cette  opération  :  car  enfin  les  intérêts 
particuliers  doivent  céder  à  ceux  du  pu¬ 
blic;  6c  chaque  ami  de  l’humanité  doit 
fe  dire  : 

Nonjibi  yfed  totï  natum  fe  credere  mundo. 

Vous  affuriez  ,  Monfieur ,  que  la  morta- 
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lité  de  la  petite-verole  a  beaucoup  aug¬ 
menté  à  Londres  depuis  l’inoculation  ,  par¬ 
ce  que  ,  par  des  calculs  faits  d’après  les  ex- 
traits-mortuaires  pendant  38  ans  avant  & 
après  cet  époque  y  vous  trouviez  que  le 
nombre  de  ceux  qui  étoient  morts  de  cette 
maladie  ,  depuis  que  I  on  cherche  par  l’ino¬ 
culation  à  en  prévenir  les  funeftes  effets  y 
furpafîoit  au  moins  d’un  hxieme  celui  de 
ceux  qu’elle  avoit  emportés  pendant  le  mê¬ 
me  nombre  d’années  avant  1  introduéiion 
de  cette  pratique.  Vous  ajoutiez  que  quel¬ 
ques  patrons  de  l’inoculation  en  Angle¬ 
terre  ,  étonnés  du  réfultat  de  vos  calculs  , 
les  avoient  non-feulement  vérifiés  y  mais 
encore  poulîés  jufqu’à  quelques  années  en 
çà ,  afin  de  s’afiurer  fi  la  nouvelle  méthode 
d’inoculer  n’y  changerait  rien  ;  <Sc ,  que  trou¬ 
vant  la  différence  beaucoup  plus  grande 
-  encore  que  vous  ne  l’aviez  annoncée  ,  ils 
avoient  été  forcés  de  convenir  que  l’ino¬ 
culation  avoit  julqu’ici  fait  plus  de  ravage 
que  la  guerre  y  la  pdte  ou  la  famine. 

Dans  une  queltion  de  cette  importance  , 
je  ne  crois  point  vous  faire  injure  en 
avouant  que  je  doutois  de  la  vérité  de  ces 
faits,  de  l’exaâitude  de  vos  calculs,  de 
l’authenticité  de  vos  preuves.  Je  doutois  de 
tout  ,  plutôt  que  de  me  livrera  une  conclu- 
lion  en  apparence  auffi  oppofée  aux  idees 
que  je  m  étois  formées  de  l’inoculation  > 


A 
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à  celles  des  excellens  Maîtres  fous  lefqueïs 
j’avois  eu  le  bonheur  d’étudier  en  EcofiTe  f 
&  généralement  à  celles  de  tous  les  mé¬ 
decins  que  j'avois  eu  l’honneur  de^  con- 
noître  dans  la  Grande-Bretagne.  Cepen¬ 
dant  ,  la  candeur  que  vous  avez  fait  pa- 
roître  dans  vos  écrits,  J’enthoufiafme  avec 
lequel  tous  ceux  de  vos  difçiples  que  j’a- 
vois  vus  faifoient  votre  éloge  ,  la  réputation 
que  vous  vous  êtes  acquife  à  ii  julle  titre  , 
ne  me  permettoient  pas  de  m’en  tenir  à 
douter ,  fur-tout  puifqu’il  s’agifioit  de  faits 
qui  me  paroilToient  tenir  direélement  aux 
intérêts  publics  de  tous  les  pays ,  à  ceux  du 
mien  en  particulier  ,  au  bien  de  l’hu¬ 
manité  &  aux  lumières  qu’il  étoit  de  mon 
devoir  d’acquérir.  Heureufement ,  j’étois  à 
portée  de  vérifier  jufqu’à  un  certain  point 
tout  ce  que  vous  avanciez  y  &  je  crus  de¬ 
voir  faire  tout  ce  qui  feroit  en  mon  pou-  * 
voir  pour  éclaircir  mes  doutes  à  cet  égard. 

Après  bien  des  recherches  inutiles  ,  je 
parvins  enfin  à  me  procurer  tous  les  ex- 
traits-mortuaires  qui  ont  été  publiés  à  Lon¬ 
dres.  Ceux  qui  m’intéreffoient  particuliére¬ 
ment  dans  l’objet  que  j’avois  en  vue  , 
étoient  fur-tout  ceux  des  11  z  années  qui 
fe  font  écoulées  depuis  1661  jufqu’à  1772. 
inclufivement ,  afin  d’avoir  par  là  une  table 
détaillée  du  nombre  des  morts  en  général 
pour  chaque  année,  6c  de  celui  des  viâi- 

mes 
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mes  de  la  petite-vérole  pendant  16  ans  , 
avant  &  après  l’époque  à  laquelle  on  com-  - 
mença  à  l’inoculer.  Permettez-rçoi ,  Mon¬ 
sieur  ,  de  mettre  ces  deux  tables  fous  vos 
yeux  &  fous  ceux  du  public  ;  mais  aupa¬ 
ravant  ,  j’ai  quelques  remarques  à  faire  pour 
faciliter  leur  intelligence* 

Ce  ne  feroit  pas  allez  d’examiner  Am¬ 
plement  combien  la  petite-vérole  a  tué  de 
perfonnes ,  pour  juger  de  fa  mortalité  ; 
il  faut  encore  comparer  le  nombre  de  fes 
victimes  avec  celui  des  enterremens  en 
général ,  &r  former  des  réfultats  relatifs  plu¬ 
tôt  qü’abfolus.  Autrement ,  comme  on  fa 
très  -  bien  obfervé  ,  on  s’expoferoit  à  de 
très-grandes  erreurs  ,  félon  les  révolutions 
que  doit  naturellement  fouffrir  le  nombre 
des  habitans  d’une  ville  telle  que  Londres  , 
ia  mortalité  des  maladies  en  général  ,  Sc 
même  l’exa&itude  des  extraits  -  mortuaires* 
C’eff  à  quoi  vous  n’avez  pas  fait  atten¬ 
tion  y  Monfieur ,  non  plus  que  bien  d’au¬ 
tres  ,  qui  tirent  ,  ainfi  que  vous ,  des  con- 
clufions  fort  précipitées  de  nombres  ,  qui 
étant  abfolus  ,  ne  prouvent  rien.  D’un  autre 
côté  cependant  il  exifta  à  Londres  depuis 
1661  jufqu’à  1680  ,  une  caufe  de  mor¬ 
talité  qui  n’y  exiffe  plus  depuis  ce  tems-là: 
c’eft  la  pefte*  Elle  y  coûta  la  vie  ,  en 
1665  ,  à  68596  perfonnes.  Il  feroit  injuffe 
fans  doute  de  ne  pas  retrancher  le  nom-» 
Tome  XL .  L 
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bre  des  morts  occafionnées  par  ce  terrible 
fléau  ,  de  celui  des  enterremens  dans  la 
première  table  ;  c’eft  aufli  ce  que  j’ai  fait  : 
autrement  l’on  auroit  pu  croire  la  pro¬ 
portion  du  nombre  des  morts  de  la  petite- 
vérole  ,  à  celui  de  la  totalité  des  morts  9 
comme  moins  confidérable  quelle  ne  le  fut 
en  effet. 

Une  autre  difficulté  fe  préfente  encore  , 
c’eft  que  depuis  1687  jufqu’en  1700,  la 
rougeole  fut  confondue  ,  je  ne  fais  pour¬ 
quoi,  avec  la  petite-vérole,  dans  les  cx- 
traits-mortuaires. 

Il  s’agiroit  donc  de  féparer  du  nombre 
de  ceux  qui  moururent  de  ces  deux  mala¬ 
dies  pendant  ces  14  ans  ,  ceux  qui  mouru¬ 
rent  de  la  rougeole  ;  &  je  ne  puis  m’em¬ 
pêcher  de  vous  faire  remarquer  ici  l’inexac¬ 
titude  des  Auteurs ,  quand  ils  s’emprefient 
de  tirer  des  conféquences  de  leurs  caluls  , 
fans  les  avoir  vérifiés.  En  1763  M.  Raft 
le  fils  publia  à  Lyon  un  Mémoire  ,  fous  le  ti- 
titre  de  Réflexions  fur  V Inoculation  ,  &c . 
où  ,  pour  débrouiller  un  peu  cette  obfcurité 
de  14  ans  dans  le  Nécrologe  Anglois,  il  prit 
en  conlidération  le  nombre  des  morts  de 
la  rougeole  ,  pendant  les  12  années  qui 
précédèrent  &  qui  fuivirent  ce  période. 
Il  en  rélulteroit  ,  pour  année  commune ,  à 
peu  près  94  ;  &  ,  fuivant  le  calcul  de  l’Au¬ 
teur  ,  c’etoit-là  ce  qu’il  falloit  retrancher 
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du  nombre  marqué  dans  le  Nécrologe  s 
pour  avoir  celui  des  vi&imes  de  la  petite- 
vérole  feule  ,  pendant  chacune  de  ces  14 
années  douteufes.  En  1764  on  impri¬ 
ma  à  Geneve  une  réfutation  de  l'ouvrage 
de  M.  Raft  ,  fous  le  titre  dé Obfervations 
fur  la  nature  ,  les  caufes  &  les  effets  des 
Epidémies  varioliques  ,  &c. ,  dans  laquelle 
l’Auteur  anonyme  ,  blâmant  beaucoup 
rinexaâitude  de  M,  Rafl  à  cet  égard  ,  crut 
faire  mieux  en  déduifant  fon  année  com¬ 
mune  de  20  ans  avant  ,  6c  22  après  le  pé¬ 
riode  en  queflion  ,  fur  les  morts  de  la  pe¬ 
tite- vérole  même.  Il  en  réfulteroit  1583 
pour  l’année  commune ,  6c  non  1550,  com¬ 
me  il  l’affirme  ;  ceft-à-dire  que  ,  fuivant 
fon  calcul  il  étoit  mort ,  pendant  ces  14 
ans,  22162  perfonnes  de  la  petite-vérole 
feulement  ,  6c  non  pas  21700  comme  il 
l’avance.  Mais  peut-on  s’empêcher  de  fou- 
rire  ,  quand  on  voit  que  le  nombre  des 
morts  de  la  petite-vérole  6c  de  la  rougeole 
enfemble  pendant  ces  14  années ,  ne  monte 
réellement ,  fomme  totale  ,  qu  a  16064,  6c 
que  ,  par  conféquent  ,  l’année  commune 
ne  doit  être  que  1147  ,  dont  il  faut  encore 
certainement  faire  une  dédu&ion  ,  pour 
avoir  le  nombre  des  morts  de  la  petite-vérole 
feulement  ?  En  vérité  ,  l’on  auroit  droit  de 
fe  révolter  contre  la  négligence  d’un  Au- 
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teur  capable  de  pareilles  bévues  ,  quand 
on  confidere  l’importance  de  la  queftion 
qu’il  traitoit  ,  s’il  n’avouoit  lui-même  qu’il 
n’a  pas  confulté  le  Nécrologe.  La  béni¬ 
gnité  finguliere  de  la  petite-vérole  pendant 
ces  14  ans  fait  qu’il  eft  fort  difficile  de 
déduire  le  nombre  de  fes  viélimes  durant 
cette  période  ,  de  l’année  commune  des  pré¬ 
cédentes  &  des  fuivantes.  Il  eft  plus  fimpîe  s 
ce  me  femble  *  d’eftimer  ,  à  l’exemple 
de  M.  Raft  ,  le  nombre  des  morts  de 
l’une  &  de  l’autre  maladie  ,  en  prenant 
l’année  commune  fur  ceux  que  la  rougeole 
avoit  emportés  ,  parce  qu’il  ne  fauroit  en 
réfuîterdes  erreurs  aufti  confidérables.  C’ell: 
pourquoi  y  pour  ne  point  étendre  le  calcul 
aufii  loin  qu’il  peut  aller ,  fans  le  pouffer  au- 
delà  du  commencement  de  l’inoculation 
(  &  cela  par  des  raifons  que  j’expoferai 
dans  une  autre  Lettre  )  je  ne  confidéreraî 
que  les  16  ans  qui  précédèrent  &  fuivirent 
les  14  dont  ii  s’agit  ici  ;  &  je  trouve  à 
peu  près  114  *  pour  année  commune  des 
morts  de  la  rougeole  ,  au  lieu  de  94  qui 
réfultent  de  2.4  ans  feulement.  Je  retranche 
donc  114  du  nombre  marqué  dans  le  Né¬ 
crologe  pendant  chacune  de  ces  14  an¬ 
nées  y  &  je  confidere  ce  qui  refie  comme 
îe  nombre  des  vi&imes  de  la  petite-vérole* 
S’il  y  a  quelque  erreur  dans  cette  façon 
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de  calculer  ,  elle  n’efl:  certainement  pas 
d’afîèz  -  grande  conféquence  pour  influer 
beaucoup  fur  les  réfultats. 

Il  y  a  encore  une  autre  maladie  ,  dont 
on  ne  fait  plus  mention  dans  les  extraits- 
mortuaires  depuis  1700.  On  la  joignoit 
auparavant  à  la  petite-vérole  ,  fous  le  nom 
de  Flox,  Perfonne  n’a  pu  me  dire  pofîti- 
vement  ce  que  c’étoit  ;  mais  plufîeurs  rai- 
fons  me  portent  à  croire  que  cette  maladie- 
là  n’a  pu  occafionner  la  mort  que  de  très- 
peu  de  perfonnes  ;  que  ce  n’étoit  proba¬ 
blement  qu’iine  variété  de  la  vérole  vo¬ 
lante  ,  &  qu’on  peut  en  négliger  abfoîu- 
ment  la  conhdération  ,  fans  s’écarter  beau¬ 
coup  du  vrai. 

Après  ces  explications  ,  Monfieur,  voici 
les  deux  tables  dont  je  parle.  Je  les  publie 
en  détail ,  parce  que  vos  calculs  ne  s’ac¬ 
cordent  point  avec  les  miens  ,  &  qu’il  faut 
que  le  public  en  juge.  On  fit  en  1759  une 
colledion  fort  exade  des  extraits  -  mor» 
tuaires  jufqu’à  l’an  1758  ^  imprimée  chez 
Mil  lar  :  je  l’ai  fuivie  ,  &  pour  le  reffe  j’ai 
eu  recours  aux  feuilles  originales  qu’on  dis¬ 
tribue  à  la  fin  de  chaque  année.  La  pre¬ 
mière  colonne  indique  l’année  ;  la  fécon¬ 
dé,  le  nombre  des  baptêmes  ;  la  troifieme  s 
celui  des  enterremens  ;  &  la  quatrième  , 
celui  des  morts  occafionnées  par  la  petite- 
vérole. 

L  iij 
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TABLE  I. 

De  la  Mortalité  de  la  Petite- Vérole  à  Londres, 
depuis  1661  jufqu’à  1716. 


Annie. 

Baptêmes. 

Enterremens. 

Petite-  Vérole. 

1661. 

8855... 

1 975 r . 

1246 

léél... 

IC019... 

Ï6542.. ... 

768 

1663... 

Ï0292... 

ï  5  3  47 •  •  •  *  • 

411 

16  64... 

II722... 

18191 . 

1133 

1665 ... 

9967... 

28710 . 

65  s 

1666.». 

8997-- 

1 0740 . 

38 

1667. •• 

I0938... 

15807..... 

II96 

1668.,. 

11633... 

17264 . 

1987 

1669.., 

11335- 

19419 . 

951 

1670... 

1 1997... 

20198 . 

1465 

1671... 

I25IO... 

15724 . 

696 

1672... 

12563... 

18225 . 

II16 

1673... 

11895,.. 

17499 . 

853 

Ï674... 

11851... 

21198 . 

2507 

167$... 

1 1 77  5  -  *  * 

17243  .... 

997 

1676... 

i*399- 

•873° . 

359 

1677... 

12626.., 

19065 . 

- .  1678 

1678... 

12601... 

20673 . 

1798 

1679... 

12288... 

21728 . 

1967 

1680... 

12747.,. 

21053 . 

689 

1681... 

1 33  5  5 

13971— 

2982 

1682... 

12653... 

20691 . 

1408 

1683... 

14735... 

20587..... 

2096 

1684... 

14702,.. 

23202,.... 

1560 

1685... 

14730... 

23222..  .._ 

2496 

if  86... 

14694... 

22609 . 

1062 

1687... 

*495i... 

21460 . 

1437 

1688 ... 

14588... 

1  .  .  . 

22921 . 

1204 

Total. 

|  344418... 

551880 . 

36855 
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- 

Année , 

-  ■ 

Baptêmes. 

Enterremens. 

,  Petite- Vérole.  | 

Cl  CO  fi  t. 

344418,.. 

è 

00 

00 

1— i 

v*» 

V\ 

36855  1 

1689... 

14771... 

23502,.... 

I275  « 

1690... 

Î52Ï  I... 

26141 . 

664 

1691... 

15054... 

22691 . 

11 27  I 

1692... 

14918... 

20874 . 

1478  1 

1693... 

15159... 

20959 . 

1050 

1694... 

13632... 

24100 . 

1569 

1695... 

13876... 

J9r47 . 

6  70  I 

1696. . 

Ï486Î ... 

I8638...  . 

82 

1697... 

15829  .. 

20970 . 

520 

1698... 

16052... 

20183 . 

1695  \ 

1699. .. 

15363- 

20765 . 

776 

1700... 

14639  .. 

1 9443 . 

917 

1701... 

15616... 

20471 . 

1095 

1702... 

15687... 

19481 . 

311 

1703- 

I  5 448... 

20720..... 

898 

1704  V 

I5ïJ95- 

22684 . 

1501 

1705... 

l6l45... 

22097 . 

1095 

1706.,. 

I5369  — 

19847 . 

7'2Î 

1707.  • 

I6066... 

21600 . 

1078 

1708... 

I5862... 

21291 . 

1687 

1709- 

15120... 

21800  .... 

1024 

1710... 

14928... 

24620..... 

3138 

171 1,*. 

I4'7o6... 

19333 . 

915 

1712... 

15660... 

21198 . 

1943 

1713-' 

15917... 

*ïû57 . 

1614 

1714- 

17495- 

16569.. ... 

2810 

1715- 

17134- 

22232 . 

1057 

1716... 

1741t... 

14436 . 

2427 

Total. 

778462... 

1 1 5  4479 . 

71996 

Voilà  donc,  Monfieur,  où  en  étoient proba¬ 
blement  les  chofes  à  Londres  ,  à  Lépo- 

L  jv 


14^  Lettre  sur.  la  Mortalité’ 

poque  de  Lintrodudion  de  l’inoculation» 
Pendant  l’efpace  de  cinquante-fix  ans  la 
petite  -  vérole  avoit  emporté  environ  la 
feizieme  partie  de  ceux  que  l’on  y  avoit 
enterrés  ;  êc  le  nombre  de  fes  vidâmes  étoic 
à  celui  des  baptêmes  ,  à  peu  près  com¬ 
me  un  à  onze.  Ce  fut  en  1717  qu’une  An- 
gloife  5  plus  diftinguée  encore  du  commun 
des  femmes  par  fon  efprit  &  fes  talens ,  que 
par  fa  noblefTe ,  crut  *  d’après  les  fuccès  dont 
elle  avoit  été  témoin  en  Turquie  ,  rendre 
nn  grand  fervice  à  fon  pays  en  y  introdui¬ 
ra  nt  1’  inoculation  de  cette  maladie.  Il  y  avoit 
déjà  un  rems  immémorial  ,  à  ce  que  diTent 
les  Mémoires  de  la  Société  royale  ,  par 
M.  Saddam  ,  tom.  VII  pag.  143  &  246^ 
Sel  esTranfadions  philofophiques  ,  n°  375  p 
qu’on  inoculoit  dans  la  partie  méridionale 
de  la  Province  de  Gall  es  ,  Se  avec  fuccès» 
Mais ,  foit  qu’on  ne  fût  point  au  fait  de  cette 
coutume  ,  foit  qu’on  méprifàt  la  barbarie 
de  ces  montagnards  ?  il  eft  certain  que  ce 
ne  fut  que  depuis  le  retour  de  Lady  Mary 
Worteley  Montagne  à  Londres  ,  qu’on 
penfa  à  inoculer  dans  la  partie  policée 
du  Royaume.  Elle  en  donna  elle  -  même 
l’exemple  fur  fes  propres  enfans.  Son  fils 
fut  inoculé  à  Conftantinople.  Sa  fille  y  au- 
jourd  hui  Lady  Bute  y  qui  fut  la  première 
perfonne  inoculée  à  Londres  ,  vit  en* 


de  ia  Petite  -  Vkrole.  149 

core  ,  fi  je  ne  me  trompe.  On  avoit  ce- 
pendant  déjà  oui  parler  de  cette  pratique 
en  Angleterre.  Le  Dodeur  Emmanuel  Ti¬ 
mon  i  ,  des  Univerfités  de  Padoue  &  d’Qx- 
[ord  ,  avoit  envoyé  ,  en  1713  ,  au  cèle» 
bre  W oodward  quelques  détails  îà-deffus* 
Et  le  Doéleur  Jacques  Pylarini  avoit  fait  im¬ 
primer  à  Venife  une  DifTertation  fur  Ig 
même  lu  jet  en  1715.  Quoi  qu’il  en  foit , 
la  fermeté  de  Lady  Mary  eut  beaucoup  de 
iuccès.  Bientôt  la  Famille  Royale  ,  après 
quelques  expériences  fatisfaifantes  fur  des 
criminels  condamnés  à  mort  ,  ne  craignit 
point  d’imiter  fon  courage.  La  nation  "en¬ 
tra  avidement  dans  des  vues  qui  lui  étoienc 
fuggérées  par  des  perfonnes  fi  refpeâables  ,, 
&  qui  ,  à  l’avantage  de  la  nouveauté,  joL 
gnoit  au  premier  coup  d’œil  la  ftatteufe 
perfpedive  d’un  abri  fur  contre  les  funeffes 
effets 'd’une  maladie  aufîi  effrayante  à  la 
beaute,  que  terrible  par  le  nombre  de  ceux 
à  qui  elle  coûte  la  vie.  On  s’empreff’a  d’a¬ 
bord  d’adopter  la  nouvelle  pratique.  On  la 
tranfporra  dans  les  Colonies  d'Amérique  y 
d’où  ,  comme  vous  l’obfervez  ,  elle  repaffa 
en  fuite  à  Londres  ,  où  l’on  avoit  déjà  com¬ 
mencé  à  l’oublier  depuis  bien  des  années.  Elle 
reprit  bientôt  tout  fon  empire.  Elle  paffà  ra¬ 
pidement  de  la  métropole  aux  provinces  ,  ôc 
?i  n  eff  prefque  peifonne  aujourd’hui  en  An.»- 
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gleterre  qui  s’y  oppofe.  Les  écrits  fe  fontmuF 
tipîiés  ;  mais  on  n’y  difpnte  plus  fur  l’utilité 
de  l’inoculation  ,  on  fe  chicane  feulement 
fur  la  meilleure  maniéré  d’inoculer.  Les 
uns  veulent  qu’on  prépare  les  fujets  avant 
l’opération  ;  d’autres  foutiennent  que  cela 
efl  inutile  ;  quelques  -  uns  allurent  même 
qu’ils  en  ont  vu  réfuîter  de  très-pernicieu- 
fes  fuites.  En  général  cependant  on  ne 
confuîte  guere  les  Médcins  &  les  Chi¬ 
rurgiens  les  plus  accrédités  ;  on  fe  défie  * 
très-mal-à-propos  ,  de  leur  jaloufie  tk  de 
leur  efprit  de  parti  ;  on  en  va  jufqu’à  les 
foupçonner  de  manque  de  lumières  ,  par¬ 
ce  qu’ils  ne  prétendent  pas  à  des  fecrets  * 
enfin  le  gros  de  la  nation  fe  livre  ,  à  cet 
égard  comme  à  bien  d’autres  ,  à  de  har¬ 
dis  charlatans  :  la  manie  de  l’inoculation 
va  meme  fi  loin  qu’il  y  a  nombre  de  per- 
fonnes  ,  d’ailleurs  très  fenfées  ,  qui  ne  fs 
font  aucun  fcrupule  d’inoculer  elles  -  mê¬ 
mes  leurs  enfans  ,,  fans  daigner  confulter 
ni  Médecins  ni  Chirurgiens  >  ni  les  Ino- 
cuîateurs  proprement  dits  ;  5c  cela  n’eff: 
par  furprenant  ,  puisqu’il  y  a  eu  des  gens 
de  la  Faculté  (a)  qui  ont  eu  l’imprudence 
de  vouloir  periuader  au  public  qu’une  opé¬ 
ration  qui  ,  de  l’aveu  même  de  fes  plus 
zélés  partifans  ,  met  la  vie  en  danger  9  ne 

(  a  )  Buchan ,  Bienville,  &c. 
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requiert  ni  lumières  ,  ni  expériences  ,  efl 
à  la  portée  de  tout  le  monde  ,  6c  peut  fe 
pratiquer  par  les  peres  ou  meres  fur  leurs 
enfans  A  fans  y  mettre  plus  de  façons  que 
s'il  ne  s’agilîbit  que  de  leur  donner  à  man¬ 
ger  \k  à  boire.  Tel  eft  y  Moniteur  ,  }’é- 
tonnant  crédit  que  l'inoculation  a  gagné 
chez  une  nation  ,  d’ailleurs  renommée  pour 
la  fagelle  de  fes  inditutions.  Ceux  qui  la 
gouvernent  n’ont  pas  encore  vu  que  la 
queftion  de  l'inoculation  efl  une  des  plus 
importantes  qui  puifîènt  occuper  l’attention 
du  Souverain.  On  n’a  pris  aucune  mefure  , 
ni  pour  s’a  durer  de  fon  utilité  publique  ,  ni 
pour  dégoûter  les  particuliers  des  charla¬ 
tans  dont  ils  font  le  jouet ,  ni  pour  engager 
les  Médecins  6c  Chirurgiens  à  prendre  fur 
eux  feuls  le  foin  de  l’étudier  ,  <Sc  de  la  pra¬ 
tiquer  félon  leurs  lumières.  Vous  avouerai- 
je  même  que  je  n’ai  pas  allez  de  foi  à  leur 
humanité  pour  imaginer  qu’on  pût  les  dé¬ 
terminer  aifément  ,  dans  aucun-pays  >  à  le 
faire  avec  ce  délintérelfement  6c  cette  gé~ 
nérolité  ,  qui  feule  peut  engager  les  pauvres 
à  recourir  à  eux  ,  à  moins  que  de  multi¬ 
plier  les  hôpitaux  qui  ne  font  peut-être 
déjà  que  trop  communs  ,  qui  ont  une  in¬ 
finité  de  défavantages  (  foit  par  une- fuite 
des  préjugés  de  l’opinion  ,  fo.it  par  l’air  im¬ 
pur  qu’on  y  refpire  ,  Voit  enfin  par  les 
maladies  fans  nombre  auxquelles  une  in<* 
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finité  d’accidens  y  expofent)  &  qui ,  après 
tout  ,  ne  fé  foutiennent  pour  la  plupart 
que  par  les  contributions  précaires  des 
particuliers.  Dans  cette  confufion ,  il  fe- 
roit  bien  difficile  que  l’inoculation  ,  telle 
qu’on  la  pratique  aujourd’hui  en  Angle** 
terre  ,  eût  univerfeîiement  réuffi  auprès  des 
particuliers  ,  suffi  bien  qu’on  voudroit  nous 
îe  faire  croire.  Il  efi  cependant  reconnu 
qu’elle  a  fauve  la  vie  à  une  infinité  de 
perfonnes  quoique  vous  ne  vouliez  pas 
en  convenir.  Mais  3  fans  entrer  dans  ces 
détails  ,  il  feroit  à  préfumer  ,  ce  fembîe  9, 
que  fi  Ton  utilité  publique  étoit  bien  conf- 
tatée  ,  les  extraits-mortuaires  en  feroient 
foi  ;  de  que  depuis  cinquante-Iix  ans  qu’on 
inocule  des  milliers  d’hommes  à-la  fois , 
l’on  verroit  diminuer  fenfiblement  la  mor¬ 
talité  de  cette  maladie  ,  dont  cette  opéras- 
don  étoit  deflinée  à  les  garantir  tout-à-fait* 
Et  c’eft  ce  que  l’Evêque  de  Worcefter  ne. 
craignit  pas  d’avancer  publiquement  dans, 
fon  fermon  y  trompé  fans,  doute  ,  comme 
tant  d’autres  par  des  calculs  faits  fur  un, 
petit  nombre  d’années  par  des  circonf- 
tances  auxquelles  il  ne  faut  pas  s’étonne)' 
qu’un  prélat  qui  n’étoit  pas  Médecin  ,  ne 
fît  pas> attention o  Voyons  fi  les  faits  corres¬ 
pondent  à  de  fi  brillantes  promeflès.  Voici 
ce  que  les  extraits-mortuaires  difent  depuis 
17 17  jufqu’à  J  77 %  inclufivemenu 


% 

de  la  Petite -Vehole.  a 5- J 

TABLE  IL 

De  la  Mortalité  de  la  Petite- Vérole  à  Londres, 


depuis  ] 

717  jufqu’à  1 

772. 

Année. 

Baptêmes. 

Enter  remens. 

- ’  1 

Petite-  Vérole. 

1717- 

18475... 

lî  4  4^  •••*.• 

2211 

1718.,. 

18307... 

26523 . 

1884 

1719... 

18413... 

18347 . 

3229 

17*0... 

17479... 

*5454 . 

I44O 

1711... 

18570... 

26142.....  ^ 

*375 

1722... 

18339- 

*575° . 

2167 

1713,.. 

19203... 

29197..... 

3271 

17*4— 

I9370... 

15951 . 

12*7 

1715... 

18859... 

*5  5*3 . 

3188 

1726... 

18808... 

^9647 . 

1569 

1727... 

1 8252... 

28418.,... 

2*79. 

1728... 

16652... 

27810 . 

2105 

1729... 

17060... 

29722 . 

2849 

>  1730- 

17118... 

26761,.... 

19.4 

1731- 

17830... 

25162 . 

264O 

173*... 

17788... 

23348,.... 

1197 

1733- 

1746  5  •  •  • 

*9*33 . 

1370 

1734— 

17630... 

26062 . 

2688 

1735- 

16873... 

13538 . 

1594 

1736.., 

16491... 

27581 . 

27823 . 

3014 

1737- 

16760... 

2084 

1738... 

16060.., 

15825 . 

15.90 

1739- 

1 6 1 8  r ... 

15231 . 

1690 

*74°— 

'  1 5  2.3  r . . . 

30811..... 

27l^ 

1741- 

1 4957— 

32169..... 

1977 

1742... 

13751... 

27483....^ 

1429 

1743- 

N-/\ 

O 

VI 

O 

• 

• 

• 

25200 . 

2029 

1  r,' 

‘  lOTAL 

466772... 

y  4^  ^  •  •  •  •  • 

oc 

NVl 

_ 

&54  Lettre  sur.  la  Mortalité’ 


Année. 

Baptêmes. 

Enterremens. 

Petite-Eérole. 

de  Vau 
trépan. 

466772... 

728469 . 

57835 

î744*,e 

14261... 

20606 . 

1633 

'745- 

14078... 

21296 _ 

1206 

1746.,. 

14577- 

18157 . 

3 

1747- 

14941... 

25494,.... 

1380 

1748... 

14153... 

23.869..... 

1789 

1749- 

14260... 

25516 . 

2625 

17)0... 

Ï4548... 

23727 . 

1229 

i7S<... 

14691... 

21028 . 

998 

175a... 

15308... 

20485 . 

3538 

I753-. 

15444-- 

19276..... 

774 

1754-. 

J  4947-* 

22696..... 

1359 

1755... 

1 5  209  .. 

21917..,.. 

1988 

1756.. 

14830... 

20872 . 

1608 

1757.. 

i4053-* 

21313 . 

3196 

1718... 

14209... 

17576 . 

I  273 

1759- 

14153- 

19604 . 

2  5  96 

1760... 

1 49  5 1  -•« 

19830 . 

2I87 

1761... 

16000... 

21063..... 

1525 

l’Jb'l... 

1535  *- 

26326 . 

1743 

1763... 

15133  .. 

26143.... 

3582 

1764... 

16801... 

23202 . 

2382 

1765... 

16374... 

23230 . 

1498 

17  66... 

16257... 

239*1 . 

1334 

1767... 

15980... 

22612 . 

2x88 

1768... 

16042... 

13639 . 

3028 

2769... 

16714... 

2Ï847 . 

1968 

1770... 

17109... 

22434 . 

1986 

1771». 

17072... 

2x780 . 

1660 

1772.». 

17916... 

26053..  .. 

3992 

Total. 

912235... 

•38397' . 

121436 

Oui  ,  gonfleur ,  telle  eft  la  foraine  des 
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malheureufes  vidimes  de  la  petite-vérole  > 
qu’au  lieu  que  ,  comme  nous  l’avons  vu  , 
elle  n’emporta  ,  pendant  les  56  ans  qui  pré® 
cédèrent  Pintrodudion  de  l’inoculation  y 
que  la  feizieme  partie  de  ceux  qui  mou- 
rurent  à  Londres  ,  elle  en  a  emporté  de¬ 
puis  cette  époque  ,  pendant  le  même  nom¬ 
bre  d’années  ,  plus  de  l’ onzième  partie  ;  Sc 
que  tandis  que  l’on  baptifoit  dans  cette  ca- 
pitale  environ  onze  (ois  autant  de  perfonnes 
qu’elle  en  falloir  mourir  ,  l’on  en  baptife  à 
peine  aujourd’hui  huit  fois  autant. 

Si  la  mortalité  n’avoit  pas  augmenté  , 
il  n’auroit  dû  mourir  à  Londres  ,  proportion» 
nément  aux  enterremens  ,  que  86307  per¬ 
fonnes  de  la  petite  -  vérole  >  depuis  1717 
jufqu’à  préfent.  Il  en  eft  mort  121436  ; 
C*eft  donc  35129  perfonnes  à  qui  cette 
augmentation  a  coûté  la  vie  ;  &  fi  nous 
fuppofons  qu’elle  a  fait  le  même  progrès 
à  la  campagne  &  dans  les  provinces  ^com¬ 
me  il  y  a  lieu  de  le  préfumer  y  ainfi  que 
nous  le  verrons  enfuire  ,  nous  trouverons 
qu’en  Angleterre  feulement  ,  près  de 
300000  perfonnes  font  mortes  en  confé- 
quence. 

Il  efi  donc  certain  que  la  petite- vérole  a 
fait  plus  de  ravage  pendant  56  ans  en  çà  * 
que  pendant  le  même  nombre  d’années  au¬ 
paravant.  Mais  ce  n’eft  pas  a  fiez  pour  en 
conclure  que  ç’eft  de  l’époque  de  Fiotroduc* 
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tion  de  ^inoculation  ,  qu’il  faut  dater  1er 
commencement  de  cette  augmentation  de 
mortalité  :  il  eft  poffible  qu'elle  foit  due  à 
des  accidens  ,  à  des  épidémies  plus  lon¬ 
gues  ou  plus  funeftes  qua  l’ordinaire  ,  plu¬ 
tôt  qu’à  une  augmentation  graduelle  &  ré¬ 
gulière  ;  &  même  ,  quand  il  feroit  démon¬ 
tré  que  de  pareils  accidens  n’y  ont  eu  que 
très- peu  départ  »  ij  n’en  refieroit  pas  moins 
incertain  fi  elle  n’a  pas  commencé  dès 
FintroducHon  de  la  petite-vérole  ,  même 
parmi  nous  y  comme  on  a  cru  l’avoir  prou¬ 
vé  ;  fi  cette  maladie  ne  tend  pas  à  fe  mul¬ 
tiplier  fans  ceffe,  indépendamment  de  l’ino¬ 
culation  ;  fi  elle  n’eft  pas  ,  en  un  mot,, 
dans  le  cas  de  la  Renommée  de  Virgile  9 
&  fi  Y  on  ne  peut  pas  lui  appliquer  ce  qu’il 
en  dit  : 

Mobiiitate  viget ,  virejque  acquirit  eundo. 


C’eft  ce  qu’il  s’agit  de  rechercher  ,  Sc 
c’eft  ce  qui  fera  le  fujet  d’une  autre  Lettre* 
J’ai  l’honneur  d’être  c. 
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Sur  l  Epiderme  de  la  Baleine  ,  par  Mi. 
Lgu  l  S  O  Di  EK  s  Docteur  en  Médecine * 

Entre,  les  différentes  fubffances  qui  ont 
-  la.  propriété  d’être  bien  fenfiblement  mifes. 
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en  mouvement  par  les  plus  légères  vicifli- 
tudes  de  l’humidité  y  il  en  eft  une  à  la¬ 
quelle  je  ne  me  rappelle  pas  qu’on  ait  juf* 
qu’ici  fait  attention  :  c’eft  l’épiderme  de  la 
baleine  ,  ou  Phifiter-Catodon  de  Moniteur 
Linnæus.  Je  ne  fais  ii  celui  des  autres  ani¬ 
maux  cétacées  ,  &  peut-être  de  bien  d’au¬ 
tres  encore  ,  ne  préfente  pas  aufli  les  mê¬ 
mes  phénomènes.  Cela  me  paroît  fort  pro¬ 
bable  ;  mais  je  ne  l’ai  vérifié  que  de  cette 
efpece-là  y  &  voici  comment  : 

Il  y  a  trois  ou  quatre  ans  que  ,  me  trou¬ 
vant  à  Edimbourg  en  Ecoffe  ,  j’allai  voir 
une  de  ces  baleines  qui  avoit  échoué  de¬ 
puis  quelques  jours  fur  la  rive  méridionale 
du  Forth  ,  &  dont  on  retiroit  le  fperma- 
ceti.  Comme  la  putréfadion  de  ce  monf- 
trueux  animal  étoit  déjà  fort  avancée  ,  l’é¬ 
piderme  commençoit  de  toutes  parts  à  fc 
féparer  fort  aifément  de  la  peau.  L’organi- 
fation  m’en  paroiffànt  finguliere  ,  je  vou¬ 
lus  l’examiner  de  plus  près.  J’en  détachai 
quelques  lambeaux  ,  &  les  emportai  pour 
les  regarder  au  microfcope  ;  après  quoi  ,  je 
les  mis  dans  un  livre  pour  les  faire  fécher 
&  1  es  conferver. 

Quelque  tems  après  ,  comme  je  les  mon¬ 
trons  à  deux  ou  trois  Médecins  de  ma  con- 
noiffance  ,  nous  appereumes  qu'ils  fe  re* 
coquilloient  fur  notre  main  ;  que  la  fur- 
face  qui  la  touchoit  tendoit  conftarament 
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s  devenir  convexe  ;  que  ,  fi  on  les  retour- 
noir  dans  cet  état  ,  la  fiirface  convexe  de- 
venoit  fur  le  champ  concave ,  &  récipro¬ 
quement. 

La  promptitude  de  ce  mouvement  nous 
furprit  beaucoup.  Nous  crûmes  devoir  l’at¬ 
tribuer  à  la  chaleur  de  la  main  ,  ou  à  la 
vapeur  de  la  tranfpiration  infenfible.  Pour 
nous  en  a  durer  ,  nous  mimes  un  de  ces 
lambeaux  fur  une  feuille  de  papier  >  fous 
laquelle  nous  paffâmes  enfuite  un  fer 
rouge.  Il  fe  recoquilla  fur  le  champ.  Nous 
étions  prêts  d’en  conclure  que  le  phéno¬ 
mène  étoitdû  à  la  chaleur.  Quelqu’un  fug- 
géra  cependant  que  le  papier  pourroit  bien 
n’être  pas  parfaitement  fec ,  &  que  le  fer 
rouge  devoir,,  en  ce  cas ,  en  élever  des  va¬ 
peurs  ,  qui  occafionnoienc  peut-être  le  re- 
coquillement.  Pour  examiner  fi  Pobjedion 
étoit  fondée  ,  nous  fîmes  sécher  parfaite¬ 
ment  une  autre  feuille  de  papier  ;  5c  ,  après 
avoir  mis  defius  le  morceau  d’épiderme  , 
nous  pafiâmes  le  fer  rouge  comme  aupa¬ 
ravant.  Pour  le  coup  ,  il  ne  fe  fit  plus 
de  recoquilîement.  Il  n’avoit  lieu  que  lors¬ 
que  le  papier  avoit  refté  fuffifamment  ex- 
pofé  à  Pair  pour  y  aquérir  tant  foit  peu 
d’humidité. 

Il  paroît  donc  que  la  vapeur  du  papier 
&  celle  de  la  tranfpiration  infenfible  afiec- 
toit  la  furface  en  contad  ,  de  façon  à  o c- 
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cafionner  la  contra&ion  de  celle  -qui  lui 
étoit  oppofée.  Plus  la  tranfpiration  étoit 
abondante  ,  &  plus  la  contradion  étoit 
prompte  &  confidérabîe.  La  vapeur  de  î’eaa 
chaude  avoit  le  même  effet.  Il  fuffifoit  mê¬ 
me  de  refpirer  une  lois  fur  l’une  des  furfa- 
faces  pour  faire  contracter  l’autre. 

Pour  effayer  fi  les  vapeurs  feches  produit 
roient  ce  mouvement  ,  j’expofai  le  même 
morceau  d’épiderme  à  celle  du  charbon  de 
pierre  ;  il  n’en  réfuîta  aucune  contradion. 
Il  n’y  avoit  que  les  vapeurs  humides  qui 
pu  fient  la  fufciter. 

Je  voulus  voir  enfuite  fi  en  faifant  éva¬ 
porer  de  l’eau  de  deffus  l’une  des  furfaces  , 
l’autre  fe  contraderoit.  Pour  cet  effet  9  j ’y 
paffai  un  pinceau  mouillé  ;  mais  ,  quoiqu’il 
y  eût  bien  quelques  mouvemens  ,  cepen¬ 
dant  ils  étoient  fi  irréguliers  ,  que  je  n’en 
pus  rien  conclure  ,  &c  même  cette  opération 
répétée  plufieurs  fois,  rida  le  morceau  d’é¬ 
piderme  qui  en  avoit  été  le  fujet,  de  façon 
à  lui  ôter  beaucoup  de  fa  fenfibilité  à  la  va¬ 
peur. Cependant  il  la  recouvrée  à  la  longue , 
quoiqu’imparfairement. 

Je  n’ajouterai  rien  à  ces  expériences.  Je 
pourrois  peut-être  en  tirer  quelques  confé- 
quences  qui  ne  feroient  pas  fans  utilité  ; 
mais  j’aime  mieux  ,  pour  le  préfent  ,  en 
lai  fie  r  le  foin  à  d’autres.  Je  remarquerai 
feulement  que  le  recoquillement  de  l’épi- 
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derme  des  feuilles  &  des  pétales  ,  fi  bien 
obfervé  par  Meilleurs  Ch.  Bonnet  &  de 
Sauffure  ,  pourroit  jetter  du  jour  fur  la  théo¬ 
rie  de  celui  des  animaux  5  &  de  l’effet  que 
l’application  des  vapeurs  a  fur  lui. 

Il  faudroit ,  à  Pexemple  de  ces  illuftres 
Obfervateurs ,  en  examiner  plufieurs  ,  Cui¬ 
vre  avec  attention  toutes  leurs  variétés  , 
les  comparer  foigneufement  entr’elies  , 
fur  -  tout  ne  former  aucune  réglé  géné¬ 
rale  ,  qu’après  s’être  bien  affuré  en  détail 
que  les  exceptions  ne  font  que  la  con¬ 
firmer. 


LETTRE 


De  M.  OSTEND ,  Docteur  en  Médecine  ,  & 
ancien  Chirurgien  des  camps  &  armées 
du  Roi  9  à  M.  J DE  LATAN  Ê  ,  Médecin  â 
Bergerac  ,  touchant  quelques  effets  de  la 
foudre  dite  purgative  dujieur  A 1  TH  AUD, 

Vous  ferez  peut-être  furpris  ,  Moniteur  , 
que  je  prenne  une  place  dans  le  Journal 
de  médecine  ,  pour  vous  faire  part  de  quel¬ 
ques  faits  que  j’ai  eu  lieu  d’cbferver.  Le 
pernicieux  ufage  du  remede  univerfel  qui 
produit  depuis  trop  îong-tems  deux  effets 
bien  différens  *la  fortune  de  fon  auteur  9  les 
titres  de  fon  fucceffeur  ,  &  les  maux  dont 
gémit  cette  partie  de  l’humanité  ,  dont  U 
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foibîefle  &  l1  entêtement  accréditent  8c  per¬ 
pétuent  l'erreur  8c  la  fottife  que  fement  l’in¬ 
térêt  8c  l’ignorance  :  je  m’impoferai  filence 
fur  toute  autre  matière  ;  mais  ce  qui  re¬ 
garde  mes  amis  ,  mes  concitoyens  ,  mes 
compatriotes,  l’univers  entier,  ce  qui  influe 
fur  ce  qui  conflitue  leur  vrai  bonheur  ,  la 
fanté,intérefle  tous  les  Médecins,  &  j’avoue 
que  c’eft  avec  autant  d’étonnement  que 
d’indignation  ,  que  j’en  vois  qui  ne  craignent 
pas  de  s’avilir  par  une  baffe  flatterie:.  Quant 
à  moi  ,  la  tête  levée  ,  je  porte  ma  pierre 
pour  .contribuer  à  élever  un  monument  à 
la  vérité  ,  8c  je  fuis  glorieux  de  mêler  ma 
voix  à  celle  d’une  foule  de  perfonnes  ref- 
pe&abîes  ;  heureux  le  public  fi  elles  réuf- 
flffentà  arrêter  le  preftige  ,  8c  à  faire  que 
îa  crédulité  fe  tienne  en  garde  contre  fes 
piégés. 

Vous  pouvez  vous  rappeller ,  Moniteur, 
que  lorfque  j’eus  l’honneur  de  vous  voir 
pour  la  première  fois  à  Narbonne,  en  1770  , 
nous  nous  entretînmes  îong-tems  fur  l’abus 
qu’on  fait  en  certains  pays  des  poudres  du 
fleur  Ailhaud:  je  formai  dès-lors  le  projet 
d’éprouver  cette  poudre  purgative  ,  8c  d’en 
obferver  les  effets  avant  de  me  décider  à 
en  permettre  l’ufage  à  mes  malades.  Je  me 
fuis  cru  obligé  de  vous  rendre  compte  de- 
mes  obfervations. 

Le  premier  cas  frappant  produit  par  es 
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remedes  que  j’ai  eu  occafion  de  voir,  fut 
aux  environs  de  Vienne  en  Autriche.  Un 
riche  particulier  ,  attaqué  depuis  nombre 
d’années  d'obftru&ions  au  foie  ,  de  maux 
de  tête  violens  ,  portant  à  la  jambe  gau-, 
che  un  cautere  qui  y*  avoit  été  pratiqué 
pour  le  foulager  de  fréquens  accès  de  fuf- 
focations  auxquelsil  étoit  fujet  ,  6c  dont  en 
effet  il  s’étoit  garanti  par  ce  moyen  ,  fut 
porté  à  ufer  du  remede  du  heur  Ailhaud* 
fur  la  foi  qu’il  ajouta  aux  pompeux  éloges 
que  fon  Auteur  en  fait ,  6c  aux  certificats  6c 
lettres  dont  il  a  fait  une  ample  collection. 
Après  la  première  prife  ,  le  malade  fe  trouva 
affez  tranquille  ,  quoique  plus  échauffé  qu’à 
fon  ordinaire  ;  le  troifieme  jour  après  ,  fon 
mal  de  tête  devint  plus  violent  qu’avant 
l’ufage  de  ce  remede  ;  il  reffentit  des  pi- 
quures  ,  des  tiraillemens  dans  feffomac  ÔC 
les  entrailles  ,  l’appétit  difparut  :  il  crut* 
d’après  ce  qu’avance  le  fieur  Ailhaud  ,  que 
cette  feule  prife  n’avoit  opéré  qu’une  ef- 
pece  de  fermentation  dans  les  humeurs ,  qui 
tendoit  à  leur  exa&e  dépuration  ,  6c  que, 
pour  la  faciliter  il  devoit  en  prendre  une 
fécondé  ,  ce  qu’il  fit.  Cette  fécondé  prife  , 
après  l’avoir  beaucoup  fatigué  ,  produifît 
des  déje&ions  peu  abondantes ,  6c  >  la  nuit 
fuivante  ,  après  avoir  éprouvé  dans  l’efto- 
mac  6c  les  inteftins  ,  les  douleurs  les  plus 
cruelles  ,  il  fut  attaqué  d’un  flux  de  ventre 
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Sanguinolent ,  avec  fievre  :  dès  ce  moment 
le  cautere  ne  donna  plus  ;  le  jour  (lavant 
les  douleurs  recommencèrent ,  le  flux  d’un 
fang  vermeil  continua  pendant  trois  jours  ; 
le  quatrième  les  déjeèlions  furent  d’une 
couleur  noire  ,  8c  répandirent  une  odeur 
infupportable  ;  le  bas-ventre  (e  météorife , 
le  hoquet  furvint  ,  le  pouls  s’affoiblit  ,  de¬ 
vint  tremblotant  ;  &  ,  malgré  tous  les  re- 
medes  qu’on  mit  en  ufage  ,  le  malade  mou¬ 
rut  lq  cinquième  jour. 

Ne  pouvant  douter  que  la  mort  du  ma¬ 
lade  ne  fût  l’effet  du  remede  du  (leur  Ail  — 
haud  ,  je  propofai  aux  parens  l’ouverture 
du  cadavre  ,  ils  me  l’accorderent  :  nous  y 
procédâmes  le  Chirurgien  «Sc  moi  y  8c  voici 
ce  que  nous  y  obfervâmes. 

Le 'foie  fe  trouva  très-volumineux  ,  8c 
prefque  fquirrheux  dans  certains  points  de 
ïbn  étendue  ;  l’eftomac  8c  tout  le  tube  in- 
teftinal  fort  gonflés  ,  comme  fi  on  avoit  pris 
foin  de  le  fouffler  ,  ce  qui  eO;  l’effet  de  la 
putréfadion  ,  de  dégager  l’air;  le  pilore  étoit 
d’un  rouge  foncé  ,  8c  nous  parut  enflammé 
8c  tendre  à  la  gangrené  ;  toute  l’étendue  in¬ 
térieure  de  l’euomac  étoit  parfemée  de  ta¬ 
ches  noires,  8c  on  y  obfervoit  des  endroits 
légèrement  entamés  ,  d’où  il  tranfudoit  une 
fanie  purulente  8c  fétide.  De  tous  les  in- 
tefiins ,  le  duodénum  nous  parut  avoir  le 
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plus  fouffert  ,  d c  la  tunique  veloutée  avok 
été  détruite  prefque  en  fon  entier. 

Qui  pourroit  nier  que  tous  ces  ravages 
ne  ioient  le  produit  de  ce  remede?  D’après 
un  tel  exemple  ,  quel  eft  le  Médecin  qui  , 
avec  fécurité  ,  oferoit  l’ordonner  ?  Si  pa¬ 
reille  cataftrophe  lui  arrivoit  ,  pourroit-ii 
éviter  d’imputer  la  mort  du  malade  à  fon 
imprudence  ? 

J’obferve  en  patfant  que  le  fieur  Ailhaud 
fe  tire  affez  mal  de  la  néceffité  ou  on  le 
met  chaque  jour  de  reconnoître  l'infuffi- 
fance  de  fa  poudre  dans  plufieurs  cas  ,  6c 
les  malheureux  effets  qu'elle  ne  ceffe  de 
produire  dans  d’autres.  Un  nombre  d’ob- 
fervations  concluantes ,  le  débat  qu’il  a  eu 
avec  un  Médecin  de  Paris ,  recommanda¬ 
ble,  de  par  fes  talens ,  de  par  foo  mérite  per¬ 
sonnel  ,  qui  a  convaincu  le  public  par  le 
fait  le  plus  authentique  ;  rien  ,  dis-je  ,  ne 
peut-il  contribuer  à  diminuer  l’intérêt  qu’il 
trouve  à  abufer  le  vulgaire  de  tous  les  états  ï 
Mais  j  ce  que  je  trouve  de  plus  fingulier  ,  eft 
l'avantage  dont  jouit  M.  Ailhaud  ^de  trou¬ 
ver  affez  fouvent  des  perfonnes  animées, 
je  ne  fais  trop  par  quel  motir ,  qui  épou- 
fent  fa  querelle  ,  au  moment  où  le  combat 
littéraire  fe  livre  avec  le  plus  d’ardeur  ,  ÔC 
où  l’on  commence  à  voir  la  raifon  s’éclip- 
fer  dans  les  raifonnemens  qu’il  fait  pour 

combattre 
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combattre  Ton  adverfaire  :  on  en  devine 
affez  la  car.fe  ,  ce  dernier  eft  prefque  tou-» 
jours  Médecin  ,  &  le  premier  n’eft  jamais 
que  Baron  de  Cafleîet.  Revenons  à  notre 
fu  jet. 

Etant  à  Lyon  l’année  derniere  ,  au  mois 
de  Janvier  ,  pour  des  affaires  qui  rn’obli- 
geoient  d’y  féjourner  quelque  tems ,  je  logeai 
chez  un  artifan  ,  dont  la  tille  ,  atteinte  de 
paies-couleurs  ,  faifoit  des  remedes  depuis 
près  d’un  an  fans  aucun  fuccès  ;  enfin  elle 
fe  détermina  ,  par  le  confeil  d’une  femme¬ 
lette  ,  à  prendre  la  poudre  purgative  à  l’infu 
de  fon  pere  tk  du  Médecin  qui  la  voyoit; 
elle  en  droit  déjà  à  la  fixieme  prife  lorf- 
qu  elle  fut  faifie  de  violentes  douleurs  dans 
l’eflomac ,  avec  vomiffement  de  fang.  Son 
pere  ,  qui  en  ignoroit  la  caufe  ,  fut  beau¬ 
coup  alarmé  ;  la  fille  elle-même  i’étoit 
fi  fort,  quelle  me  confelîa  la  conduite 
qu’elle  avoir  tenue  ,  &  me  demanda  ins¬ 
tamment  le  fecret.  Je  lui  fis  prendre  tout 
de  fuite  beaucoup  de  lait ,  précédé  d’une 
potion  calmante  ;  ce  régime ,  continué 
pendant  huit  jours,  la  foulagea  de  cet  ac¬ 
cident.  On  croit  bien  d’avance  que  je  n’eus 
pas  befoin  de  lui  défendre  la  récidive. 

Je  pourrois  citer  une  autre  obfervation 
qui  releve  la  témérité  de  Fauteur  de  la  pré¬ 
tendue  poudre  poîycreffe  ,  qui  ,  pour  ren¬ 
dre  fon  remede  plus  univerfe)  .  perfuade 
Tome  XL  -  ,  M 
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qu’on  peut  fans  danger  le  faire  prendre  aux 
enfans  même  dans  l’âge  le  plus  tendre  ?  Üft- 
il  rien  de  plus  délicat  que  leur  eftomac? 
&  ,  puifque  plufieurs  perfonnes  d’un  tempé¬ 
rament  robufle  ont  peine  à  en  fupporter 
la  violence  ,  que  ne  doit-on  pas  craindre 
pour  un  vifcere  dont  la  foiblefle  aflujettit  la 
première  enfance  à  la  nourriture  la  plus 
douce?  J’ai  vu,  dis-je,  depuis  peu  deux 
enfans ,  l’un  de  l’âge  de  dix  mois ,  &  l’au¬ 
tre  de  deux  ans  &  demi ,  à  qui  on  avoit 
donné  au  premier  à  peu  près  le  quart  d’une 
prile ,  &  à  l’autre  tout  au  plus  la  moitié  , 
tomber  l’un  &  l’autre  dans  des  convulfions 
qui  faifoient  craindre  des  fuites  fâcheufes, 
éc  qui  ceflerent  à  l’aide  de  quelques  gouttes 
anodines  mêlées  avec  le  lait. 

Depuis ,  j’ai  tenté  lapoudre  d'Ailhaud  fur 
deux  chiens.  Le  premier  qui  a  fervi  à  mon 
expérience,  étoit  un  mâtin  de  dix-huit  mois 
que  j’avois  fait  jeûner  pendant  un  jour 
pour  l’engager  plus  facilement  à  manger 
une  affrété  de  foupe  â  laquelle  j’avois  mêlé 
une  prife  de  cette  poudre ,  qui  y  avoit  donné 
un  goût  que  la  faim  lui  fit  vaincre;  trois 
heures  après,  le  chien  fut  faifi  d’un  vomif- 
fement  violent;  il  paru  fort  abattu  ,  &  re- 
fufa  toute  nourriture  pendant  deux  jours. 

Le  fécond  étoit  un  petit  épagneul  dü 
même  âge ,  à  qui  je  fis  avaler  par  force  une 
égale  dofe  de  poudre  dont  j’avois  formé 
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de  petits  bols.  Ce  chien  a  refté  pendant 
fi  heures  fans  paroître  rien  reffentir,  mais 
après  il  a  fait  plufieurs  tours  dans  la  cham¬ 
bre  ,  s’efl  roulé ,  &  s’efl:  mis  en  devoir  de 
rendre  par  le  bas  ;  fes  efforts  ont  été  vains, 
il  a  été  agité  par  intervalles  de  violentes 
convulfions  qui  ont  duré  deux  heures  2 
voyant  que  mon  chien  ne  revenoit  point, 
que  les  flancs  lui  bartoient,  craignant  d'ail¬ 
leurs  de  le  perdre,  je  pris  le  parti  de  lui 
faire  avaler  trois  onces  d’huile  d’olive  ;  une 
heure  après,  il  fe  débonda,  fes  déje&ions, 
d’un  noir  foncé,  furent  très-abondantes  :  il 
a  eu  depuis  allez  de  peine  à  recouvrer  fou 
appétit. 

Voilà  deux  chiens  du  même  âge  fur  les¬ 
quels  le  remede  du  heur  Ailhaud  a  produit 
deux  effets  différens.  Dans  les  animaux, 
comme  chez  nous,  il  exiffe  une  variété  de 
tempérament  qui  obligeroit,  fi  on  les  dro- 
guoit,  d’y  avoir  égard  ;  je  crois  bien  qu’il 
eff  des  perforines  parmi  nous  fur  lesquelles 
ce  remede  produit  peu  d’effet:  il  en  efi  de 
même  de  l’émétique  ,  dont  deux  grains 
donnés  à  certains  malades  rempliffent  au 
mieux  les  plus  preffantes  indiquations  ,  tan¬ 
dis  que  quatre  à  d’autres  font  à  peine  un 
effet  fenfibîe.  J’ai  connu  un  Soldat  au  Régi¬ 
ment  de  Beauvoifis ,  à  qui  non-feulement 
il  fallut  donner  huit  grains  d’un  bon  émé¬ 
tique  pour  provoquer  le  vomiffement,  mais 
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fcDcore  lui  chatouiller  le  gofier  avec  les  bar¬ 
bes  d’une  plume ,  &  cela  fans  fuccès.  11  en 
fut  légèrement  purgé. 

La  faine  médecine  ,  la  droite  râifon  dé¬ 
voient  imprimer  fur  i’ufage  de  ce  remede 
un  caraélere  de  fageffe  &  de  difcernement , 
fi  on  ne  pouvoit  y  joindre  celui  d’un  plus 
grand  déîintéreffement  ;  j’avoue  qu’il  efl 
des  cas  où  ce  remede  feroit  utile ,  fi  les  dif- 
férens  ingrédiens  qui  entrent  dans  fa  com- 
pofition  étoient  mieux  dofés ,  fi  le  mélange 
en  étoit  plus  parfait  ,  fi  on  en  reftreignoit 
l’ufage  à  certaines  maladies ,  à  certains  tem- 
péramens  ;  fi  enfin  on  obfervoit  de  le  dé¬ 
fendre  aux  perfonnes  qui,  par  un  vice  hé¬ 
réditaire  ou  autre  caufe ,  ont  une  difpofition 
décidée  à  la  phthifie  pulmonaire  ;  .voilà  ce 
que  le  fieur  Ailhaud  auroit  dû  faire,  s’il  avoit 
voulu  que  fon  remede  eût  eu  l’approba¬ 
tion  des  Médecins  éclairés  :  voilà  ce  qui 
auroit  diflingué  fa  conduite  de  la  charîata- 
nerie;  mais  auroit-il  pu  groffir  fa  fortune 
s’il  fe  fût  ainfi  comporté  ?  Rarement  la  droi¬ 
ture  y  parvient-elle,  plus  rarement  encore 
|oint-elie  les  honneurs  aux  riçheffes. 

J’ai  l’honneur  d’être ,  &c. 


Suite  des  nouv.  Remarq.  &c.  2 .éf 
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Des  Nouvelles  remarques  fur  des  Déplace - 
mens  de  la  Matrice  &  fur  les  Moyens 
d’y  rémedier  ;  par  M.  LEVRET ,  Accou¬ 
cheur  de  Madame  la  Dauphine  ,  &c. 


Seconde  Partie. 


Sur  un  Déplacement  particulier  de  la  Ma* 
trice  y  dont  les  Auteurs  ri  ont  point  parlé . 

i°  Le  déplacement  de  la  matrice,,  donc 
il  va  être  ici  queftion  ^  n’a  prefque  rien  de 
commun  avec  ceux  dont  nous  venons  de 
parler  ;  aucun  des  Auteurs  qui  font  parvenus 
à  ma  connoifîance  n’en  a  pas  même  fait 
mention  :  je  l’ai  d’abord  méconnu  moi-mê¬ 
me,  comme  bien  d’autres;  mais  l’ouverture 
du  corps  d’une  femme  morte  à  la  fuite  d’une 
taille  qui  lui  fut  faite  dans  le  dedein  de  la  dé¬ 
livrer  d’une  pierre  que  l’on  croyoit  châton- 
née  dans  la  velfie  5  me  décilla  les  yeux  : 
en  effet ,  on  trouva  la  matrice  fîtuée  en 
travers  dans  le  badin  ,  fon  mufeau  appuyant 
fur  la  partie  moyenne  du  reclum ,  &  le  haut 
de  la  partie  antérieure  uefon  corps  furie  bas- 
fond  de  la  velfie ,  faifant  bod’e  au-dedans 
de  ce  vifcere  ,  en  y  repoudant  fes  tuniques  ; 
bode  que  l’on  avoit  pris  du  vivant  de  cette 
infortunée  pour  une  pierre  châtonnée  qu’on 
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ne  pouvoir  toucher  à  nu  avec  la  fondes 
on  avoir  d’autant  plus  aifément  été  induit 
en  erreur  alors  9  qu’au  dire  de  toutes  les 
perfonnes  que  cette  malade  avoit  appellées 
à  fon  fecours  ,  elle  avoit  la  plupart  des 
fymp  tomes  des  pierreux.  L’ouverture  de 
fon  corps  prouva  qu’elle  n’avoit  eu  la  veffie 
malade  à  aucuns  égards,  ôc  que  le  dépla¬ 
cement  de  la  matrice  avoit  fait  toute  la  ma¬ 
ladie»  On  fit  des  recherches  fur  le  cadavre 
'  pour  trouver  la  caufe  de  ce  déplacement , 
&  on  n’en  put  reconnoître  d’autres  qu’un 
engorgement  peu  confidérable  dans  la  pro¬ 
pre  épaiffeur  de  la  paroi  antérieure  du 
corps  6c  du  fond  de  cet  organe  :  les  1  iga— 
mens  ronds  étoient  plus  gros  &  plus  courts 
qu  ils  ne  dévoient  l’être  naturellement. 

a°  Je  fis  diverfes  queftions  aux  afMans 
pour  m’infrruire  du  commencement  &  de 
la  durée  de  cette  maladie;  le  peu  que  j’en 
pus  apprendre  fut  que  cette  femme,  dont 
Page  éroit  de  trente  ans  ,  n’avoit  jamais 
été  bien  réglée  ;  qu’il  y  avoit  plus  de  dix 
ans  qu’après  une  chute  fur  fes  genoux  ,  elle 
s’éroit  plainte  de  difficulté  d’uriner  &  d’al¬ 
ler  à  !a  felie ,  &  que  >  quoiqu’elle  n’eût  pas 
eu  denfans,  on  l’avoit  fouvent  crue  grof- 
fe  ,  tant  par  le  dérangement  de  fes  réglés  5 
que  par  des  douleurs  qu’elle  avoit  prefque 
toujours  plus  ou  moins  fortes  dans  le  bas- 
ventre  j  fur-tout  lorfquelle  reftoit  long- 
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tems  de  bout.  Tout  ce  que  je  venois  de 
voir  &  d’entendre  me  faifant  réfléchir  fur 
îe  pafTé,  me  fis  foupçonner  qu’il  fe  pouvoit 
bien  faire  que  j’eufle  déjà  vu  ce  cas  fans  l’a¬ 
voir  reconnu ,  ce  qui  me  rendit  plus  attentif 
parla  fuite,  &  voici  ce  que  j’aiobfervédepuis. 

3°  Je  fus  appelle  en  1743  pour  voir  une 
femme  de  près  de  cinquante  ans  ,  qui  me 
dit  avoir  eu  plufieurs  enfans  fans  qu’il  fe 
fût  paffé  rien  d’extraordinaire  dans  aucun 
de  fes  accouchemens ,  ni  dans  leur  fuite; 
que  ,  depuis  le  dernier  ,  qui  datoit  de  dix 
ans ,  elle  étoit  devenue  fujete  à  des 
écoulemens  de  fleurs  blanches  &  à  des  dé- 
rangemens  dans  fes  réglés  ,  lefquelles  Va- 
voient  quittée  entièrement  dupuis  un  an 
ou  environ;  qu’à  cette  époque  il  lui  étoit 
furvenu  des  douleurs  fourdes  dans  le  bas- 
ventre  ,  &qu’elles  étoient  accompagnées 
de  pefanreur  dans  le  re&um  ( a )  ,  fur  tout 
lorfqu’elle  avoit  befoin  d’aller  à  la  feîle; 
que  d’ailleurs  elle  urinoit  fouvent  avec 
peine  ,  &  que  fes  urines  étoient  devenues 
peu-à-peu  glaireufes,  ardentes  &  pleines 
de  fédiment  graveleux.  La  région  de  la 
veiïie  étoit  en  effet  tendue  &  très-dou- 
îoureufe  au  taâ: ,  fur- tout  du  côté  des 
aînés,  lieu  où  elle  difoit  fentir  deux 

(a)  Lafenfation  d’un  poids  confide'rabîeeft  alors 
prefque  entièrement  illufoire,  la  prefïîon  de  la 
matrice  la  produifant  en  plus  grande  partie. 
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efpeces  de  cordes  tendues  _,qui  l’obligeoient 
de  rapprocher  fes  cuiffes  de  fon  ventre 
lorfqu’elle  étoit  couchée ,  Sc  de  fe  pencher 
un  peu  en-devant  quand  elle  étoit  levée; 
de  plus,  cette  femme  alfuroit  que  toutes 
les  fois  qu’elle  fe  metroit  debout ,  elle  fen- 
toit  tomber  un  corps  dur  dans  la  vefhe ,  qui , 
en  même  temps  qu'il  lui  donnoit  envie  d’uri¬ 
ner,  l'en  empêchoit:  mais  que,  îorfqu’elle 
fe  couchoit ,  ce  corps  fe  retiroit ,  &  les  uri¬ 
nes  fortoient  alors  avec  moins  de  difficulté  ; 
ce  qui  fit.penfer  à  M.  Soumain  (a)  ,  que 
cette  femme  avoit  précédemment  appelle'  à 
fon  fecours,  qu’elle  pouvoit  être  attaquée 
de  la  pierre.  En  conséquence  il  la  fonda 
d’abord  couchée;  mais,  n’ayant  rien  trou¬ 
vé  ,  il  la  fit  mettre  fur  fes  genoux  fans  avoir 
retiré  la  fonde,  &  fentit  en  effet  un  corps 
comme  charnu,  qui  vint  heurter  fcn  alga- 
lie  :  cet  événement  lui  fit.  croire  qu’une 
excroiffance  quelconque  faifoit  toute  la 
maladie.  Il  m’en  fit  part  ;  alors ,  me  rappel¬ 
ant  tout  ce  que  j'avois  appris  quelques 
années  avant  l’ouverture  du  cadavre  qui 
fait  le  fujet  de  l’obfervâtion  précédente  * 
|’en  fis  part  à  mon  Collègue,  qui  m’avoua 
qu’il  avoit  fi  peu  de  notion  de  ce  que  je 

(a)  Membre  du  College  &  de  l’Académie 
royale  de  chirurgie  de  Paris,  Accoucheur  célé¬ 
bré  ,  &  qui  méritoit  la  réputation  dont  il  jouif- 
foit  de  fon  vivant» 
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lui  difois ,  qu’il  n’avoit  pas  même  penfé  à 
toucher  cette  femme  par  Je  vagin;  mais  9 
d’après  mes  remarques ,  il  la  toucha  en  ma 
préfence  8c  ne  put  atteindre  au  mufeau 
de  la  matrice  ,  quoique  le  reclam  fût  vuide  , 
que  ce  fût  le  foir  ,  &  que  cette  malade 
fût  couchée  horizontalement  fus  le  dos  , 
les  jarets  pliés.  J’eus  aufïi  de  la  peine  à  y 
parvenir  par  le  vagin  ,  mais  non  pas  par 
l'anus;  car_,de  ce  côté  ,  j’y  arrivaifaciiement: 
8c  ,  aufïi-tôt  que  j’eus  rencontré  la  boffe  que 
faifoit  le  mufeau  de  la  matrice  ,  en  repouf¬ 
fant  la  paroi  de  î'intellin  reclam  au-dedans 
de  fa  cavité,  la  femme  fentit  le  befoin  d’u¬ 
riner.  M  Soumain  vérifia  ma  découverte  , 
8c  fa  vérification  produifit  le  même  effet 
fur  la  veffie  ,  ce  qui  me  confirma  dans  mon 
idée.  En  conféquence,  nous  propofâmes  l’u- 
fage  du  peffaire  ;  ce  moyen  fut  accepté  , 
8c  employé  fi  utilement  que  ,  peu  de  tems 
après,  cette  femme^ui  n’étoit  venue  à  Paris 
que  pour  fa  maladie ,  s’en  retourna  très-fatis- 
faitedans  fa  province  ;  d’où  elle  nous  écrivit  9 
quelques  femaines  après  qu’elle  étoit  gué¬ 
rie  de  fa  maladie  de  veflie  ,  mais  qu’elle 
étoit  fort  incommodée  des  fleurs  blanches 
qui  l’avoient  ci  devant  quittées  en  même- 
tems  que  fes  réglés  ,  8c  qu’oi^Jui  confeil- 
loit  d’ôter  fon  peffaire  ;  les  perfonnes  qui 
lui  don  noient  ce  coni’eil  prétendant  que  c’é- 
toic  ce  peffkire  qui  occalionnoit  les  fleurs- 
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blanches.  Ce  ne  fut  point  mon  avis  :  mais' 
mon  Confrère,  étant  plus  indulgent  que  moi, 
îe  lui  permit  ;  elle  ne  fur  pas  long-tems  à 
s’en  repentir ,  ce  qui  l’obligea  de  revenir 
à  Paris ,  n’ayant  trouvé  perfonne  dans  fon 
pays  qui  pût  lui  replacer  le  peffaire  ;  que 
d’ailleurs  celles  à  qui  elle  s’étoit  adreffée 
pour  cela  ,  ne  pouvant  fe  perfuader  qu’oir 
iJ  n’y  avoit  point  de  defcente  réelle  de 
matrice  ,  un  peflaire  pût  être  de  quelque 
utilité  ,  elles  refuferent  d’autant  plus  de  lui 
rendre  ce  fervice  ,  qu’elles  croyoient ,  com¬ 
me  nous  venons  de  le  dire  ,  que  c’étoit 
cette  application  du  peffaire  qui  étoit  caufe 
du  retour  des  fleurs  blanches  :  bref  le  pef¬ 
faire  fut  remis  ici,  &  la  malade  repartit 
bien  perfuadée  que  l’avis  de  fes  compatrio¬ 
tes  ne  valîoit  pas  le  notre.  En  effet  les 
fleurs  blanches  s’étant  peu~à-peu  épuifées  , 
îa  fanté  s’eff  rétablie  ,  &  un  an  ou  en¬ 
viron  après,  étant  devenue  conflipée  ,  en 
faifant  des  efforts  pour  aller  à  la  garde-robe, 
3e  peffaire  fe  déplaça  non  feulement ,  mais 
il  tomba  dans  les  commodités ,  ce  qui  cha¬ 
grina  beaucoup  cette  femme.  Ceci  arriva 
Je  matin  ;  tout  le  jour  fe  pafïa  en  prépa¬ 
ratifs  pour  revenir  dans  peu  à  Paris.  Ce¬ 
pendant  ,  îe  lendemain,  ne  fe  fentant  au* 
cunes  des  incommodités  pour  lefquelles  le 
peffaire  avoir  été  mis ,  elle  fe  contenta  de 
nous  écrire  \  nous  lui  confeillâmes  de  re- 
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tarder  fon  voyage  ,  pour  s’affurer  s’il  de¬ 
viendrait  indifpenfable  de  remettre  un  au¬ 
tre  pefïkire  :  un  mois  ou  environ  après  nous 
reçûmes  une  lettre  par  laquelle  nous  apprî¬ 
mes -la  guérifon  parfaite. 

4°  Depuis  ce  tems  j’ai  été  confulté  pîu- 
fieurs  fois  pour  des  femmes  éloignées  de 
Paris ,  qui  m’ont  paru  être  attaquées  de 
cette  efpece  de  déplacement  de  la  matrice  , 
dont  y  n’ayant  pu  convaincre  les  perfonnes  , 
je  n’ai  point  eu  la  fatisfadion  de  favoir  ce 
que  ces  maladies  font  devenues  ;  mais ,  corn* 
me  feu  M.  Coutaveaux  (a)  me  fit  appelle? 
fur  l’Eftrapade  pour  y  voir  une  demoifeîîe 
attaquée  d’un  pareil  déplacement  3  je  vais 
en  faire  la  defcription. 

5°  Cette  perfonne  ,  qui  écoit  fille,  a  voit 
alors  quarante-cinq  ans  ou  environ  :  elle» 
étoit  fur  le  point  de  perdre  fes  réglés ,  en 
conséquence,  fa  fanté  s’étoit  dérangée  de¬ 
puis  plufieurs  années,  au  point  quelle  ne 
pouvoit  prefque  plus  marcher  ,  à  caufe  des 
douleurs  considérables  qu’elle  fouffroit  dans 
les  aînés  &  dans  le  bas-ventre  ,  lieu  où  elle 
avoit  la  fenfation  d’un  poids  qui  lui  paroif- 
foit  plutôt  dans  la  veffie  qu’ailleurs  :  les  diffi¬ 
cultés  d’uriner  qu’elle  éprouvoic,  fur-tout 
lorfqu’eîle  étoit  debout,  ou  fur  fes  genoux, 

(a)  Du  College  &  de  l’Académie  royale  de 
chirurgie,  &  Chirurgien  en  chef  de  l’Hôpital 
général  de  Paris ,  &c. 
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îa  confirmoientdanscetteidée,  au  point  que 
s’étant  perfuadée  qu’elle  avoit  la  pierre,  elle 
fit  appeller  M.  Coutaveaux ,  qui ,  l’ayant  fon¬ 
dée  ,  ne  1a,  trouva  pas.  Il  reconnut  néan¬ 
moins  avec  le  bout  de  la  fonde  quelque 
chofe  de  rond  qui  n’étoit  point  naturel  à 
ce  lieu  ;  d’ailleurs  ,  comme  cette  demoi- 
felle  foûffroit  moins  couchée  que  debout  , 
6c  qu’alors  il  lui  fembîoit  que  le  poids  in¬ 
commode  de  par-devant  fe  portoit  en  ar¬ 
riéré,  mon  Confrère  la  toucha  pour  s’afïu« 
rer  s’il  n’y  auroit  point  de  defcente  de  la 
matrice;  mais,  n’ayant  pu  parvenir  à  tou¬ 
cher  le  mufeau  de  cet  organe  >  il  ne  re¬ 
connut  pas  le  déplacement  :  en  homme 
prudent  il  dit  à  la  malade  qu’il  étoit  né- 
ceffaire  qu’un  Accoucheur  la  touchât.  Après 
avoir  vaincu  fa  répugnance,  je  fus  appel  lé  ; 
6c ,  par  mon  exaraen  ,  je  reconnus  que  cette 
malade  étoit  dans  le  cas  que  nous  traitons 
adueîleraent  ;  mon  Collègue  eut  de  la  peine 
à  fe  laifler  perfuader  de  l’efpece  de  dépla¬ 
cement  en  queflion,  cependant  il  fe  rendit 
en  quelque  forte  à  mes  raifons  :  en  con- 
féquence  je  pofai  un  peflaire  approprié  à 
cet  état  ;  un  mois  ou  environ  après  ,  la 
malade  vint  de  fon  pied  me  trouver  chez 
moi  pour  me  remercier ,  ce  qui  me  furprit 
bien  agréablement  ;  car  il  faut  près  d’une 
heure  à  un  bon  marcheur  pour  faire  ce 
trajet ,  trajet  que  cette  malade  étoit  bien 
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éloignée  de  pouvoir  faire  un  mois  avant  ; 
car  il  lui  étoit  impoflibîe  alors  de  faire 
trente  pas  fans  tomber  en  foibleffe  ,  à  force 
de  douleur. 

Cette  demoifelîe  me  communiqua  néan¬ 
moins  qu’elle  avoit  de  l’inquiétude  far  un 
écoulement  de  fleurs-blanches  qui  i’incom- 
modoitj,  fur-tout  par  les  cuilîons  qu’elles 
lui  occafionnoient  :  je  la  ralfurai  fur  l’événe¬ 
ment  ,  &  lui  donnai  des  confeils  pour  al¬ 
léger  cette  incommodité.  L’écoulement  a 
duré  plus  d’un  an  ;  il  diminua  enfuite  peii- 
à-peu_,  &  la  fanté  fe  rétablit  :  tous  lesfymp- 
tômes  précédées  s’etant  enfin  diffipés ,  j’ôtai 
alors  le  peffaire,  qui  ,  devenu,  inutile ,  in- 
commodoit  dans  la  partie  comme  corps 
étranger.  Ce  peffaire  ne  feroit  vraifembîa- 
blement  point  forti  comme  celui  de  la  ma¬ 
lade  précédente  9  quand  bien  même  une 
caufe  pareille  auroit  agi  pour  Fexpulfer, 
parce  que  le  cercle  de  l’hymen  exiftoit  en¬ 
core  lorfque  nous  touchâmes  cette  demoi- 
feîle  pour  la  première  fois ,  &  que  les  ri¬ 
des  du  vagin  étoient  toutes  dans  leur  inté¬ 
grité^  au  lieq  que  celles  de  la  malade  pré¬ 
cédente  s’étoîent  toutes  effacées  par  les  ac- 
couchemens  qu’elle  avoit  eus. 

6°  Si  on  compare  préientement  ces  trois 
faits  les  uns  aux  autres ,,  on  ne  pourra  mé- 
connoître  la  parité  qu’il  y  a  entr’eux.  En 
effet,  dans  ces  trois  obfervations,  îesmala» 
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des  avoient  la  matrice  déplacée  de  la  même 
maniéré;  toutes  les  trois  avoient  auili  le 
fond  de  cet  organe  renverfé,  ou  incliné 
fur  la  veflie  ;  ce  renverfement  avoit  de 
même  pour  caufe  apparente  l’engorgement 
de  V utérus  8c  de  fes  ligamens  ronds.  En¬ 
gorgement  démontré  palpabiement  dans  la 
première,  8c  fenfé  tel  dans  les  deux  autres  j> 
tant  par  les  fymptûmes  qui  en  avoient  im- 
pofé  ,  8c  avoient  fait  préfumer  la  préfence 
d’une  pierre  châtonnée  dans  la  veifie  ,  que 
par  le  dégorgement  fiirvenu  à  la  matrice 
pendant  l’ufage  du  pefiaire  ;  ce  qui  fait  pré¬ 
fumer  avec  fondement  que  fi  la  maladie  de 
la  premier©  de  ces  trois  perfonnes  avoit 
été  connue  ,  8c  qu’on  y  eût  remédié  comm^ 
j’ai  fait  aux  deux  autres  ,  on  auroit  pu  la 
guérir  de  même. 

70  Si  l’on  réfléchit  préfentement ,  tant 
fur  la  caufe  que  fur  les  effets  de  ce  dépla¬ 
cement  delà  matrice,  8c  fur  le  remede  qui 
y  convient  le  mieux  ,  on  verra  d’abord  par 
les  trois  faits  que  rous  venons  de  -donner 
que  l’engorgement  de  la  partie  antérieure 
du  corps  de  cet  organe ,  conjointement 
avec  celui  de  fes  ligamens  ronds ,  peuvent 
produire  le  déplacement  de  ce  vifcere , 
tel  que  nous  l’avons  décrit.  Mais  ces  en¬ 
gorgerions  le  produifent-ils  toujours  ?  Et 
n’y  a-t-il  qu’eux  qui  puiffent  en  être  caufe? 
C’eft  ce  qu’avec  le  tems  on  découvrira 
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peut-être ,  tk  c’efl  dans  cette  vue  que  nous 
faifons  part  aux  Praticiens  de  ce  que  le 
hafard  nous  a  d’abord  mis  fous  les  yeux, 
fans  quoi  nous  ignorerions  vraifemblable- 
ment  encore  la  caufe  de  cette  maladie  ,  &c. 

8°  On  verra  enfuite  en  quoi  différé  ce 
déplacement  de  la  matrice  de  tous  ceux 
dont  ont  parlé  les  Auteurs ,  &  qu’on  ne 
peut  mettre  ce  déplacement  dans  la  claffe 
des  defcentes,  puiîque  l’organe  n’eff  point 
defcendu  ;  on  ne  pourroit  tout  au  plus  le 
ranger  que  dans  celles  des  renverfemens  ,  à 
raifon  de  Pinclinaifon  antérieure  du  corps 
de  Y  utérus  :  mais  ne  conviendroit-il  point 
en  ce  cas  d’ajouter  le  mot  de  tranfverfal 
à  celui  de  renverfement ,  afin  de  ne  pas 
confondre  cette  dénomination  avec  celle 
qui  eft  reçue  pour  défigner  une  autre  ren¬ 
verfement  connu  depuis  long-tems  >  ôc 
dont  nous  avons  parlé  ci-devant  au  nQ  4 
de  la  première  partie  de  ces  remarques. 

90  On  verra  aufli  que  ce  déplacement 
de  la  matrice  a  des  lignes  qui  lui  font  pro¬ 
pres  ,  comme  la  fenlation  douîoureufe  qu  il 
occafionne  prefque  continuellement  à  la 
veffie  urinaire  ,  &  fouvent  jufqu’au  point 
de  fuggérer  l’idée  de  la  préfence  d’une 
pierre  dans  la  cavité  de  cet  organe;  ce  que 
femblent  confirmer  les  recherches  qu’on 
fait  avec  la  fonde  ;  fenfation  qui  eft  plus 
çonfidérable  quand  la  femme  eft  debout 


iBo  Suite  des  moût.  Remarques 

ri  .  if  ■'  '  ;  .. 

ou  fur  des  genoux,  que  lorfqu’elle  efi  cou* 

chée  fur  le  dos  :  fi  à  coûtes  fes  chofes  l’on 
joint  que  par  le  tad  immédiat  on  a  beau¬ 
coup  dé  peine  à  atteindre  au  mufeau  de  la 
matrice,  &  qu’il  faut  toucher  quelquefois 
par  le  reclam  pour  y  parvenir ,  on  fera  con¬ 
vaincu  que  ces  lignes ,  qui  ne  font  décrits 
nulle  part  que  je  fâche,  pour  caradérifer 
les  déplacemens  de  la  matrice ,  font  pro¬ 
pres  à  celui  que  nous  rendons  public  au¬ 
jourd’hui. 

io°  On  verra  encore,  &  peut-être  avec 
étonnement ,  que  le  pefiaire ,  qui  de  tout  tems 
a  été  un  moyen  indiqué  pour  remédier  aux 
déplacemens  ou  defcentes  de  la  matrice  ,  efi: 
utile  à  cette  efpece  de  renverfement  ;  mais 
en  tout  cas  la  furprife  cefiera,,àce  que  nous 
croyons ,  lorfqu’on  fera  attention  que  fi  , 
pour  pofer  le  pefiaire ,  on  fait  coucher  la 
femme  fur  le  dos,  le  baiïin  un  peu  plus 
élevé  que  la  poitrine  ,  &  les  jarrets  pliés  , 
comme  cela  efi  d’ufage ,  le  corps  de  la  ma¬ 
trice  quitte  celui  de  la  veiïie  pour  fe  jetter 
dans  la  cavité  de  l’os  facrum ,  &  qu’alors 
Yuterus  efi  redreffé  en  plus  grande  partie 
fliivant  l’axe  du  petit  baiïin  ,  ce  qui  fait  des¬ 
cendre  le  mufeau  utérin  vers  le  centre  du 
vagin  :  or,  fi  dans  ce  moment  on  parvient 
à  placer  ce  mufeau  au  milieu  du  pefiaire  {a) , 

(a)  En  s’y  prenant  comme  nous  l’avons  dé¬ 
crit  ;  page  444  &  fuiy.  du  tome  34  de  ce  Journal* 
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Sc  que  ce  peifaire  foit  confirait  de  maniéré 
à  le  retenir  en  place  (a),  on  fent  que  le 
corps  de  la  matrice  ne  pourra  plus  appuyer 
comme  il  le  faifoit  ci-devant  fur  celui  de  la 
veille  j  &  ,  par  conféquent  ,  que  les  dou¬ 
leurs  de  ce  vifcere  ceileront. 

ii°  Voilà  les  faits  &  les  conféquences 
directes  qu’on  en  peut  tirer  jufqu’ici;  mais 
il  fe  préfente  naturellement  à  Pefprit  un 
éclairciifement  à  délirer  ,  qui  eft  de  lavoir 
comment  le  feul  ufage  du  pefiaire  à  pu  gué¬ 
rir  nos  deux  malades  des  engorgements  que 
nous  avons  dit  être  la  caufe  du  renverfe- 
ment  tranfverfai  de  la  matrice  dans  le  balfm 
de  ces  mêmes  malades  :  nous  ne  tenterons 
point  de  rendre  raifon  de  ce  phénomène  ; 
nous  nous  bornerons  feulement  à  rappeller 
que  l’une  &  l’autre  de  ces  malades  ont  eu 
très-long-tems  un  écoulement  en  blanc,  oc 
qu’après  l’épuifement  fpontané  des  fleurs- 
blanches  ,  elles  fe  font  trouvées  guéries  , 
&  cela  nous  fuffit  pour  nous  autoriser  à 
confeiller  le  même  moyen  pour  le  même 
mal.  , 

(a)  Comme  font  ceux  dont  nous  avons  donné 
la  forme  &  la  compofition ,  page  418  &  fuiv. 
du  même  tome  de  ce  Journal# 

La  Suite  dans  le  Journal  prochain . 
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ETAT  DU  CIEL, 

Jours  | 
dum  | 

La  Matinée. 

L' Après-Midi. 

|  Le  Soir  à  II  h. 

I 

N-O.  p!.  cou. 

N-O.  c.  pluie. 

Couvert. 

2 

O.  couv.  pi. 

N.  nuages. 

Beau. 

3 

O.  nuages. 

O.  nuages.) 

Nuages. 

4 

0.  nuages. 

O.  nuages. 

Nuages. 

5 

O-N-O.  nua. 

N  O.  nuages. 

Nuages. 

6 

0.  pluie,  nua. 

N  -  O.  vent  , 
pl.  nuages. 

N  uages. 

7 

S  •*  E.  nuages. 

S-E.  n.  pluie. 

Pluie. 

8 

S-S-E.  pluie, 
continuelle. 

S-E-  pluie. 

Pluie, 

9 

E.  nuages. 

N.  nuages. 

Nuages. 

io 

N.  nuages. 

N.  nuages. 

Beau. 

il 

N.  nuages. 

N.  nuages. 

Beau. 

il 

N.  beau. 

N.  léger,  n.  b. 

Beau. 

13 

N-N-E.  beau. 

E.  beau. 

Beau. 

14 

E.beau ,nuag. 

N.  nuag.  écl. 
tonn  pluie. 

Pluie. 

*5 

N.  nuages. 

N.  nuages. 

Beau, 

16 

N-N-E.  b.  n. 

E-N’E,  beau. 

Beau. 

17 

N-E.  nuages. 

N-E,  nuages. 

Couvert. 

18 

O.  pl.  nuages. 

O.  nuag.  pl. 

Beau. 

i9 

S-O.  couv.  pl. 

0.  tonn,^  pl. 

Nuages. 

20 

N-N-E.  nuag. 

S,  nuages. 

Nuages. 

11 

O.  couvert. 

O.  pl.  couv. 

Couvert. 

21 

O.  nuages. 
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Beau. 

*3 

N-N-E.  nuag. 

N-E.  n.  couv. 

Beau. 
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N.  nuages. 
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N  N-O.  nuag. 

O.  nuages. 
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N  O.  nuages. 
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27 

0  S  O.  pluie. 

O  S-O.  pl.  n. 

Couvert. 

28 

O.  couvert. 
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29 
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O.  nuages. 

Beau. 
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Nuages. 
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2.84  Obs.  meteor.  faites  a  Paris. 

La  plus  grande  chaleur  marquée  par  Je  thermo¬ 
mètre  pendant  ce  mois  a  été  de  .  a 5  degrés  au- 
deffus  du  terme  delà  congélation  de  l’eau  ,  &  la 
moindre  chaleur  ,  de  9  7  degrés  au  -  dellus  du 
même  terme  :  la  différence  entre  ces  deux  points 
eff  de  15  ~  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans  le 
baromètre,  a  été  de  28  pouces  $  lignes  ,  6c  fon 
plus  grand  abaiffement  de  27  pouces  97  lignes.  La 
différence  entre  ces  deux  termes  efl  de  74  lignes. 

Le  vent  a  foufflé  $  fois  du  N. 

4  fois  du  N-N-  E. 

2  fois  du  N-E. 

1  fois  du  PE-N-E. 

3  fois  de  l’E. 

2  fois  de  l’E-S-E. 

J  fois  du  S-S-Ea 

1  fois  du  S. 

2.  fois  du  S- O. 

4  fois  du  l’O-SrO. 

3 2  fois  de  PO. 

I  fois  de  PQ-N-O. 

4  fois  du  N-O, 

1  fois  du  N-N-O. 

Il  a  fait  13  jours  beau. 

26  purs  des  nuages. 

9  jours  couvert, 
jours  de  la  pluie. 

1  jour  du  vent. 

2  jours  des  éclairs  &  du  tonnerre. 


MALADIES  qui  ont  régné  à  Paris  pendant  le 
mois  de  Juillet  1773. 

On  a  continué  à  obferver,  pendant  tout  ce 
mois,  les  mêmes  maladies  ^éruptives  qui  avoient 


Maladies  regk.  a  Paris.  i8$ 

régné  le  mois  paffé  ;  il  s’y  eft  joint  des  fievres 
bilieufes  &  quelques  fievres  putrides  ,  dont  le 
caradere  n’avoit  cependant  rien  de  particulier , 
ni  de  bien  dangereux. 


Observations  météorologiques  faites  à  Lille  au 
mois»  de  Juin  1 773  »  Par  Bouche  r  ,  Méd » 


L’air  a  été  tempéré  tout  le  mois.  La  liqueur  du 
thermomètre  ne  s’eft  portée  qu’un  feul  jour,  le  24 , 
à  la  hauteur  de  20  degrés.  Depuis  le  24 ,  ii  ne 
s’efi  point  élevé  au-deftbs  du  terme  de  14  degrés. 

Le  tems  du  10  au  30  a  été  pluvieux.  Il  n’y  a 
eu  néanmoins  de  pluie  forte  que  les  cinq  à  fix 
-derniers  jours  du  mois. 

Le  mercure  dans  le  baromètre  a  été  obfervé 
prefque  tout  le  mois  au-deftous  du  terme  de 
2.8  pouces. 

Les  vents  ont  varié. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  marquée  par 
le  thermomètre  a  été  de  20  degrés  au-defilis  du 
terme  de  la  congélation  ,  &  la  moindre  chaleur 
a  été  de  8  degrés  au-deffous  de  ce  terme.  La  dif¬ 
férence  entre  ces  deux  termes  eft  de  12  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans  le 
baromètre }  a  été  de  28  pouces  I  4  ligne  ,  &  fon 
plus  grand  abaiffement  a  été  de  27  pouces  4^  lignes. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  8  lignes* 

Le  vent  a  foufflé  7  fois  du  Nord. 

2  fois  du  Nord  vers  l’Efi. 

2  fois  de  l’Eft. 

5  fois  du  Sud  vers  î’Efi. 

'  4  fois  du  Sud. 

|  fois  du  Sud  versTOueU. 
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5  fois  de  l’Oueft 
lo  fois  du  Nord  vers  l’Ouefî# 
lî  y  a  eu  12  jours  de  terris  couvert  ou  nuageux* 
17  jours  de  pluie. 

2  jours  d’éclairs. 

I  jour  de  tonnerre. 

I  jour  de  grêle. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  la  fécherefïë 
au  commencement  du  mois ,  6c  une  légsre  hu¬ 
midité  à  la  fin. 

MALADIES  qui  ont  régné  à  Lille  dans  h 
mois  de  Juin  1773* 

La  fievre  miliaire  qui  s’écoic  manifefte'e  aiï 
mois  de  Mars  dernier ,  dans  unepetite  ville  fïtuée 
à  trois  lieues  au  nord  de  la  nôtre  ,  a  été  obfervée 
ici  dans  quelques  familles  du  peuple.  Tous  ceux 
qui  compofoient  une  même  famille  en  étoienc 
ordinairement  infeftés  ;  ce  qui  n’efî  point  fur- 
prenant  parmi  les  pauvres  nécdïiteux ,  qui  font 
pour  ainfi  dire  entaffés  les  uns  fur  les  autres 
dans  une  même  chambre  ,  &  fouvent  dans  un 
fouterrein  humide.  Quelques-uns  de  ceux  qui 
ont  été  attaqués  de  cette  maladie  ont  eu  des  pa¬ 
rotides,  dont  la  fuppuration  n’a  pas  toujours 
garanti  les  lu  jets  de  fuites  funeftes.  Le  meilleur 
moyen  de  les  en  mettre  à  î’abri ,  étoit  de  ne¬ 
ttoyer  les  premières  voies  au  commencement  de 
la  maladie  par  dés  émético-cathartiques.  Les 
récidives ,  tant  de  cette  fievre,  que  de  la  continue 
putride,  ont  été  très- communes;  effet,  félon  toute 
apparence,  de  l’intempérie  du  tems.  il  y  a  eu 
encore,  ce  mois,  des  angines  6c  des  fluxions  de 
poitrine.  Les  femmes  enceintes  ont  été  fujetes 
à  divers  accidens  ;  plufieurs  ont  fait  de  faux 
germes  ;  quelques-unes  ont  avorté. 


AVIS 

Au  fujet  des  prix  de  V Académie  des  Sciences  s 
Belles-Lettres  &  Arts  de  Lyon , 

L’Académie  des  Sciences,  Belles- Lettres  & 
Arts  de  Lyon  avoit  annoncé  dans  fes  Program¬ 
mes  qu’elle  diftribueroit  cette  année,  après  la 
fête  de  S.  Louis,  deux  prix  dont  les  fujets  ont 
pour  objet  la  lymphe  6c  le  vice  cancéreux  ;  fur 
îe  rapport  de  MM.  les  Commiffàires  ,  chargés 
d’examiner  les  Mémoires  qui  ont  été  envoyés 
aux  concours,  elle  a  délibéré  que,  vu  le  nombre 
des  Mémoires  ,  l’importance  des  fujets  6c  la  né- 
ceflité  de  répéter  pîufieurs  expériences ,  l’adju¬ 
dication  des  deux  prix  fera  renvoyée  ,  fans  autre 
délai  ,  à  la  féance  publique  qu’elle  tiendra  à  fa 
rentrée  le  7  Décembre  de  la  précédente  année* 


livres  nouveaux. 


La  Génération  ou  Expofition  des  Phénomènes 
relatifs  à  cette  fondion  naturelle,  de  leur  mé- 
canifine  ,  de  leurs  caufes  refpedives  6c  des  effets 
immédiats  qui  en  réiultent  ,  traduit  de  la 
phyüologie  deM *de  Haller  y  augmentée  de  quel¬ 
ques  notes  6c  d’une  Differtation  fur  l’origine  des 
eaux  de  1  Amnios.  A  Paris,  chez  Dcfventes  de  la 
Doué,  1773,  in  8°,  2  vol. 

Eloge  h  dorique  de  la  F.iculté  de  Médecine  de 
Paris.  Difcours  pour  les  lauriers  Académiques  , 
traduit  du  Latin ,  prononcé  aux  Ecoles  de  mé¬ 
decine  le  16  Oéfobre  1770  ;  par  M.  Ha^on  ,  Doc- 
teur-Régciit  de  L  dite  Faculté.  A  Paris,  chez  Bu - 
tard ,  1773  »  in-40. 
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EXTRAIT. 


Traité  des  léfions  de  la  tête  par  contre - 
coup  ,  avec  des  expériences  propres  d  en 
éclairer  la  doctrine;  par  M.  MehÉS 
DE  LA  TOUCHE  9  Maftre-ès-  Arts  &  ert 
Chirurgie  ,  &c.  A  Meaux  ,  che\  Courtois,0 
&  Ce  trouve  à  Paris  ,  cke[  Didot  ,  1773  9 
in  î  z. 

Les  coups  portés  avec  quelque  vio¬ 
lence  fur  la  têre  ,  ont  été  regardés  de 
tout  tems  comme  un  des  objets  les  plus 
importans  &  les  plus  difficiles  de  la  chi¬ 
rurgie-pratique.  Les  léfions  qu’ils  peuvent 
cauïér  dans  le  cerveau  ,  dont  les  fondions 
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font  liés  fi  effentiellement  à  la  vie  ;  îa 
difficulté  de  reconnoître  ces  léfions  afïez 
à  tems  pour  y  remédier  ont  attiré  de  tout 
terns  l’attention  des  Médecins  &  des  Chi¬ 
rurgiens  un  peu  zélés  pour  les  progrès  de 
leur  art.  Malgré  leurs  travaux  réunis ,  il  faut 
convenir  que  cette  matière  n’avoit  pas  en¬ 
core  été  éclaircie  autant  qu’il  fe*  oît  à  dé¬ 
lirer  pour  le  bien  de  l’humanité.  Parmi 
ces  léfions  ,  .les  plus  difficiles  à  découvrir , 
font  celles  qui  résultent  des  contre  -  coups  9 
c’efi-à-dire  celles  qui  arrivent  à  une  partie 
quelquefois  très- éloignée  de  la  partie  qui  ar 
reçu  la  première  imprelîion  du  choc.-  On 
fait  que  ,  lorsqu’un  coup  porte  avec  vio¬ 
lence  fur  une  partie  du  crâne  qui  préfente 
une  réfifiance  fupérieure  à  la  force  de 
cette  percuffion  ,  toutes  les  parties  conti¬ 
nues  en  font  nécefiairement  ébranlées  ; 
celles  dont  l’union  efi  plus  foible  que  la 
portion  de  fecouffies  &  d’ébranlement  qu’el¬ 
les  ont  reçue  ,  fe  féparent  comme  fi  un 
coup  de  pareille  intenfité  les  avoit  frappées. 
Mais  ,  comme  il  efi  impoffibîe  de  juger' 
dans  le  vivant  du  plus  ou  moins  de  force 
des  différentes  parties  qui  compofent  le 
crâne  ,  il  efi  évident  que  rien  n’efi  plus 
difficile  que  de  découvrir  l’endroit  où  s’efi: 
porté  l’effort.  Il  n’y  avoit  que  l’expérience 
$c  l’obfervation  qui  p.u fient  faire  juger  fai— 
pemeut  des  accidens  qui  pouvoient  fur  ^ 
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Venir  à  la  fuite  de  la  léfi’on  de  chacune  des 
parties  contenues  dans  la  cavité  du  crâne, 
&  fournir  les  (ignés  capables  de  faire  re~ 
connoître  ces  parties  léfées  ;  c’efl  elles  que 
M.  Mehée  a  cru  devoir  confulter  y  &  fon 
travail  jette  en  effet  le  plus  grand  jour  fur 
cette  matière  importante.  Pour  mettre  le 
ledeur  à  portée  de  juger  de  futilité  de  fes 
recherches  ,  je  vais  d'abord  lui  préfenter 
le  réfultat  de  fes  expériences  ;  enfuite  jhn- 
diquerai  les  conféquences  pratiques  qu’il  en 
a  tirées. 

M.  Mehée  a  trépané  différenschiens  ;  8c 9 
à  la  faveur  de  l’ouverture  du  trépan  ,  il  a 
comprimé  ou  bleffé  tantôt  une  partie  ,  tan¬ 
tôt  l’autre.  Il  a  obfervé  dans  une  première 
expérience  ,  qu’une  comprehion  légère  8c 
paffagere  fur  le  lobe  droit  du  cerveau  ,  a 
fait  tomber  la  tête  du  chien  du  côté  op- 
pofé  à  la  blefîure  ;  les  jambes  du  même 
côté  ont  paru  affaiblies  au  point  que  le 
chien  tomboit  fur  ce  même  côté  ;  un  léger 
attouchement  de  la  dur-mere  avoit  produit 
des  convulfions  univerfelles.  La  compreflioa 
répétée  8c  même  augmentée  n’a  guere  ag¬ 
gravé  lesaccidens. 

Dans  une  fécondé  expérience,  une  corn- 
prelfion  légère  a  caufé  la  paralyfie  de  la 
jambe  de  devant  du  côté  bleffe.  Cette  pa- 
ralyüe  a  fubfifté  ,  quoiqu’il  eût  ôté  lacaufe 
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comprimante  ;  mais  une  comprefFion  plus 
forte  ne  l’a  pas  augmentée. 

Dans  une  troifieme  6c  quatrième  expé¬ 
riences  ,  une  femblable  compreflion  n’a  pro¬ 
duit  aucun  effet  fenfible. 

Dans  une  cinquième  ,  une  forte  compref- 
lion  n’a  produit  qu’au  bout  de  douze  heures 
line  grande  foibleffe  ,  accompagnée  d’inf- 
pirations  fortes  &  de  convulfions  univer- 
Telles ,  fuivies  de  la  mort ,  arrivée  lix  heures 
après. 

Dans  une  fixieme  ,  une  forte  com- 
preffion  qui  avoit  produit  un  engorge¬ 
ment  6c  la  fuppuration  de  la  dure-mere  , 
ce  qui  avoit  détruit  la  fubftance  corti¬ 
cale  de  la  profondeur  de  deux  ou  trois 
lignes  »  n’a  paru  afieéter  le  chien  qui  l’é- 
prouvoit  qu’au  bout  de  deux  jours  ;  juf- 
ques-là  il  avoit  mangé  d’un  bon  appétit:  le 
deuxieme  jour  il  parut  affaibli  ,  refufa  de 
manger  ,  vomit  de  la  viande  crue  ,  non  di¬ 
gérée  qu’il  avoit  mangée  avant  l'opération. 
La  foibleife  augmenta  au  bout  de  douze 
heures ,  au  point  qu’il  fut  deux  jours  fans 
pourvoir  fe  remuer  ;  il  mourut  le  fixieme  * 
fans  avoir  paru  plus  affedéd’un  côté  que  de 
l’autre. 

Dans  une  feptieme  expérience  ,  la  fec- 
tion  de  la  fubftance  corticale  5  de  la  largeur 
d’une  piece  de  vingt-quatre  fous  ,  n’a  paru 
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caufer  aucune  douleur  ni  aucune  paralyfîe  en 
douze  heures  de  tems. 

Dans  une  huitième  la  léfion  de  la  dure- 
mere  a  caufé  de  violentes  douleurs  ;  l’en- 
ievement  d’une  portion  de  la  fu  bilan  ce 
corticale  n’a  pas  paru  exciter  la  moindre 
fenfibilité.  Une  comprefîion  foutenue  pen¬ 
dant  vingt-quatre  heures  n’a  paru  rien  pro¬ 
duire. 

Dans  une  neuvième,  la  fe£Hon  de  lafubf- 
tance  corticale  du  cerveau  n’a  paru  produire 
ni  douleur  ,  ni  aucun  autre  accident. 

Dans  la  dixième  ,  la  fe&ion  de  la  fuper- 
ficie  de  la  partie  poftérieure  de  l’hémif- 
phere  du  côté,  gauche  de  la  faux  de  la  pro¬ 
fondeur  de  deux  ou  trois  lignes  ,  a  paru  pro¬ 
duire  une  légère  douleur  qui  n’a  pas  duré  f 
mais  n’a  afteélé  en  aucune  maniéré  lesmou- 
vemens  du  chien  auquel  elle  fut  faite. 

Le  chien  qui  avoit  fait  le  fujet  de  la 
première  expérience ,  ayant  reçu  des  coups 
^de  biftouri  qui  ouvrirent  le  ventricule  fu- 
périeur  droit ,  &  firent  une  bleffure  à  la 
moelle  allongée  du  même  cô^é  ,  donna  des 
lignes  d’une  très-grande  fenfibilité  ,  lorfque 
l’inflrument  pénétra  à  une  certaine  pro¬ 
fondeur  ;  il  lui  furvint  des  convulfions  dans 
toutes  les  jambes  ;  il  tomba  dans  un  afiôu- 
pifTement  léthargique  ;  lorfqu’on  l’en  reti- 
roit^  il  marchoit  fur  fes  jambes  de  devant  , 
qui  étoient  fort  pliées  en  marchant  ;  il  fe 
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jettoit  indiff  indement  contre  les  murs. 

Un  chien  auquel  M.  Mehée  avoir  ouvert 
îe  ventricule  fupérieur  droit,  blefle  le  corps 
cannelé,  &  fait  une  légère  piquure  à  la 
moelle  allongée  ,  tomba  fur  le  côté  oppofé 
à  la  blefTure,  &  fe  mit  à  tourner  du  même 

A  .  f 

cote. 

Une  blefTure  de  la  fubflance  corticale  ne 
parut  affecter  en  aucune  maniéré  le  chien 
qui  Téprouva;  mais  la  partie  latérale  de  la 
moelle  allongée,  ayant  été  atteinte  ,  le  chien 
tomba  du  côté  oppofé  ,  fa  tête  fe  porta  du 
même  côté  ;  il  lui  furvint  un  fommeil  lé¬ 
thargique  qui  dura  un  jour  &  demi*  au  bout 
duquel  il  mourut. 

L’ouverture  du  ventricule  fupérieur  droit 
a  produit  dans  un  autre  chien  de  la  fenfibi- 
3ité  ,  la  foibleffe  des  deux  jambes  du  côté 
oppofé  :  le  chien  tomboit  de  ce  côté.  Il  elt 
mort  au  bout  de  deux  jours. 

L’ouverture  des  deux  ventricules  fupé- 
rieurs  a  paru  très-douloureufe  ;  il  en  eft  ré- 
fulré  des  convulfions  violentes  dans  les  deux 
jambes  gauches.  Le  chien  tomboit  égale¬ 
ment  des  deux  côtés  :  il  a  tourné  en  rond 
tant  qu’il  a  vécu  ;  cependant  il  ji’a  pas  paru 
quT  aucune  de  fes  parties  fût  affedéc  de  pa- 
ralyfie;  feulement  il  paroiffoit  plus  foibîe 
de  fes  jambes  de  devant ,  ce  qui  le  faifoit 
tomber  fur  le  nez. 

L’ouverture  des  deux  ventricules  fupé- 
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rieurs  ,  qui  a  été  ftiivie  d’un  épanchement , 
&  de  la  blefTure  de  la  partie  latérale  externe 
du  corps  cannelé  droit ,  a  paru  produire  une 
vivedouleur.il  en  eft  réfultéunè  très-grande 
foibleffe  du  coté  gauche  ;  la  jambe  pofté- 
rieure-eft  devenue  paralytique  ;  la  jambe 
droite  de  devant  a  paru  très-foibîe  &c  en 
convulfiom  Le  chien  tomboic  cooftamment 
fur  le  côté  gauche  ,  fa  tête  étoit  tournée  du 
côté  droit. 

L’ouverture  du  ventricule  gauche  ,  qui  a 
produit  un  épanchement  de  iang ,  la  bief 
îure  des  couches  du  nerf  optique  du  même 
côté,  a  paru  caufer  de  la  douleur.  Il  eft 
furvenu  des  convulfions  dans  tout  le  côté 
gauche  ;  la  jambe  droite  de  derrière  eft 
tombée  en  parai  y  fi  e  ;  celle  de  devant  a 
paru  très-foible;  le  chien  eft  rombé  plufieurs 
fois  du  côté  droit  ;  fes  yeux  paroiffoient 
égarés. 

L’ouverture  des  deux  ventricules  ,  fuiviç 
d’un  épanchement  de  fang  >  Sc  une  légère 
blefTure  à  la  moelle  allongée  ,  ont  produit 
des  convalfio-ns  générales  très-fortes ,  qui 
ont  été  de  peu  de  durée.  La  jambe  droite  de 
derrière  eft  devenue  paralytique  ;  les  deux 
jambes  de  devant  ont  paru  très-toibîes. 

Une  blefTure  à  la  partie  poftérieure 
droite  du  corps  calleux,  l’ouverture  de  la 
partie  poftérieure  interne  du  ventricule, 
droit  Tuperieur  3  fume  de  l'épanchement 
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d’un  peu  de  faog  ,  une  Jégere  'b Je  dure  à  la 
fuperticie  de  la  moelle  allongée  &  à  la  par¬ 
tie  antérieure  du  cervelet  ,  ont  paru  pro¬ 
duire  une  vive  douleur.  Le  chien  a  paru 
fou,  fa  tête  s’eft  confidérafelement  tournée 
du  coté  de  la  bieiïure  ;  il  a  tourné  pendant 
demi-heure  en  rond  du  côté  gauche,  l’œil 
gauche  étoit  tourné  du  côté  droit;  l’ani¬ 
mal  tournoie  quelquefois  à  droite  ,,  mais 
tomboit  conftamment  à  gauche;  la  tête  le 
tournoit  quelquefois  à  gauche  ,  mais,  re¬ 
venait  conftamment  à  droite.  Cet  animal 
a  vécu  huit  jours  en  cet  état  fans  boire  ni 
manger. 

Un  autre  chien  en  qui  l’opération  a  voit 
produit  un  engorgement  conïidérable  à  la 
dure-mere  ,  &  dont  le  ventricule  fupérieur 
du  côté  gauche  avoit  été  ouvert ,  ce  qui 
avoir  produit  un  épanchement  de  fang  con- 
iidérable  ^  &c  le  corps  calleux  entièrement 
coupé  ,  a  montré  beaucoup  de  fenfibilite  , 
eft  tombé  fur  le  côté  gauche  ,  fans  pouvoir 
fe  relever  ,  a  eu  des  convullions  très-fortes 
dans  toutes  fes  jambes  pendant  un  quart- 
d’heure  ;  enfuite  il  s’eft  relevé  fur  fes  jam¬ 
bes  de  devant  ,  ne  pouvant  fe  foutenir  fur 
celles  de  derrière  :  il  eft  tombé  pluheurs 
fois  ,  tantôt  à  gauche  ,  tantôt  à  droite* 
Demi-heure  après  l’opération  j  il  s’eft  re¬ 
levé  fur  fes  quatre  jambes ,  a  un  peu  couru  $ 
a  repris  à  plufieurs  fois  ,  mais  eli  fonvent 
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tombé  fur  le  côté  oppofé  à  l’opération,  11 
a  eu  des  convulfions  dans  les  deux  yeux  , 
qui  fe  font  tournés  du  c‘ô:é  opéré}  fa  tête 
s'eft  re  dre  fiée  (  M.  Mehée  n’a  voit  point 
dit  qu  elle  fe  fût  penchée  de  l'un  ni  de  1  au¬ 
tre  côté  )  ;  il  a  marché  allez  tranquillement  * 
mais  toujours  en  vacillant y  fur  le  côté  op- 
pofé  à  l’opération ,  &  y  etf  même  tombé 
de  tems  en  tems.  Deux  heures  après  l’o¬ 
pération  ,  il  a  commencé  à  tourner  en  rond 
du  côté  droit ,  ce  qui  a  continué  à  diffé¬ 
rentes  reptiles  pendant  deux  jours ,  en  torrw 
bant  de  tems  en  tems  du  côté  droit  }  enfin 
il  eff  mort. 

Le  corps  calleux  ayant  été  percé  à  fa 
partie  latérale  droite  ,  fans  lélion  d  aucune 
autre  partie  ,  le  chien  a  montré  beaucoup 
de  fenfibilité  ,  mais  n’a  éprouvé  aucun  autre 
accident  pendant  deux  jours ,  au  bout  def- 
quels  on  fa  tué. 

Une  plaie  qui  avoit  détruit  le  corps  cal¬ 
leux  ,  ouvert  les  deux  ventricules  à  leur 
partie  interne  ,  &  caufé  un  épanchement 
d’une  cuillerée  de  fang  au-deffous  du  corps 
calleux  ,  a  produit  une  vive  douleur  :  le 
chien  y  après  avoir  couru  fans  accident  pen¬ 
dant  une  heure  &  demie,  tomba  tout  à- 
coup  fe  débattit ,  eut  des  convulfions  dans 
fes  quatre  jambes  ;  il  fe  jettoit  tantôt  d’un 
côté ,  tantôt  de  l'autre  ,  en  tâchant  de  fe 
relever  }  enluite  il  ne  put  ni  fe  relever }  ni 
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fe  foutenir  quand  on  le  relevoit.  Au  bout 
d’un  quart-d’heure,  il  fe  releva  cependant  an 
peu  ;  mais  les  jambes  de  devant  ont  paru- 
paraiyfées,  fur-tout  la  droite.  Il  mourut  le 
lendemain  de  l'opération. 

Un  chien  auquel  on  avoit  ouvert  îe  ven¬ 
tricule  fupérieur  droit ,  bleffé  la  moelle  al¬ 
longée  du  même  côté  &  un  peu  la  partie 
latérale  droite  du  cervelet ,  &  légèrement 
atteint  le  corps  calleux ,  a  tourné  pendant 
quelque  terris  du  côré  droit  ;  étoît  beau¬ 
coup  plus  faible  de  ce  côté  ;  avoit  la  tête 
tm  peu  tournée  du  même  côté,  la  jambe 
droite  paralytique,  Environ  deux  heures 
après  l’opération  ,  il  ell  tombé  quelquefois 
f  ur  le  côté  gauche  9  mais  une  heure  après 
Il  e(f  retombé  fur  le  côté  droit,  fans  pou¬ 
voir  fe  relever.  Au  bout  de  quelque  tems  9 
Il  a  repris  des  forces  au  point  de  pouvoir 
marc  lier.  Il  a  tourné  pendant  cinq  jours  , 
déer^nt  un  cercle  d’environ  quatre  pieds 
de  ||pojvférence  :  pendant  ce  tems  ,  il  eft 
fournit  tombé  toujours  du  côté  droit.  Sa 
Ïambe  droite  de  devant ,  qui,  peu  après  l’o¬ 
pération  ,  s'etoit  pliee  h  l’articulation  infé¬ 
rieure  ,  sTft  redreflés.  Il  efl  mort  au  bout 
de  cinq  jours. 

Un  chien  qui  y  à  la  fuite  du  trépan  8c  de 
plulieurs  coups  de  biflouri  qu’on  lui  avoit 
donnes  par  cette  ouverture  ,  avoit  un  épan¬ 
chement  de  fang  fous  la  dure-mere  ^  dont 
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îa  partie  lateraie  gauche  du  corps  calleux 
etoit  bleflee  ,  de  le  ventricule  fupéneur  ou- 
vert  proche  le  corps  calleux,  fans  épanche- 
ment  dans  le  ventricule  ,  avoit  paru  très- 
fenfible  lorfque  le  b  i  fl  ou  r  i  fut  parvenu  à 
la  profondeur  d’un  pouce  ;  lorfqu’on  l’eue 
lâché,  il  marcha  auhi  aifément  qu’à  l’ordi¬ 
naire;  cependant  il  tomba  du  côté  gauche 
une  feule  fois  ,  à  la  vérité  ;  fîx  heures  après 
l’opération  il  parut  plus  foib-le  ,  fans  ce¬ 
pendant  tomber  d’aucun  coté-  :  le  lende¬ 
main  il  marchoit  aifément  fur  toutes  fes 
jambes.  On  le  lit  tuer. 

Un  petit  chien  auquel  M.  Mehée  avoit 
plongé  perpendiculairement,  proçhe  la  faux, 
un  coup  de  billouri  de  la  profondeur  d’un 
bon  pouce  ,  qui  bîelfa  la  parrie  pofférieure 
du  corps  calleux  ,  «5c  traverfa  les  éminen¬ 
ces  nates  <k  tefles  ,  avoit  paru  fouffrir  vio¬ 
lemment  îorfque  l’inflrument  atteignît  le 
corps  calleux.  Lorfqu’on  l’eut  lâché  il 
marcha  avec  effort  ,  «5c  en  tournant  en  rond 
pendant  long-tems  ;  il  avoit  des  coavuî- 
lions  dans  l'œil  gauche  ,  qui  durèrent  une 
demi-heure  ;  il  tomboit  quelquefois  indif¬ 
féremment  ,  tantôt  fur  le  côté  droit ,  tantôt 
fur  le  côté  gauche.  Quand  il  étoit  fatigué  , 
il  fe  couchoit  fur  le  côté  droit  ,  &c  y  reliait 
quelques  minutes  ,  après  quoi  il  fe  rele¬ 
vait  ,  «S c  recommençoit  à  tourner  ;  il  pa- 
roiffoit  un  peu  plus  foible  fur  la  jambe 
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gauche  de  derrière.  li  mourut  le  troideme 
jour. 

Des  coups  de  biftouri  quiavoient  coupé 
le  corps  calleux  dans  tous,  les  fens,  <3t  pé¬ 
nétré  dans  les  deux  ventricules  ,  dans  les¬ 
quels  il  y  avoit  un  peu  de  fang  épanché  , 
parurent  eau  fer  une  vive  douleur.  Le  même 
animal  n’avoit  pas  paru  feniible  à  quelques 
légères  plaies  faites  dans  la  fubftance  cor¬ 
ticale.  Quand  on  l’eut  lâché  ,  il  tomba  in- 
diiiindement ,  tant  fur  un  côté  que  fur  l’au¬ 
tre  ,  les  jambes  de  derrière  étant  paraly- 
fées  ;  il  eut  quelques  convulfions  dans  les 
différentes  parties  du  corps  s  qui  durèrent 
fort  peu  de  tems.  11  tomba  enfuite  comme 
mort  ,  n’ayant  aucun  mouvement  ,  &  ne 
pouvant  fe  foutenir.  Il  mourut  douze  heures 
après  l'opération. 

Une  blehure  qui  avoit  traverfé  horizon¬ 
talement  le  corps  calleux  ,  &c  pénétré  dans 
les  deux  ventricules  ,  dans  lefquels  il  y 
avoit  environ  une  cuillerée  de  fang  extra- 
vafé,  parut  produire  une  vive  douleur  lors¬ 
que  l’inftrument  atteignit  le  corps  calleux  , 
&  non  avant.  Le  chien  ayant  été  lâché  v 
tomba  comme  mort  ,  fe  débattit  un  peu  , 
eut  quelques  mouvemens  convuKits  dans 
les  jambes  ,  fe  roula  fur  le  côté  droit,  où  il 
relia  couché,  &  mourut  au  bout  de  quatre 
heures. 

Une  bleflure  qui  avoit  produit  un  en* 
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gorgement  dans  tous  les  vaiffeaux  de  la 
dure-mere.,  avec  un  épanchement  de  fang, 
ouvert  le  ventricule  droit  fupéiieur  ,  avec 
épanchement  de  fang  dans  fa  cavité;  divifé 
toute  la  bafe  du  cerveau  &  la  plus  grande 
partie  de  la  moelle  allongée  ,  ce  qui  avoir 
été  fuivi  d’un  épanchement  de  fang  allez 
conlidérable  fur  la  bafe  du  crâne  ,  &  de  l’en¬ 
gorgement  de  tous  les  vaiffeaux  de  la  bafe 
de  la  dure-mere  ;  tut  fuivie  immédiatement 
de  la  paraîylie  des  quatre  jambes  ,  qui 
étoient  roides  &  tendues  ;  de  forte  qu’il  ne 
reffoit  d’autre  mouvement  à  l’animal  que 
celui  de  la  refpiration.  Il  mourut  le  lende¬ 
main  de  l’opération. 

Un  chien  auquel  M.  Mehée  lit  une  plaie 
qui  avoit  traverfé  le  ventricule  droit,  &  di- 
viféentiérement  toute  l’épaifleur  delà  moelle 
allonguée,  jufqu’à  l’extrémité  antérieure  du 
cervelet  *  fe  débattit  dès  qu’il  fut  lâché ,  fit, 
des  efforts  pour  fe  relever  3  mais  il  retom- 
boit  auffi  tôt ,  tantôt  d’un  côté,  tantôt  de 
l’autre.  Six  heures  après  l’opération  il  de¬ 
vint  h  foibîe  ,  qu’il  ne  put  plus  fe  foutenir  ; 
il  mourut  vingt-quatre  heures  après  l’opé¬ 
ration. 

Un  coup  de  biffouri  plongé  perpendi¬ 
culairement  ,  de  la  profondeur  d’un  pouce  , 
par  une  ouverture  faite  à  la  partie  moyenne 
&  fupérieure  du  pariétal  gauche  ,  ouvrit  le 
ventricule  fupérieur,  occaüonna  un  épan- 
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chement  de  fang  dans  fa  cavité  ,  6c  b  le  (Ta 
légèrement  le  centre  de  la  partie  pofté- 
rieure  6c  fupérieure  de  la  moelle  allongée  , 
à  quelques  lignes  de  la  partie  antérieure  du 
cervelet.  Le  chien  qui  avoir  marque  un 
peu  plus  de  fenfibiiité  lorfque  le  biflouri 
eut  pénétré  à  une  certaine  profondeur  , 
ayant  été  lâché,  parut  fort  égaré  ;  il  mar- 
choit  en  rond  9  étoit  plus  ioible  du  cote 
oppofé  à  l’opération.  La  jambe  de  der¬ 
rière  du  coté  opéré  fe  reievoit  jufqu’à  la 
hauteur  de  fon  corps  ;  celle  de  devant  fe 
püoit.ôc  fe  reievoit  auili ,  mais  moins  haut  : 
il  ne  tomba  fur  un  côté,  ni  fur  l’autre  :  un 
quart-d’henre  après  il  devint  plus  fort  fur 
routes  fes  jambes  ;  il  tourna  long-  tems  6c 
aiférnent ,  décrivant  un  cercle  de  cinq  pieds 
de  circonférence.  En  tournant  ^  fa  tête  étoit 
un  peu  pliée  du  côté  opéré  ;  l’œil  oppofé 
étoit  suffi  un  peu  retourné  ,  il  en  voyoit 
fort  clair  ?  ainfî  que  de  l’autre;  il  avoir  dans 
les  yeux  quelques  mouvemens  convulfifs. 
Cet  état  dura  vingt-quatre  heures  ,  pendant 
lefquelles  il  ne  céda  de  tourner  que  quel¬ 
ques  mornens  pour  lerepofer.  Il  mourut  au 
bout  de  ce  tems,. 

La  tente  du  cervelet  ayant  été  bri fée  du 
côté  gauche  avec  un  cifeau  qui  pénétra 
dans  ce  vifcere  >  l’animal  montra  beaucoup 
de  fenfibilité  ;  fa  tête  fe  tourna  un  peu  du 
côté  oppofé  ;  fes  yeux  agités  fe  tournèrent 
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du  même  côté.  Il  ne  pouvoit  fe  foutenir 
fur  la  jambe  gauche  poftérieure  :  les  trois 
autres  neparoifîoient  pas  afFeétées.  Une  heu¬ 
re  après  l’opération  Tes  mouvemens  fe  réta¬ 
blirent.  Une  nouvelle  blefïure  qu’on  lui  fit 
au  cervelet  le  rendit  abfolument  paralytique 
du  côté  opéré  s  fur-tout  de  la  jambe  pofte- 
rieure.  Il  mourut  au  bout  de  deux  jours. 

Un  chien  à  qui  on  avoit  brifé  la  tente 
du  cervelet  du  côté  droit,  blefte  la  partie 
poftérieure  de  fthémiTphere  droit  du  cer¬ 
veau  y  le  cervelet  de  la  largeur  &  profon¬ 
deur  de  deux  ou  trois  lignes ,  &  un  peu 
touché  la  moelle  allongée  ,  lorsqu’il  a  été 
lâché  ,  a  tourné  tout  aufti  tôt  fa  tête  du  cote 
blefté  ,  a  marché  en  tournant  en  rond  & 
élevant  fes  pattes  de  devant ,  la  droite  etoit 
la  plus  pliée  de  laplusparalytique  ;  ileft  tom¬ 
bé  plusieurs  fois  du  côté  opéré.  Au  bout  de 
deux  heures  il  a  paru  reprendre  des  for¬ 
ces  ;  fa  tête  s’eft  redrelfée  ,  il  a  marche 
plus  aifément  fur  toutes  fes  jambes  fans  aller 
en  rond  ;  cependant  il  paroiffoit  plus  foibîe 
du  côté  de  l’opération  :  il  eft  mort  au  bout 
de  deux  jours. 

Un  chien  à  qui  M.  Mehée  brifa  &  en¬ 
fonça  latente  du  cervelet,  percé  la  partie 
poftérieure  de  l’hémifphere  droit  du  cer¬ 
veau  &  inçifé  toute  lepaifîéur  de  la  partie 
droite  du  cervelet,  parut  très-fenfible  dans 
le  tems  de  l’opération  \  fa  tête  fe  tourna 
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en  l’air  du  côté  opéré  ;  l'œil  droit  avoit  de 
légères  consultions  ,  il  étoit  aufti  tourné 
du  côré  opéré  ;  quand  on  l'eut  lâché  ,  il  fe 
débattit  ,  fans  pouvoir  marcher  ni  fe  rele¬ 
ver.  Un  demi-quart-d’heure  après  il  fe  re¬ 
leva  6c  marcha,  mais  tomba  très-fou  vent  fur 
le  côté  oppofé  à  l’opération. 

Un  autre  chien  auquel  il  enfonça  égale¬ 
ment  la  tente  du  cervelet  du  côré  droit  , 
perça  rhémifphere  droit  du  cerveau  à  fa 
partie  pofîérieure  ,  6c  bîetia  légèrement  le 
cervelet  du  même  côté  y  ce  qui  avoit  été 
fuivi  d’un  engorgement  dans  les  v  aideaux 
de  la  partie  pofîérieure  de  la  dure*  mere  , 
montra  aufïi  de  la  fenfibilité  dans  le  tems 
de  T  opération  :  fa  tête  fe  tourna  du  côté 
opéré.  Lorfqu’on  l’eut  lâché  ,  il  marcha  affez 
facilement ,  cependant  la  jambe  pofîérieure 
gauche  parut  roide  6c  fort  peu  agitiante. 
Il  reprit  fes  forces  ,  6c  marcha  aifément 
pendant  trois  jours  ,  au  bout  defquels  il 
mourut. 

Une  autre  fois  il  enfonça  la  tente  du  cer¬ 
velet  du  côté  gauche  â  un  chien  de  moyenne 
taille,  6c  pénétra  dans  le  cervekt^fans  aller 
j uf qu’à  la  bafe  du  crâne  ;  dans  le  moment , 
l’animai  tourna  la  tête  en  l’air  du  côté 
opéré  :  on  le  lâcha  ,  il  tomba  en  fe  débat¬ 
tant  6c  en  roulant  ;  une  demi-heure  après  s 
il  fe  releva  6c  marcha  fort  aifément  ;  il  le 
reprit  >  6c  enfonça  de  nouveau  l’inflrument 
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qui  t'raverfa  toute  la  partie  gauche  du  cer¬ 
velet  ,  6c  pénétra  de  quelques  lignes  dans 
la  moelle  épiniere.  Le  chien  tomba  tout- 
à-coup  fans  mouvement  >  6c  mourut  aufïi- 

.  A 

tôt. 

Ayant  plongé  par  une  ouverture  faîte  à 
la  partie  moyenne  du  pariétal  droit  un  bif- 
touri  qui  perça  la  partie  poftérieure  del’hé- 
mifphere  droit  ,  glilTa  fous  la  tente  du  cer¬ 
velet  ,  fans  la  divifer,  6c  bleffa  les  deux  cô¬ 
tés  du  cervelet  dans  toute  leur  épaîfïèur  ^ 
ce  qui  fut  fuivi  d*un  engorgement  dans 
toute  l’épaiffeur  de  ladure-mere  ;  l’animal, 
lorfquil  fut  lâché  ,  tomba  tout-à-coup  6c 
fe  débattit  fans  pouvoir  fe  relever  ;  quand 
on  le  pofoit  fur  (es  pattes  il  tomboit  in- 
difïindement  d’un  côté  ou  de  l’autre  ,  pa¬ 
roi  fiant  également  foible  des  deux  côtés,  il 
mourut  deux  jours  après  l'opération. 

Un  chien  auquel  on  avoit  percé  la  par¬ 
tie  poftérieure  des  deux  hémifpheres  du  cer¬ 
veau  ,  divifé  le  côté  droit  du  cervelet  en 
tout  fens  ,  fans  avoir  touché  la  tente  ,  ce 
qui  avoit  produit  de  l’engorgement  dans 
tous  les  vaiffeaux  de  la  dure-mere  *  ayant 
été  lâché  ,  parut  plus  foible  ,  tomba  quel¬ 
quefois  fur  le  côté  gauche  ;  cependant  il 
marchoit  avec  allez  de  facilité  ,  en  portant 
fes  deux  jambes  de  devant  plus  élevées  \ 
il  avoit  la  tête  tournée  du  côté  de  la  plaie  , 
6c  même  appliquée  fur  fes  côtes  j  il  tournoit 
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du  côté  droit ,  &  fe  couchoit  furie  côté  gau¬ 
che  ;  le  lendemain  de  l’opération  il  parut 
plus  foïble  ,  &  tournoit  en  rond.  Il  mourut 
le  troifîeme  jour. 

Enfin  ,  M.  Mehée  enfonça  la  tente  du 
cervelet  d’un  gros  chien.,  pénétra  dans  la 
partie  droite  de  ce  vifcere  juiqu’â  la  moitié 
de  Ton  épaifïeur  ;  cet  animai  tourna  auffi- 
tôt  la  tête  du  côté  opéré  ,  en  regardant  en 
Pair  de  l’œil  droit.  Lorfqu’il  fut  lâché  ,  il 
fit  effort  pour  marcher ,  il  tomba  fouvent 
du  côté  gauche.  Les  jambes  du  côté  opéré 
paroiffoient  roides.  Une  heure  après,  fa  tête 
revint  droite  ;  il  la  remuoit  -aifément  de 
tous  les  côtés  ;  il  marchoit  plus  facilement 
fans  tomber.  On  le  reprit  ,  on  lui  replon¬ 
gea  l’inftrument  dans  le  cervelet  jufqu'à 
la.bafe  du  crâne;  on  le  lâcha  ,  il  tomba 
comme  mort  ,  n’ayant  plus  aucun  mou¬ 
vement  ,  ayant  une  refpiration  difficile 
&  longue.  Il  refia  dans  cet  état  l’efpace 
d’une  demi-heure  ,  enfuite  il  mourut.  A 
l’ouverture  du  crâne,  on  trouva  que  le  cer¬ 
velet  étoit  percé  du  côté  opéré  jufqu’à  la 
moelle  de  l’épine  ,  qui  étoit  auffi  bleffée  ; 
que  l’hémifphere  du  cerveau  du  côté  opéré 
étoir  percé  tout-à-fait  à  fa  partie  pofférieu- 
re  ,,  mais  que  le  ventricule  fupérieur  n’étoit 
point  ouvert. 

Telles  font  les  expériences  qu’on  trouve 
répandues  dans  le  cours  de  l’ouvrage  de 
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M.  Mehée  ;  j’ai  cru  devoir  les  ralfembler 
6c  les  préfenter  fous  un  feuî  point  de  vue. 
Pour  donner  à  mes  le&eurs  une  idée  plus 
exaéfe  des  conféquences  qu’elles  préfen- 
tent ,  j’ai  cru  devoir  en  changer  l’ordre, 
6c  même  expofer  leparément  les  événe- 
mens  d’une  même  expérience,  lorsqu'elle  a 
affecté  des  parties  diftinéfes.  Voyons  mainte* 
nant  les  conféquences  pratiques  que  notre 
Auteur  en  tire  ,  je  les  préfenterai  dans  le 
même  ordre  que  les  expériences  defquelles 
elles  découlent. 

Il  paroît  réfulter  des  premieres  expérien- 
ces  ,  i°  que  la  comprelhon  que  pourroic 
faire  un  épanchement  fur  le  cerveau  ne 
feroit  pas  toujours  capable  d’occalîonner 
la  paralylie  d’un  côté  du  corps ,  ni  même 
d’aucun  membre.  Pour  que  cet  accident 
ait  lieu  ,  il  faut  néceh’airement  que  la  îéfion 
ou  la  comprelhon  porte  Ion  effet  jufques 
fur  quelque  partie  de  la  moelle  allongée  , 
le  cervelet  ou  les  corps  cannelés  ,  ou  qu’elle 
pénétré  jufques  dans  les  ventricules  ;  6c  il 
eft  fouvent  polhble  qu’un  malade  fuccombe 
à  un  épanchement  lur  le  cerveau  ,  avant  que 
cet  épanchement  ait  opéré  un  femblable 
effet  ,  quand  il  feroit  d’ailleurs  capable  de 
le  caufer  avec  le  tems.  M.  Mehée  en  rap¬ 
porte  divers  exemples  puifés  dans  les  meil¬ 
leurs  Obfervateurs.  11  ne  faudroit  donc  pas 
toujours  décider  qu’il  rfy  auroit  pas  d’épan- 
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chement  fur  ce  vifcere  ,  parce  qu’il  ne  fur- 
viendroit  pas  de  paralyfie  ,  ni  attendre  cet 
accident  pour  procéder  aux  moyens  cura¬ 
tifs  ;  il  eft  par  conféquent  nécefïaire  de 
chercher  quelqu’autre  fymptôme  capable 
d’éclairer  en  pareil  cas.^M.  Mehée  croit 
qu’il  n’en  ell:  pas  de  moins  équivoque  que 
la  douleur  ,  d’autant  mieux  que  dans  tous 
les  cas  où  un  épanchement  occafionnproit 
la  paralyfie  ,  cette  paralyfie  feroit  toujours 
accompagnée  d’une  douleur  plus  ou  moins 
vive  qui  fe  feroit  fentir  dans  le  lieu  qu’oc- 
cuperoit  l’épanchement  ,  parce  qu  il  ne 
peut  y  av°ir  d’épanchement  fans  douleur, 
quoiqu’il  puifle  y  avoir  épanchement  fans 
paralyfie. 

i°  Il  réfultc  des  expériences  fui  vantes  , 
que  la  fubftance  extérieure  du  cerveau 
peut  être  détruite  fans  porter  immédiate¬ 
ment  atteinte  à  la  vie  de  l’animai  :  ce  qui 
devient  favorable  aux  tentatives  qu’on  pour¬ 
ront  faire  pour  vuider  des  dépôts  formés  dans 
l’intérieur  du  cerveau.  Il  en  réfulte  encore 
que  les  léfions  de  cette  partie  ne  fuffifent:: 
pas  pour  déterminer  la  paralyfie.  Dans  ce 
cas  on  n’a  de  fignebien  sûr  pour  détermi¬ 
ner  ce  genre  de  léfions,  que  la  douleur  dont:: 
elles  font  accompagnées. 

3°  Quand  la  compreflion  ou  la  bleffure: 
afî'ede  des  parties  fituées  allez  profonde-- 
ment  pour  caufer  la  paralyfie  ,  cette  para-1 
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lyfie  n’attaque  pas  conflamment  îe  côté 
oppofé  à  celui  qui  eft  aiie&é  ,  comme 
cela  fembloir  réfulter  des  obfervations  8c 
expériences  de  M.  Petit  ,  de  Namur  8c  de 
Valfalva,  obfervations  qui  avoient  déjà  été 
faites  par  Arétée  8c  Cafiius  ,  mais  aux» 
quelles  M.  Morgani  avoir  entrevu  qu’il 
falloit  admettre  quelques  exceptions ,  ce 
dont  il  n’eft  plus  permis  de  douter  d'après 
les  expériences  de  M.  Mehée,  Il  en  ré- 
fulte  bien  évidemment  que  ,  quoique  très- 
fouvent  la  paralyfie  attaque  le  côté  oppofé 
à  la  blefiure  ,  il  peut  cependant  arriver 
qu’elle  attaque  diredement  le  côté  bleffé; 
qu’à  la  vérité  quelquefois  le  côté  oppofé 
s’atfede  enfuite  ,  mais  qu’il  y  a  plus  d’un 
exemple  où  la  paralyfie  a  été  permanente 
du  côté  bleflé,  fans  aucune  aff'edion  du  côté 
oppofé. 

4°  Que  quand  il  furviendro’t  à  un  blefle, 
à  la  fuite  d’une  chute  ou  d’un  coup  vio¬ 
lemment  appliqué  fur  la  tête  ,  une  paraly- 
iie  même  de  tout  un  côté  du  corps  ,  on 
ne  pourroit  rien  conclure  fur  la  nature  de 
la  caufe  qui  la  produiroit  ,  parce  que  la  pa« 
raly fie  peut  dépendre  d’un  engorgement 
inflammatoire  ,  de  même  que  d’un  épan¬ 
chement. 

5°  Un  fymptôme  qui  accompagne  quel¬ 
quefois  les  blefTuresdu  cerveau  ,  mais  qui 
ne  les  accompagne  pas  toujours  ,  font  les 
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convulfions  ;  lorfqu’elles  ont  lieu  ,  elles  fe 
manifefient  le  plus  fouvent  du  côté  de  la 
bleiîure.  Elles  n’ont  guere  lieu  qu’à  la  fuite 
des  bleffures  qui  pénètrent  fort  avant  dans 
le  cerveau  ,  &  qui  font  beaucoup  de  déla¬ 
brement  dans  ce  vifcere. 

6°  Quoique  dans  les  léfions  du  cerveau 
la  paralyfie  ne  fuffife  pas  pour  reconnoître  la 
partie  affedée  ,  ni  le  genre  de  îéfion  qu’elle 
éprouve  ,  il  n’en  eft  pas  de  même  dans  celles 
du  cervelet ,  elles  font  le  plus  communé¬ 
ment  accompagnées  de  la  paralyfie  du  côté 
oppofé  à  la  bleiîure  ;  mais  outre  cela  elles 
préfentent  un  fymptôme  particulier  capable 
d’écarter  toute  équivoque  fur  la  îéfion  de 
cette  partie  ;  c’eft  la  chute  de  la  tête  du 
côté  opéré  j  M.  Mehée  l’a  conff  animent  ob- 
fervée  dans  toutes  les  léfions  du  cervelet ,  6c 
quelquefois  la  têtes’efî  comme  colée  contre 
les  côtes  de  l’animal. 

7°  Dans  tous  les  cas,  M.  Mehée  regarde 
la  douleur  comme  le  fymptôme  le  moins 
équivoque;  lorfque  le  cerveau  eft  léfé  par 
une  caufe  quelconque  ,  la  douleur  que  peut 
caufer  cette  Iéfion  doit  particuliérement  fe 
faire  fentir  du  côté  affedé  ,  foit  qu'il  s’a- 
giife  d’un  engorgement  inflammatoire  ou 
d’un  épanchement  ;  &  y  lorfque  la  Iéfion 
occafionnée  par  une  caufe  extérieure  qui 
jn’a  pas  produit  fon  effet  fur  l’endroit  même 
frappé  ,  la  douleur  doit  également  fe  ma* 
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ïïifefler  du  côté  où  la  violence  de  la  per¬ 
çu  (fion  s’ed  portée  par  contre-coup  ;  c'eft 
ce  que  notre  Auteur  confirme  par  plu- 
Heurs  obfervations  qu’il  faut  chercher  dans 
fon  ouvrage  même.  La  douleur  n’indique 
pas  feulement  le  côté  du  cerveau  lé  lé,  elle 
peut  encore  être  fufnfante  pour  inflruire 
du  lieu  où  ex i fie  l’inflammation  ou  l’épan¬ 
chement  :  car  ,  fi  une  douleur  aiguë  fe  fait 
reffentir  plus  ou  moins  profondément .  on 
peut  juger  que  le  défordre  efl  ou  à  la  fu- 
perficie  du  cerveau  ,  ou  plus  ou  moins 
avant  dans  ce  vifcere  ,  fur-cout  lorfq u  on 
s  efl  inflruit  par  des  incifions  convenables  p 
que  cette  douleur  n’efl  pas  caufée  par.  le 
tiraillement  du  péricrâne  ,  &  que  d’autres 
fymptômes  font  voir  qu’elle  ne  dépend 
pas  non  plus  de  l’altération  de  l’os  5  &c. 
Alors  il  ne  refte  qu'à  reconnaître  quelle 
efl  précifément  la  nature  du  défordre  ,  afin 
de  trouver  les  moyens  qui  peuvent  y  re¬ 
médier  ;  la  douleur  peut  encore  ,  dans  ce 
cas  ,  fournir  toutes  les  lumières  dont  on  a 
befoin. 

Lorfqu’une  douleur  aigue  efl  accompa¬ 
gnée  de  lievre,  de  tenfion  ,  de  plénitude 
du  pouls ,  d’inflammation  du  vilage  ,  des 
yeux,  que  cette  douleur  occupe  un  efpace 
plus  ou  moins  confidérable ,  n’efl-on  pas 
en  droit  de  préfumer  qu’elle  efl  caufée  par 
un  engorgement  des  vaifîeaux  du  cervea» 
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ou  de  Tes  membranes,  fuivant  qu’elle  fe 
fait  reffentir  plus  ou  moins  profondément  ? 
Si ,  au  contraire  la  douleur  paroît  plus  fixe, 
moins  étendue  ,  qu’elle  foit  plus  fourde  , 
que  la  tête  foit  plus  pefante,  qu’il  y  ait  de 
la  fievre  ,  un  pouls  inégal ,  des  friffons  irré¬ 
guliers  ,  des  yeux  égarés  ,  la  vue  fatiguée  , 
des  vomifTemens ,  des  mouvemens  convul- 
fifs,  &  fur-tout  un  afloupif ement  léthar¬ 
gique,  ne  doit-on  pas  penfer  que  cette 
douleur  eft  occafionnée  par  un  épanche¬ 
ment  ? 

La  douleur,  en  la  confidérant  avec  beau¬ 
coup  d’attention  ,  pourroit  même  indiquer 
pofitivement,  à  la  fuite  d’un  coup  appliqué 
fur  la  tête,  une  léfion  qui  ne  tiendroit  ai 
de  l’inflammation  ,  ni  de  l’épanchement;  une 
douleur  aigue, accompagnée  d'une  fievre  plus 
ou  moins  violente,  d’un  pouls  petit ,  dur  &c 
concentré,  de  convulfion  ,  de  délire  ,  d’af- 
foupifiement ,  &c.  fans  aucune  marque  exté¬ 
rieure  d’inflammation,  ne  laifi'eroit-elle pas 
entrevoir  une  irritation  que  pourroit  cau- 
fer,  par  exemple  ,  quelque  efquillede  la  fé¬ 
condé  table  fradurée  feule  ,  ou  quelqu’au- 
tre  corps  étranger  ,  &  ne  ferôit-elle  pas 
fuflifante  pour  indiquer  le  trépan  ? 

M.  Mehée  convient  qu’une  perte  de 
corvnoiïïance  peut  quelquefois  s’oppofer  à 
3a  manifeftation  de  la  douleur ,  &c  même 
d’une  paralyfie,  dans  le  cas  où  un  épaii- 
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chemenc  feroit  fitue  de  manière  à  pouvoir 
V  donner  heu  ;  mais  dans  ce  cas  cette 
perte  de  connoiflance  fournit  elle-même  des 
indications  curatives ,  &  peut  inftruire  fur 
la  nature  du  délordre  qu’il  s’agit  de  com¬ 
battre  ,  parce  que  fi  elle  arrive  immédiate¬ 
ment  après  un  coup  appliqué  fur  la  tête  , 
elle  dépend  5  fuivant  les  remarques  de 
M.  Petit ,  de  la  commotion  du  cerveau  ,  Ôc 
elle  indique  les  mêmes  moyens  que  l’on  doit 
employer  dans  le  cas  où  la  douleur  marque 
l’engorgement  des  vailîeaux  de  ce  vifcere; 
on  n  auroit  pas  même  d’autre  parti  à  pren¬ 
dre  en  pareil  cas  ,  quand  il  feroit  poffible 
que  cette  perte  de  connoiffance  dépendît 
d’un  épanchement  primitif  ,  à  moins  que 
l’on  ne  fût  conduit  par  quelque  fymptôme 
capable  d’inflruire  fur  le  fiege  de  dépôt  3 
ou  par  quelque  frachire  ou  enfoncement 
aux  os.  Si,  au  contraire,  cette  perte  de  con¬ 
noiflance  furvient  plus  ou  moins  Iong-tems 
apres  le  coup  ,  ou  fi  elle  fuccede  à  une 
perte  de  connoiflance  primitive  qui  fe  feroit 
difîipée  pendant  un  intervalle  de  rems  plus 
ou  moins  long  ,  elle  paraît  dépendre  d’un 
épanchement ,  &  indique  les  mêmes  moyens 
que  l’on  doit  employer  iorfque  cet  épan¬ 
chement  eft  annoncé  par  la  douleur  :  l’en¬ 
droit  qu’occupe  cet  épanchement  fe  ma- 
nifefte  alors  parla  douleur  qui  précédé  cette 
perte  de -connoiflance  confécutive. 
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Tels  font  les  principaux  corollaires  que 
M.  Mehée  a  déduit  des  expériences  qu’il 
a  faites  &  des  obfervations  qu’il  a  recueil¬ 
lies  ;  ils  nous  ont  paru  de  la  plus  grande 
importance  ,  &  jetter  un  nouveau  jour  fur 
les  léfions  de  la  tête.  On  trouve  en  outre, 
dans  fou  ouvrage  ,  un  grand  nombre  de 
vues  &  d’obfervatiôns  pratiques  qui  lui  mé¬ 
riteront  furement  l’accueil  le  plus  favorable 
de  la  part  des  Maîtres  de  l’Art. 


MALADIE 


Survenue  à  la  fuite  d'une  ifchurie  vé fie  ale  , 
traitée  d'apres  les  indications  du.  pouls  ; 
par  M.  Empereur  ,  D .  M.  M . 

L’obfervation  dont  il  eft  ici  queftion 
a  été  faite  fur  un  malade  que  j'ai  fuivi  jour 
par  jour  ,  ne  m’éloignant  de  fon  lit  que 
pour  dormir  &  prendre  mes  repas  dans  fa 
mai  fon. 

Il  s’agit  d’un  homme  célébré  par  fes  ta- 
lens  ,  attaqué  d’une  ifchurie  vélicale,  qui 
fut  méconnue  pendant  fept  ou  huit  jours  , 
&  traitée  pour  toute  autre  maladie  :  cette 
rétention  d’urine  peut  faire  le  fujet  d’une 
obfervation  curieufe  par  fes  circonftances. 

Ici  je  ne  me  propofe  de  parler  que  de 
fes  fuites,  qui  furent  le  mélange  de  l’urine 
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âVec  toutes  les  humeurs,  Ton  reflux  dans  la 
tête  &  la  poitrine;  Sc  des  efforts  que  fit  la 
nature  pour  chaffer  au-dehors  la  matière  uri- 
neufe. 

Les  fymptômes  produits  par  la  di  fl  en  fi  on 
de  la  veffie  Sc  l’irritation  de  fon  col ,  furent 
un  mal  très-général  ;  des  anxiétées ,  confli- 
pation,  ténefme  ,  cardialgies ,  naufées ,  vo- 
miffemens  ,  hoquet  ,  gonflement  du  ven¬ 
tre,  borborigmes  ,  tenfion  du  pouls ,  fou- 
brefaut  dans  les  tendons  du  poignet  ;  tous 
ces  fymptômes  qui  paroiffoient  purement 
nerveux,  fe  fuccéderent  les  .uns.  après  les 
autres  pendant  les  huit  premiers  jours  de  la 
maladie  ,  &  les  urines  qui  couloient  affez 
copieufement  furent  pendant  toutcetems  3 
claires  ,  aqueufes  Sc  inodores  ;  tous  ces 
fympômes  parurent  à  un  vieux  Médecin 
comme  le  produit  d’une  faburre  dans  les 
premières  voies,  Sc  les  remedes  qu’il  pref- 
crivit  d’après  fa  théorie  ,  ne  firent  qu’aigrir 
le  mal  ,  afioiblir  le  malade  ,  Sc  irriter  les 
nerfs  déjà  trop  irrités.  Aux  fymptômes  pré- 
c'édens  fuccéderent  une  fueur  urineufe  , 
l’opprefiion  Sc  l’affoupiffemens  ,  effets  mor¬ 
bifiques  ,  qui  n’étoient  que  le  produit  du 
reflux  de  l’urine  vers  la  peau  ,  la  tête  Sc 
la  poitrine  ;  ce  fut  à  peu  près  vers  ce 
tems  que  le  même  Médecin  s’apperçut 
que  la  veffie  étoit  pleine  :  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  preffant  pour  lors  étoit  l’im 
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troduélion  de  l’algaJie  dans  la  veffie  ;  ce¬ 
pendant  ,  en  attendant  que  le  Chirurgien 
arrivât ,,  le  Médecin  qui  traitoitpour  lors  le 
malade  ,  attaqua  encore  vivement  cette 
faburre  qu’il  Te  repréfentoit  dans  Jes  pre¬ 
mières  voies  comme  caufe  de  la  maladie  :  il 
fit  prendre  en  conféquence  au  malade  de  la 
crème  de  tartre  qui  opéra  le  foir  allez  bien  , 
6c  les  évacuations  qu’elles  procura  furent 
précédées  du  pouls  intermittent.  Je  fais 
mention  de  cette  particularité ,  pour  montrer 
que  y  quoique  le  pouls  fûtpour  lors  acritique 
6c  convulhf ,  il  ne  laiffa  pas  de  fe  plier  au 
mode  critique  par  l’effet  de  cette  médecine: 
il  eft  vrai  qu’après  cette  évacuation  Ü  de¬ 
vint  dur  petit  &  fréquent. 

Dès  le  commencement  de  la  maladie  , 
le  pouls  fut  tendu  ,  fréquent  ,  concentré, 
en  général  affez  égal  ,  tant  dans  la  force 
que  dans  la  diffance  des  pulfations  ;  il  étoit, 
comme  l’on  voit ,  pouls  inférieur  fympto- 
matique  :  l’artere  avoit  la  forme  des  pouls 
abdominaux:  peut-être  qu’un  habile  con- 
noifïeur  en  pouls  l’auroit  trouvé  véficaL 
J’avoue  cependant  que  dans  le  courant  de 
la  maladie  j  lorfqu’il  y  avoit  vomiffement, 
hoquet,  &  que  les  boyaux  étoient  diften- 
dus  par  les  vents,  il  étoit  affez  difficile  de 
diflinguer  par  le  pouls  quel  étoit  l’organe 
du  bas-ventre  primitivement  affeéfé.  Com¬ 
me  les  urines  coûtaient ,  &  que  le  malade 
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îie  Te  plaignent  point  de  ia  veffie  ,  on  n’au- 
roit  jamais  imaginé  que  la  vraie  caufe  de 
tous  les  fÿmptômes  fût  une  rétention 
d’urine.  On  voit  ici  de  quelle  importance 
font  les  découvertes  fur  les  pouls  fympto- 
manques  ,  &  de  quelle  néceflitéefl  ia  con- 
noilfance  de  ces  fortes  de  pouls ,  pour  ne 
pas  fe  tromper  dans  le  diagnoftic  de  l'affec¬ 
tion  de  certains  organes  ,  qui  fe  préfente 
fou  vent  mafquée  de  façon  qu’il  efl  diffi¬ 
cile  de  n’y  être  pas  trompé;  car  il  eft  de 
toute  certitude  que  la  caufe  de  tous  les 
fvmptômes  mentionnés  étoit  la  rétention 
d’urine  ,  ôc  que  l’organe  primitivement  af¬ 
fecté  étoit  h  veffie.  Le  pouls  refia  tel  que 
je  l’ai  dit  pendant  fept  ou  huit  jours  ;  après 
je  le  trouvai  pefforal.  Le  malade  com¬ 
mença  à  être  oppreffs  ;  l’afloupiffement  ne 
tarda  pas  à  paroître  foit  qu’il  dépendît  du 
refl  ux  de  burine ,  ou  de  l'affection  de  la  poi¬ 
trine. 

Ce  fut  vers  ce  tems  que  le  malade  fut 
purgé  avec  de  la  crème  de  tartre  ,  &  que 
fur  le  foir  ,  quelques  heures  avant  l’évacua¬ 
tion  ,  le  pouls  devint  petit  ôc  intermittent; 
je  lai  fie -là  à  préfent  le  pouls ,  auquel  je  ne 
connus  plus  rien  ,  qu’un  trouble  que  ie  ne 
faurois  décrire  ,  Ôc  des  puifations  à  peine 
fenfibies. 

Le  Chirurgien  appelle  pour  fonder  le  ma¬ 
lade  ,  trouva  des  oblfacles  dans  le  canal, 
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qui  retardèrent  l’opération;  après  bien  des 
peines  cependant  la  fonde  fut  introduite 
dans  la  veflîe  ,  la  nuit  du  1 6  Janvier,  au 
moment  ou  le  malade  paroifloit  près  d’ex¬ 
pirer  :  il  fortit  par  la  fonde  environ  quatre 
pintes  d’urine  trouble  boueufe,  8c  fort 
odorante  ;  dans  les  fix  premières  Tieures 
l’élévation  &  la  tenfion  du  ventre  diminuè¬ 
rent  allez  ;  mais  le  malade  relia  toujours 
dans  TalToupilTement ,  8c  l’oppreflion  con~ 
timtpir. 

Sur  les  neuf  à  dix  heures  du  matin  ,  le 
ï&îe  furvint ,  le  malade  ne  peut  plus  rien 
prendre  y  fon  Médecin  le  plus  expérimenté 
fie  retire  pour  ne  pas  fe  trouver  à  fa  mort, 
&  ordonne  pourtant ,  avant  fon  départ,  un 
lavement  d’une  décodion  de  quinquina.  Me 
trouvant  pour  Iots  feul  Médecin  auprès 
du  malade,  voyant  que  le  pouls  éroît  en¬ 
core  fenfible  ,  j’applique  un  emplâtre  vé- 
fîcatoire  à  la  nuque ,  8c  un  autre  au  gras 
d’une  jambe  feulement  ,  8c  fais  prendre 
au  malade  ,  de  quart-d’heure  en  quart-d’heu- 
re  ,  une  cuillerée  à  café  d’une  potion  cor¬ 
diale  ,  dans  laquelle  je  mêlois  environ  un 
demi-grain  de  kermès  minéral  ;  après  cha¬ 
que  prife  j’apperçois  que  les  pullations  de 
F  a  r  t  e  r  e  d  e  v  i  e  n  n  e  n  t  p  1  ns  fe  n  fi  b  1  e  s  ;  c  e  p  e  n  d  a  n  t 

l’afionpifièment  8c  l’opprefiion ,  ainfi  que 
le  râle  ,  continuent  toujours:  dans  ce  mo¬ 
ment  on  fit  paroître  auprès  du  moribond 
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One  perfonne  qui ,  à  force  de  crier  à  haute 
voix ^  l’éveilla  &  lui  dit  quelques  paroles. 
La  vue  de  cette  perfonne  fut  pour  lui  un 
llimulant  des  plus  adifs  ,  qui  le  tira  pour 
un  moment  de  cette  profonde  léthargie. 
Peu  de  tems  après  le  malade  expectora 
une  gorgée  de  matières  épaitfes,  blanchâ¬ 
tres  ,  ce  qui  termina  le  râle.  La  vue  de 
cette  perfonne,  aidée  de  l’aâion  des  véfîca- 
toires  &  du  kermès  minéral,  opéra  un  tel 
changement ,  que  depuis  ce  moment  le  ma¬ 
lade  commença  à  mieux  prendre  ce  qu’on 
lui  domina,  ôc  fon  pouls  devint  toujours  plus 
fenfîble. 

Galien  a  dit  que  la  crife  étoit  précédée 
d’un  dérangement  fînguüer  des  fondions  * 
&  cela  e;!  vrai  ;  car  dans  les  maladies  gra¬ 
ves  tie  vreufes  ,  il  m’elf  Lui  vent  arrivé  de 
voir  le  malade  dans  un  état  que  les  afïif- 
tans  prenoient  pour  l'agonis;  En  effet  , 
tous  les  organes  des  feus  <$c  du  mouve¬ 
ment  fembloient  être  privés  de  ia  vie  ;  on 
auroit  dit  que  le  principe  vital  s’étoit  retiré 
en  dedans  du  corps  ,  pour  n’animer  plus 
que  les  organes  viraux-,  qui  e  trouvoieut 
dans  une  agitation  finguliere  ;  il  eft  vrai 
qu’il  fuccedé  pour  l’ordinaire  à  cet  état  ,  ou 
des  f  leurs  ,  ou  des  diarrhées ,  &  autres  éva¬ 
cuations  critiques  :  c’ell  le  moment  decilif, 
Creh  le  triomphe  de  la  nature. 

Vers  les  quatre  heures  après  n;di  du 
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même  jour  26  Janvier,  le  pouls  a  trois  00 
quatre  pulfations  égales  ,  allez  fortes  ,  bien 
fenfibles ,  auxquelles  fnccédent  fept  ou  huit 
précipitées,  promptes,  fubintrantes  ,  &c 
ces  pulfations  vont  en  diminuant  en  force 
juïqu’à  la  derniere  ,  qui  eft  à  peine  fenfi- 
ble;  ce  pouls ,  qui  efi  l’inteftinal  critique  ^ 
combiné  avec  le  pouls  des  urines  ,  annonce 
deux  évacuations  ,  l’une  par  les  Telles,  Sc 
l’autre  par  les  urines;  au®  j’apperçois  que 
les  urines  coulent  abondamment  ,  mais  il- 
îi?y  a  point  d’évacuation  par  les  Telles;  ce 
qui  me  détermine  à  preicrire  un  lavement 
émollient ,  au  lieu  du  lavement  de  quinqui¬ 
na  qu’avoit  confeilié le  Médecin, qui  croyoit 
le  malade  déjà  mort.  Après  un  qtiart-d’heu- 
te,  le  malade  rend  le  lavement  avec  une 
grande  quantité  de  matières  brunes  ,  comme 
couleur  de  café  brûlé  ,  ayant  l’odeur  de 
l’urine» 

Malgré  cette  évacuation  ,  le  pouls  refia 
tel  tout  le  foir  &  la  nuit;  le  malade  eft  à 
la  tifane  d’orge  nitrée  &  au  bouillon.  Le 
matin  27  le  pouls  n’avoitpas  changé  ;  je  fis 
donner  un  autre  lavement  qui  opéra  aufîh 
bien  que  le  premier  :  dans  la  journée  ,  Je 
malade  expe&ora  quelques  crachats  épais  , 
ghians  ,  blanchâtres  ,  parmi  lefquels  il  en 
pa  ut  un.  fort  long  ,  d’une  couleur  de  rouille 
de  fer,  ayant  une  très-forte  odeur  d’urine; 
le  pouls  ne  parut  pourtant  paspe&oral  cri- 
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tique:  la  refpiration  érott  afTez  libre  j  Scie 
ventre  moins  élevé.  A.près  midi  le  pouls 
étoit  toujours  inteftinal  critique  ,  je  fis 
donner  encore  un  lavement  qui  entraîna 
beaucoup  de  matières  de  la  même  qualité 
que  les  premières.  Sur  le  foir ,  les  trois  ou 
quatre  pollutions  premières  me  parurent 
plus  élevées  ,  Sc  augmentant  en  force  & 
en  élévation  les  unes  au-defTus  des  autres; 
Sc  celles  qui  fuivoient  étoient  plus  petites, 
plus  rapprochées  ,  Sc  les  dernieres  des  peti¬ 
tes  à  peine  fenfibles:  les  grandes  pulfations 
allolent  en  augmentant  ,  &  les  petites  en  di¬ 
minuant.  Les  petites  rapprochées  étoient 
au  nombre  de  fept  ou  huit ,  Sc  les  grandes  à 
égale  diftance  étoient  au  nombre  de  trois 
ou  quatre  ;  ce  pouls  elt  l’inteftinal  combiné 
avec  ceux  de  la  fueur  Sc  des  urines  ,  aulTi  la 
fueur  furvint ,  ayant  l’odeur  de  l’urine;  les 
urines  coulent  toujours  abondamment, étant 
très- chargées  ,  mais  il  n’y  a  point  d’évacua¬ 
tion  par  les  Telles.  La  fueur  finie  ,  le  pouls 
confier  va  le  cara&ere  inteflinal  Sc  celui  des 
urines  ;  la  nuit  fut  moins  inquiété  ,  le  malade 
dormit  à  différens  intervalles. 

Le  r8  au  matin  le  pouls  eft  le  même;pour 
a:der  plus  efficacement  la  nature,  je  fais  pren¬ 
dre  au  malade  >  fur  les  cinq  heures  du  ma¬ 
tin  ,  trois  onces  de  tmnne  dans  deux  verres 
d’une  infufion  de  fleurs  de  violetes  ;  il  fut 
purgé  comme  s'il  eût  pris  une  forte  méde- 
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cmetle  pouls,!  e  foir  .annonça  encore  îafueun 
On  changea^  deux  fois  de  chemife  au  mala¬ 
de  ;  à-peu-près  vers  le  même  tems  je  m’ap- 
perçus  que  le  védcatoire  appliqué  au  gras  de 
la  jambe  avoit  Tellement  opéré  ,  qui!  fuin- 
toit  de  cette  partie  une  matière  purulente  p 
épailTe  ,  blanchâtre  ,  ayant  l’odeur  de  l’uri¬ 
ne  :  la  plaie  fut  panfée  depuis  lors  ,  matin 
&  foir,  6c  à-  chaque  panfement  le  linge 
étoit  chargé  d’une  fembiabîe  matière. 

Le  0,9  le  malade  a  palïé  une  allez  bonne 
nuit  ,  la  refpiration  cfL  très-libre la  poi¬ 
trine  paroît  totalement  dégagée  ,  mais  la 
tête  eû  encore  erobarraffée  ;  les  idées  font 
fans  ordre  ,  il  n’y  a  point  de  mémoire  ; 
le  malade  connoît  pourtant  les  allillans ,  6c 
prend  fes  bouillons  &.  fa  tifane  avec  un 
peu  plus  de  fenfibilité  ;  les  organes  des  fens 
Sc  du  mouvement  parodient  avoir  acquis 
un  peu  plus  de  force  :  le  pouls  ed  encore 
comme  intermittent  ,  6c  le  caraciere  des 
urines  n’y  eft  plus  fi  marqué  ,  les  urines 
font  moins  chargées  :  je  lailfai  le  malade 
tranquille  tout  le  jour;  le  foir  ,  je  lui  ns 
donner  un  lavement  qui  entraîna,  encore 
beaucoup  de  matières  moins  brunes  ,  ayant 
pourtant  l’odeur  de  l’urine. 

Le  30  le  pouls  eft  toujours  intermit¬ 
tent;  il  y  a  trois  ou  quatre  pulfations  éga¬ 
les,  allez  fortes  ,  lefquelles  précèdent  trois 
©U  quatre  plus  rapprochées.  Je  donnai  le 
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même  minoratif,  qui  fit  pouffer  trois  ou 
quatre  Telles  très-copieufes  :  le  ventre  efl 
tout- à-fait  affaiffé  ,  Toupie;  les  yeux  Tont 
chaflieux  ,  ôc  aux  angles  on  voit  une  ma¬ 
tière  épaiffe-,  jaunâtre  ,  qui  a  l’odeur  de  l’u¬ 
rine.  Après  l'effet  de  la  médecine  l'inter¬ 
mittence  ne  paroît  que  de  loin  en  loin  , 
ôc  neff  pas  même  fi  remarquable  ;  les  pulTa- 
tions  Tont  plus  égales  ,  plus  fortes  ôc  plus 
ffenfib les  :  l’inégalité  ,  l’intermittence  ,  fem- 
blent  vouloir  difparoître  ,  ainfi  que  le  carac¬ 
tère  du  pouls  inferieur.  Les  urines  ne  Tont 
plus  fi  foncées  en  couleur ,  ni  fi  fortes  en 
odeur  :  le  malade  paroît  moins  fhipide  » 
moins  accablé  ;  la  nuit  fut  a  fiez  tranquille. 

Le  3 r  le  pouls  efi  plein  ,  dila?é  com- 
çae  le  peâoral  ;  jufques-là  le  pouls  du  ma¬ 
lade  ne  m’avoit  point  trompé  :  fofe  pro- 
noftiquer  d’après  ce  pouls  que  le  malade 
crachera  ,  ôc  que  la  nature  va  débarraffer  la 
poitrine  de  quelques  humeurs  qui  s'y  trou¬ 
vent  encore  ;  i!  faut  remarquer  que  depuis 
trois  ou  quatre  jours  le  malade  n’avoit  pas 
la  moindre  oppreffion  ,  ni  toux  ,  ôc  alors 
même  le  malade  refpiroit  avec  la  plus 
grande  aifarrce  :  cependant  je  ne  laiffois 
pas  de  tourner  mes  vues  vers  la  poitrine. 
Je  fis  fupprimer  le  nitre  de  la  tifane  d-orge 
ôc  preferivis  des  béchiques  ,  comme  bour¬ 
rache  ,  miel  ,  fyrop  de  fleurs  de  violetes  ; 
le  pouls  refta  pectoral  toute  la  journée ,  fans 
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que  le  malade  crachât  la  moindre  chofe0 
Lallois  déjà  me  repentir  d’avoir  pronofti- 
que,  lorfque,,fur  les  huit  heures  dufoir,  le  / 
malade  toufïa  Sc  expedora  un  grand  crachat 
jaunâtre  ,  épais ,  ayant  encore  un  peu  d’o¬ 
deur  urineule  :  il  continua  d’expedorer,  Sc 
le  pouls  fut  toujours  le  même. 

Le  Ier  Février  ,  le  pouls  eft  pedoraî  Sc 
le  malade  crache  de  term  en  rems  ;  ce  pouls 
6c  î’expedoration  fe  fourinrènt  le  fécond  Sc 
le  troifieme  du  mois  ;  le  foir  du  rroifieme 
japperçus  quelques  intermittences  fort  éloi¬ 
gnées  les  unes  des  antres  ,  je  hs  donner  un 
lavement  qui  entraîna  beaucoup  de  matiè¬ 
res  ;  après  l’évacuation  le  pouls  fut  feule¬ 
ment  pedoraî  :  pendant  ce  rems  les  forces 
du  malade  augmentèrent ,  il  parut  m  'ins  hé¬ 
bété,  les  nuits  étoient  aflfez  ti  viqoÜies. 

Le  Jeudi  4  Février  le  poul  paroîr  vou¬ 
loir  encore  devenir  inférieur  L  c.  o-adere 
pedoraî  a  difparu  ;  il  eft  fréquent,  a'it  z  fort? 
mais  un  peu  concentré  ,  &  ,  de  rems  en  oms  s 
j’y  remarque  quelques  inégalités  :  je  fais 
donner  un  lavement  le  oir  ,  qui  fut  fuivi 
d’une  évacuation  affez  cooieufe. 

Le  5  le  pouls  eft  le  même  ;  je  donne 
,  un  ramoratif:  tel  que  les  premiers  T  qui  opéra 
comme  les  autres  ;  le  malade  paroît  avoir 
recouvre  tous  fes  fens  ;  il  parle  pins  con- 
féquemment  ,  Sc  n’eft  plus  ftupide  :  la  tête 
eft  totalement/dégagéeo 
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Le  6  le  malade  ,  après  avoir  dormi  pref- 
que  toute  la  nuit,  a  le  pouls  feulement  un- 
peu  fréquent  ;  mais  les  pulfations  font  par¬ 
faitement  égales  entr’elles  ,  libres,  aifées , 
les  facultés  de  l’ame  font  entièrement  reve~ 
nues  ,  les  urines  font  naturelles  ,  il  prend 
tout  ce  qu’on  lui  donne  avec  le  plus  grand 
plaifir  du  monde  ;  la  langue  ,  qui  julqu’à 
préfent  avoit  été  couverte  d’un  limon  blan¬ 
châtre  ,  eft  prefqué  nette  ;  il  a  plus  de  forceÿ 
il  fe  remue  dans  fon  lit  ,  il  conv-erfe  avec 
fes  parens  :  je  lui  fis  donner  fur  le  loir  enco¬ 
re  un  lavement  ,  qu’il  rendit  avec  un  peu  de 
matières  jaunâtres  ,  fans  odeur  d’urine. 

Le  Dimanche  7  Février  ,  pour  nétoyer 
entièrement  les  premières  voies,  &  prépa¬ 
rer  le  malade  à  prendre  quelque  choie  dans 
fes  bouillons ,  je  lui  fis  donner  encore  trois 
onces  de  manne  feulement  ;  il  pouffa 
deux  Lelles  affez  copieufès.  Après  l’évacua- 
.tion  ,  le  pouls  va  très-bien  ,  le  malade  de¬ 
mande  qu’on  ouvre  les  rideaux  de  fon  lit  , 
&  fouhaite  qu’on  lui  donne  à  manger  ;  la 
langue  eft,  belle  :  il  demanda  une  pri/e  de 
tabac  qu’on  lui  donna  ,  &  qu’il  prit  avec 
le  plus  grand  plaifir  du  monde  ;  il  paffa  une 
fort  bonne  nuit  :  le  voilà  à  la  veille  de  la 
con  valefcence. 

Tout  ce  qui,  furvint  après  n’a  rapport 
qu’à  l’ifchuric  ;  jeneme  fuis  point  propofé 
d’en  parler  à  préfent  ,  mais  d’en  faire  le 
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f  ujet  d’une  autre  obfervation.  Je  finis  là  Phîf- 
toire  d’une  maladie,  comme  l’on  voit,  ou  la 
nature  fit  tout  ;  je  n’ai  eu  que  la  gloire  de 
lui  obéir  $c  de  l’aider.  Le  pouls,  fon  fidele 
interprète  ,  que  je  fiiivis  toujours,  me  four¬ 
nit  feu!  toutes  les  inJications  à  rempli  ,  3c 
plût  au  Ciel  que  dans  l’exercice  de  la  méie- 
cine  on  n’eut  d’autre  guide  à  fiuivre  ! 
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Sur  un  T œ  ta  no  s  ,  par  M,  Mol  MK  ,  Chi - 
rur.nen  à  Morache  ,  près  C la r  sey  en 
Nivirnois 

s 

Un  jeûné  homme  de  dix-hnit  ans  ,  d’un 
tempérament  fan  gu  in,  fin  attaqué  ,  ce  mois 
de  Janvier  17/3  ,  d’un  fpafme  au  Itemun  , 
qui  eft  un  fvrnptôme  patognomoni  |ue  du 
tætanos  ,  qui 'dura  i’efpace  de  douze  heures 
fans  interruption'  ,  3c  allant  toujours  en 
augmentant,  en  dépit  même  des  antïfpal- 
modiques  les  plus  vantés:  i.  opium,  le  c  im- 
ph're  ,  le  mufc  n’ont  iervi  qu  à  eng  r- 
dir  davantage  ,  3c  à  lui  eau  fer  une  rétracLoti 
des  extrémités  tant  fùpérieures  qù’Inféric i~ 
res  ,  jointe  à  une  roidéur  très  doufou-reu  e 
du  cou.  Les  mâchoires  s’appliqueren*'  forte¬ 
ment  l’une  contre  l’autre  ,  3c  on  ne  parvint 
a  lés  ouvrir  qu’avec  beaucoup  de  peine  ; 
les  muicles  de  la  déglutition  étaient  auiïï 
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en  convalfîon  ;  la  refpiration  étoit  très- 
gênée  ,  &  le  jeune  homme  ,  en  articulant 
avec  beaucoup  de  peine  ,  faifoit  entendre 
de  lui  rendre  fes  maux  plus  doux  ,  en  lui 
abrégeant  la  vie.  Il  étoit  dans  ce  déplorable 
état  depuis  trois  jours  lorfque  je  fus  appelle. 
L’érétifme  étoit  il  confidérable ,  que  le  pouls 
paroifloit  petit,  foible  &  irrégulier  :  &,  fans 
m’informer  fi  onavoit  employé  les  anti-fpaf- 
modiques  ,  les  lavemens  &  les  bains  émoî- 
Hens  ,  je  propofai  la  faignée  comme  le  plus 
grand  relâchant  connu  en  médecine  ,  & 
par  préférence  celle  du  pied;  mais  il faîJoic 
que  celui  qui  lui  avoir  adminiftré  les  anti- 
fpafmodiques  fans  fuccès  en  fut  d’accord. 
C’étoit  une  chofe  très-difficile  à  obtenir 
d’un  antagoniûe  déclaré  contre  cette  opé¬ 
ration  ,  !k  qui  vouîoit  effiayer  tous  les  re¬ 
cours  pharmaceutiques  &  chyraiques  avant 
d’en  venir  à  cette  opération  ;  que  fera  alors 
un  jeune  Chirurgien  contre  un  vieux  Prati¬ 
cien  ?  Tout  ce  qu’on  put  décider  ,  ce  fut 
les  bains  émolliens  &  des  lavemens  relâ- 
chans  ,  qu’il  prit  en  abondance  du  trois  de 
fa  maladie  jufqu’au  quatre,  mais  fans  fuccès; 
au  contraire  ,  on  ne  faifoit  qu’attendre 
.quelque  crife  qui  devoit  l'emporter.  Je  lui 
fis  le  lendemain  matin  une  vifite  de  curiofî— 
té  ,  &  témoignai  aux  parens  qu’il  étoit  fâ¬ 
cheux  de  laiffier  périr  un  malade  faute  des 
fecours  qu’on  pouvoit  lui  donner  ;  &  ,  es 
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cachette  de  notre  Ph  rrmcien  ,  le  pefecon« 
fentit  à  cette  faig'riéeJe  la  fis  donc  le  quatriè¬ 
me  jour  de  fies  foufFran ces  ,  à  onze  heures  du 
matin,  6c  ,  à  mefure  que  le  ang  coûtait,  le 
malade  fe  fentoit  foulage  ;  je  lui  en  tirai  la 
première  fois  environ  quatre  palettes  ,  char¬ 
mé  de  lui  avoir  fait  cette  opération  ,  je- 
fus  le  voir  le  foir  ,  où  j’appris  que  le  jeune 
homme  avoit  repofé  l'efpace  de  trois  heu¬ 
res  :  qu’il  avoit  parlé  un  peu  plus  di {Fin&e- 
ment  ;  rpais  depuis  une  heure  il  n’étoit  pas 
fi  bien  :  je  dis  qu'il  falloit  réitérer  la  faignée 
du  pied  ,  6c  fur  le  champ  je  I  exécutai  ;  il 
étoir  pour  lors  cinq  heures  du  foir,  j’en  reti¬ 
rai  environ  trois  palettes ,  &  dis  que  dans  la 
nuit,  fi  fes  fo-uffr  an  ces  augmentoient  y  de 
*  nie  venir  chercher ,  ce  qui  fut  effectivement 
fait  ;  6c  lui  ayant  trouvé  le  pouls  très-dé- 
veloppé  6c  très-dur  ,  je  le  reffaignai  donc 
pour  la  troifieme  fois  ,  6c  le  lendemain  ma¬ 
tin  le  malade  parloit  très-bien  6c  n’avoit 
plus  que  quelques  légères  fouffrances  au  poi¬ 
gnet  6c  au  doigt  ;  mais  ,  malgré  cela  ,  il  fut 
Fe  premier  à  me  redemander  une  faignée» 
Je  la  fis  de  deux  palettes  6c  le  foir  environ 
autant,  ce  qui  fait  environ  quatorze  bon¬ 
nes  palettes  de  fang  ,  ou  deux  livres  dix  « 
onces  de  ce  fluide.  Le  pauvre  infortuné  fut 
totalement  délivré  de  ces  fouffrances ,  qui 
depuis  quatre  jours  duroient  fans  inter¬ 
ruption  r  dans  l’efpace  de  deux  .jours  d© 
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terris  ,  fans  aucun  autre  fecours  que  la  fai- 
gne'e  ,  au  point  que  le  troifieme  il  vouloiü 

reprendre  fes  travaux  ordinaires. 

' _ _  •/ 
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SECONDE  LETTRE  ~"" 

A  M.  Antoine  de  Ha  en  ,  Profejfeur  ett 
médecine  à  Vienne  ,  fur  la  Mortalité  de 
la  Petite-Vérole  à  Londres  ,  &c.  ;  par 
M.  Louis  Odier  ,  de  Geneve  ,  Doç~ 
teur  en  médecine. 

Monsieur, 

Dans  la  lettre  que  j’eus  l’honneur  de 
vous  adrefïer  dans  le  Journal  de  Médecine 
du  moispaffé  ,  je  prouvais  par  les  extraits, 
mortuaires  que  la  mortalité  de  la  petite» 
vérole  a  augmenté  dans  cette  ville  depuis 
qu’on  y  a  introduit  l’inoculation.  Je  fixois, 
comme  vous ,  cette  époque  à  l’année  1717, 
&  je  calculois  en  conféquence.  Tous  lés 
Auteurs  cependant  ne  s5accorde.nt  pas  là- 
defius  :  le  plus  grand  nombre  même  la 
fixent  à  l’année  1721  (<2);  mais  cela  ne 
changeroit  prefque  rien  à  nos  conclufîons; 
car,  depuis  1669  jufqu’en  1720 ,  les  regiflres 

(a)  Ce  ne  fut  pas  en  1717  que  Lady  Bute 
fut  inocule'e  :  car  Lady  Mary  revint  à  Londres 
au  mois  d’Odobre  1718.  Lady  Bute  avoit  un  anp 
fon  frere,  inocule"  en  Turquie,  ne  l’étoit  pas  en» 
cere  au  mois  d’Aynl  171.7. 
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portent  768713  baptêmes,  1115767  en» 
terremens  &  73226  morts  de  la  petite-vé¬ 
role  ;  c’eft  à-dire  à- peu  près  la  dixième 
partie  des  baptêmes  &  la  quinzième  des 
enterrëmèns  ,  tandis  que,  depuis  1711  ju f- 
qu’à  1771 }  nous  avons  83956a  baptêmes  f 
1280201  enterremens  ,  &  112672  morts 
de  la  petite-vérole,  c’effà-dire  ,  la  feptieme 
partie  des  baptêmes  (5c  la  onzième  des  en¬ 
terremens. 

Je  dois  encore  convenir  que  les  extraits 
mortuaires  ,  depuis  l’année  1708  jufqu’à 
l’année  1728  &c  celui  de  l’année  1741, 
tels  que  je  les  rapportois  ,  ne  s’accordent 
point ,  pour  ce  qui  regarde  l’article  des 
morts  de  la  petite-vérole,  avec  ceux  que  M. 
Antoine  Relhan  , Médecin  de  Londres  ,  pu¬ 
blia  en  1764  ,  dans  fa  Réfutation  des  Ré¬ 
flexions  de  M.  Rafl  5  &  ,  pour  éviter  toute 
chicane  ,  il  faut  encore  examiner  fi ,  dans 
la  fuppohtion  que  fon  rapport  fût  plus  exaét 
que  le  mien  ,  nous  aurions  des  réfuîrars 
différées  ,  quoique  nous  pourrions  peut- 
être  nous  en  difpenfer  ,  puifqu’il  convient 
lui-même  que  la  colleclion  de  laquelle  j^ai 
tiré  le  mien,  efl  fort  exaffe  depuis  1701. 
il  paroît  qu’elle  a  été  faite  d’après  les  bills 
de  chaque  femaine  ,  au  lieu  qu’il  a  copié 
feulement  les  bills  annuels  ,  qui  font  cer¬ 
tainement  plus  fufceptibles  d’erreurs  ,  & 
auxquels  on  n’apporte  pas  la  même  exae^ 
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titude.  Mais  n’importe,  accordons  tôut ,  plu¬ 
tôt  que  de  nous  expoferà  de  mauvaifes  criti¬ 
ques  ,  &  voyons  ce  qui  s’en  fuivra.  Voici 
donc,  Monfieur,  les  extraits  mortuaires  pour 
ces  années-ià*  félon  M.  Relhan. 


1708 — 1282 1 

1716 — 25671 1714- 

-"13351 

1709— 1117 

11717— *364 170.5- 
1718—2042  1726- 

-3 1 5  91 

1710—3537 

—  I  66  y 

1711 — 1074 

1719— 3395 1717- 

-2493 

1712 — 2062 

1720 — 1522;  1728- 

—  2209 

I7I3~ 

-1747 

1721 — 2498] 

1714 — 2989 

1711 — an  i;'  1741- 
i7i3 — 334*5? 

-I99O 

1715- 

-1245 

Nous  avions  depuis  1661  jufqu’à  1716, 
71996  morts  de  la  petite-vérole.  Suivant 
M.  Relhan  *  il  en  eft  mort  1005  de  plus, 
c’eft-à-dire  73001  ;  &  ,  depuis  1717  juf- 
qua  1772  nous  avions  121436  morts  de 
la  petite-vérole.  Suivant  M.  Relhan  ,  il 
en  efl  mort  1308  de  plus  ,  c’eÜ  à-dire* 
122744  ;  cela  ne  changeroit  rien  à  nos 
concluions  ,  ou  prefque  rien  ;  au  contraire  $ 
elle  m’en  acquerroient  que  plus  de  force  * 
&  dans  la  fuppofition  que  l’inoculation  eûc 
été  introduites  à  Londres  en  172»  nous 
aurions  74790  morts  de  la  petite-vérole 
avant  cette  époque  ,  au  lieu  de  73216  $ç 
113421  ,  pendant  le  même  nombre  d’an¬ 
nées  après  ,  au  lieu  de  112672  ;  ce  qui  ne 
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feroit  encore  qu’une  différence  impercep¬ 
tible. 

Dans  toutes  les  {apportions  il  efl  donc 
vrai  que  d’après  les  extraits  mortuaires  de 
Londres  ,  la  mortalité  de  la  petite-vérole  a 
augmenté  dans  cette  ville  depuis  l’intro- 
dudion  de  l’inoculation.  P.erfonne  ,  que 
je  fâche  ,  n’en  eft  encore  difconvenu  ,  pas 
même  M.  le  Chevalier  de  Châtelux  ,  ni 
M.  David  ,  ni  M.  Relhan  , ni  M.  Roux, 
ni,  en  un  mot,  aucun  des  adverfaires  de 
M.  Raff  Mais  il  n’eft  pas  également  çer- 
^tain  qu’il  faille  dater  le  commencement  de 
cette  augmentation  de  mortalité  de  cette 
époque.  Les  uns  ont  dit  qu’elle  n’étoit 
qu’accidentelle.  D’autres  la  font  remonter 
beaucoup  plus  haut ,  comme  ,  par  exemple  , 
M.  Short ,  qui  prétend  qu’elle  avoit  déjà 
commencé  en  1644.  (  Voyez  le  Journal  de 
Médecinepour  le  moisdeNovembre  1763.  ) 
Voilà  des  difficultés,  Monlieur  ,  qu’il 
s’agiroit  d’éclaircir.  Pour  en  venir  à  bout 
jufqu’à  un  certain  point  ,  il  fuffira  peut- 
être  d’analyfer  les  tables  de  ma  premiers 
lettre ,  &  d’y  tracer  les  progrès  de  la  petite- 
vérole  ,  non  par  la  fomme  totale  de  fes 
vi&imes  pendant  deux  périodes  dont  là 
longueur  peut  nous  faire  oublier  les  détails, 
mais  par  la  comparaifon  rapprochée  de 
leurs  différentes  parties.  Pour  mettre  dans 
cette  recherche  autant  d’égalité  qu’il  feroit 
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'à  fouhaiter  qu’il  y  en  eût  ,  il  faudroit  q ne 
nos  épidémies  fullent  parfaitement  réguliè¬ 
res  dins  leur  retour  6c  dans  leur  violence, 
comme  un  Auteur  (  que  Ion  long  féjour 
au  Bengale,  fes  malheurs  à  Calcutta,  ainlî 
que  ton  propre  mérite  rendent  fort  intéres¬ 
sant  )  nous  allure  qu’elles  le  font  aux  Indes, 
ou  comme  Bartholin  raconte  qu’elles  le  font 
en  Irlande.  Il  ne  s’agiroit  alors  que  de  cal¬ 
culer,  d’après  nos  tables,  la  fomme  des  morts 
pendu  nt  chaque  épidémie  6c  pendant  l’in¬ 
tervalle  de  l’une  à  l’antre,  6c  de  comparer 
les  différens  réfuîtats  :  mais  rien  n’eil  plus 
frappant,  au  contraire  ,  que  l’irrégularité  des 
épidémies  dans  nos  climats  ,  fur-tout  dans 
les  grandes  villes ,  telle  que  Londres,  Dans 
cette  incertitude  ,  je  me  trouve  obligé  de 
partager  au  hazard  les  cinquante-(ix  an¬ 
nées  que  j’ai  en  vue  en  huit  périodes  de 
fept  années  chacun  ,  tels  que  ceux  des  épi¬ 
démies  des  Indes.  La  plupart  de  ces  pério¬ 
des  renferment  deux  ou  trois  années  épi¬ 
démiques  ,  quelques-uns  même  davantage  , 
ce  qui  prouve  que  les  petites-véroles  épi¬ 
démiques  font  à  Londres  beaucoup  plus 
fréquentes  qu’aux  Indes  ou  en  Irlande: 
mais  aufîi,s’il  en  faut  croire  M.  Holwell 
&  Bartholin  ,  elles  ne  font  pas  à  beaucoup 
près  auiTi  terribles  :  6c  ,  en  général  ,  comme 
M.  Schultz  l’a  remarqué  ,  la  mortalité  des 
•épidémies  diminue  en  raifon  de  leur  fré- 
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quence.  Sans  rechercher  à  prêtent  la  caufe 
de  ces  différences ,  j’imagine  qu’à  tout  pren¬ 
dre  ,  il  réfultera  de  l’examen  que  je  vais 
faire  ,  affez  d’égalité  dans  nos  calculs  pour 
nous  aider  à  en  tirer  quelques  concluions 
relatives  aux  queftions  précédentes  ;  &  ,  s’il 
falloit  quelque  choie  de  plus  ,  il  feroit  aifé 
de  partager  nos  tables  en  périodes  de  cinq 
ans  ou  de  dix  ans  ,  &c  de  voir  ii  les  réfultats 
feroient  à-peu-près  les  mêmes.  Je  dis  en 
périodes  de  cinq  ans  ou  de  dix  ans  ,  parce 
qu’il  femble  ,  d’après  quelques  obfervations 
faites  en  Hollande  ,  qu’un  célébré  Profef* 
feur  de  Leyde  eut  la  bonté  de  me  com¬ 
muniquer  ,  que  la  petite-vérole  eh;  épidé¬ 
mique  dans  ce  pays-là  à-peu-près  tous  les 
cinq  ans.  Plufieurs  autres  Auteurs  ont  lait 
la  même  remarque  dans  des  pays  différens. 
Il  elt  impoffible  de  rien  déterminer  d’auffi 
précis  à  Londres  >  parce  que  les  épidémies 
y  font  li  bénignes,  qu’il  eft  plus  difficile  de 
diilinguer  par  les  bills  mortuaires  les  années 
•épidémiques  de  celles  qui  ne  le  font  pas. 

Voici  donc  ,  Moniteur ,  une  table  de  la 
mortalité  de  cette  maladie  dans  cette  ville 
.tous  les  fept  ans  ,  proportionnellement  aux 
baptêmes  &  aux  enterremens  ,  avant  &c 
après  l’inoculation.  La  première  colonne 
indique  l’ordre  des  périodes  ,  à  n’en  mar¬ 
quer  que  la  première  année  ;  la  fécondé  * 
le  terme  moyen  annuel  des  morts  occa- 

fionnées 
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iionnées  par  la  petite-vérole  pendant  cha¬ 
que  période;  la  troifieme  ,  la  proportion  du 
nombre  de  ces  morts  à  celui  des  baptêmes  ; 
&c  la  quatrième  ,  à  celui  des  enterremens. 

TABLE  de  la  Mortalité  de  la  Petite-Vérole , 
à  Londres  ,  de  Jept  en  fept  ans  depuis 
Z  GSl  jufquà  1716. 

î.  IL  III.  IV. 

..  ,  —  . . 1  ■  —  1 


\  1661 ,  &c.. 

791... 

1  ;  13.. 

1 

23 

j  1 668  ,  &c.. 

1368... 

1:  9. 

1 

14 

|  1675 ,  &c.. 

1496... 

1 :  8.. 

1 

14 

|  1682 ,  &c.. 

1609 ..  j 

1 :  9** 

1 

14 

;  1689 ,  &c.. 

II 19,.. 

1 :  13*» 

1 

19 

1 676 ,  &c.. 

771- 

1 :  20.. 

1 

2  6 

1703  ,  &c.. 

1 143... 

1 :  14.. 

1 

19 

1710,  &C.. 

1986... 

1 :  8.. 

1 

ia 

Au  premier  coup  d’œil  il  paroît  difficile 
de  décider,  d’après  cette  table  fi  la  morta¬ 
lité  de  la  petite  vérole  étoit  allée  en  aug¬ 
mentant  ou  en  diminuant  pendant  Pefpace 
de  ces  cinquante  -  fix  années.  D’abord 
elle  paroît  très-peu  confidérable  :  enfuite 
elle  augmente  tout-à-coup  ,  &  fe  foutient, 
pendant  plus  de  vingt  ans  ,  à  un  degré 
beaucoup  au-deffius  de  celui  du  premier 
période  :  puis  elle  diminue  encore.  Enfin  , 
elle  recommence  à  augmenter  ,  &  dans  le 
dernier  période  plus  que  jamais. 

Quo  teneam  vultus  mutantem  Protea  nodo  / 

Tome  XL,  P 
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Cependant,  Moniteur,  fi  l’on  confidere 
que  pendant  le  premier  période  la  pelle 
exercoit  à  Londres  toutes  les  fureurs  ,  lî 
l’on  fe  rappelle  que  ,  de  l’aveu  de  tous  les 
Médecins ,  il  efi;  fort  rare  que  cette  terrible 
maladie  n’exclue  pas  les  autres  épidémies  , 
ou  du  moins  ne  leur  ôte  beaucoup]  de  leur 
violence ,  fi  l’on  convient  avec  M.  le  Che¬ 
valier  de  Châtelux  qu’il  faudroit  ajouter 
ici  le  nombre  de  ceux  que  la  petite-vérole 
auroit  probablement  emportés  parmi  ceux 
qui  moururent  de  la  pelle ,  Sc  fi  l’on  fait 
attention  à  ce  qu’elle  étoit  pendant  les  deux 
périodes  précédens ,  favoir  ,  depuis  1647 
|ufqu’àt66o,  pendant lefquelles  elle  faucha 
la  dix-feptieme  partie  du  nombre  des  morts, 
on  ne  s’étonnera  pas  de  ce  que  fa  mortalité 
fe  réduifit,  depuis  1661  jufqu’à  1667,  à  la 
vingt-troifieme  partie  des  enterremens  :  6c, 
par  rapport  au  dernier  période,  ilparoîtj 
d’après  les  tables  de  ma  première  lettre  , 
que  la  grande  augmentation  que  l’on  y 
remarque  fut  l’effet  d’une  longue  épidé¬ 
mie  très-rapprochée  de  deux  autres  ,  à-peu- 
près  de  la  même  violence ,  qui  toutes 
tombèrent  accidentellement  fur  ce  période , 
plutôt  que  la  fuite  d’une  difpofition  natu¬ 
relle  à  la  maladie  à  fe  multiplier  fans  ceffe , 
ou  à  augmenter  toujours  de  malignité.  Car 
pourquoi  n’appercevrions-nous  pas  une  pa¬ 
reille  difpofition  dans  les  périodes  précé- 
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^ens,  s’il  étoit  vrai  quelle  exiftât?  Et  en 
portant  la  même  obfervation  ,  mais  dans 
un  fens  renverfé,  fur  le  remarquable  pé¬ 
riode  de  1696  à  1703  j  quoique  les  regif- 
tres  n’en  falfent  pas  auiïi  évidemment  foi , 
toujours  s’enfuivra-t-il  que  ,  foit  qu’on  ne 
coufidere  que  les  huit  périodes  dont  je 
viens  de  donner  Panalyfe  ,  foit  qu’on  y 
ajoute  les  précédens  de  1647  à  1653  ,  <5c 
de  1  <5 5 4  à  1660,  la  mortalité  de  la  petite- 
vérole  ,  bien  loin  d’aller  en  augmentant  , 
avoit  plutôt  fenfiblement  diminué  avant 
l’introduéHon  de  l’inoculation.  Mais  fup- 
pofons  feulement  qu’elle  fe  fût  foutenue  au 
même  point,  &  voyons  à  préfent  les  ré¬ 
volutions  quelle  a  éprouvées  depuis  cette 
époque. 


TABLE  de  la  mortalité  de  la  Petite-Vérole 
à  Londres  ,  de  fept  en  fept  ans  ,  depuis 
î? ï?  jufqu  à  177%. 
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Ici  tout  change  ;  nous  avons  plus  de 
régularité  ,  &  nous  pouvons  tracer  avec 
plus  de  certitude  les  progrès  de  cette  mala¬ 
die  terrible  ,  qui  emporte  aujourd’hui  la 
neuvième  partie  des  habitans  d’une  ville. 
Le  premier  période  de  cette  derniere  table 
nous  offre  déjà  ,  non-feulement  la  conti¬ 
nuation  de  cette  mortalité  qui  fignaîoit  le 
précédent,  mais  encore  un  nouveau  degré 
de  fureur  dans  fes  ravages.  Si  l’on  étoit  dif- 
pofé,  avec  M.  Raft  &  avec  vous  ,  à  l’attri- 
buer  à  l’inoculation ,  il  pourroit  paroître 
ïingulier  qu  elle  exerçât  fon  influence  à  cet 
égard  fur  les  habitans  de  Londres ,  dès  les 
premières  années  ,  avec  plus  de  violence  que 
dans  celles  qui  fuivent.  Mais ,  outre  qu’indé- 
pendamment  du  nombre  des  inoculés,  il  eft 
quelques  circonflances  dont  je  parlerai  dans 
la  fuite ,  qui  probablement  accompagnèrent 
l’inoculation,  Si  ne  contribuèrent  pas  peu  à 
augmenter  la  mortalité  ,  ,  outre  quelles  épi¬ 
démies  du  période  précédent  fe  renou- 
vellerent  dans  celui-ci ,  les  lettres  de  M. 
Jurin  ,  ainfi  que  les  mémoires  de  M.  Sad¬ 
dam  ,  font  foi  que  l’inoculation  a  voit  déjà  , 
pendantce  période  ,  confïdérablement  ga¬ 
gné  prife  ,  &  qu’elle  tomba  bientôt  après. 
La  nobleffe,  la  dignité ,  fe  favoir  Si  l’auto¬ 
rité  de  fes  patrons,  l’exemple  de  3a  Famille 
royale ,  Si  des  gens  les  plus  diffingués  à 
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la  Cour,  les  expériences  faites  avec  fuccès 
fous  les  yeux  du  public  *4a  chaleur  avec 
laquelle  le  College  des  Médecins  s’y  inté» 
relia  ,  l’appui,  de  tous  les  grands  hommes 
qui  pratiquoient  alors  à  Londres  r  &  ,  plus 
que  tout  cela  peut-être,  l’attrait  invincible 
de  la  nouveauté  ,  d'une  nouveauté  dont 
l’imagination  vive  &  emportée  des  Anglois 
fe  promettait  la  réuffite  la  plus  heureufe  5 
tout  dut  contribuer  à  la  rapidité  de  les  pro¬ 
grès.  Cependant  la  vivacité  de  ces  pre¬ 
mières  tentatives  fe  rallentit  peu-à-peu  ; 
quelques  événemens  malheureux  ,  fur-tout 
en  Amérique  ,  effrayèrent  bien  des  gens  ;; 
d’autres  oublièrent  petit  à  petit  leur  ardeur  z 
quelques  Prédicateurs  même  s’élevèrent 
contre  la  nouvelle  pratique  ;  ils  allèrent  juff 
qu’à  prêcher  publiquement  que  l’inocula¬ 
tion  étoit  une  invention  du  diable à  qui 
Dieu  avoit  permis ,  difoient-ils,  d’inoculer 
Job  ,  pour  le  punir  de  fon  orgueil  ,  & 
qu’en  conféquence  il  avoit  eu  la  petite-vé¬ 
role  confluente.  Ils  exhortèrent  enfin  leurs 
auditeurs  à  regarder  comme  athées  &  in¬ 
crédules  tous  ceux  qui  ne  craignoient  point 
de  tenter  l’Etre  fuprême  par  rinoculationc 
Eft-il  furprenant  après  cela  qu’elle  perdît 
peu-à-peu  l’éclat  avec  lequel  elle  avoit  été 
introduite  ,  &  enfin  qu’on  n’en  parlât  pref- 
que  plus  jufqu’en  1743  ?  Ainfi  peu-à-peu  la 
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mortalité  diminua  confide'rablement.  Il  faut 
Pourtant  avouer ,  d’après  la  table  précéden¬ 
te  ,  que  cette  diminution  de  mortalité  fe 
foutint  fort  îong-tems  après  que  l’on  eut 
recommencé  à  inoculer.  Mais  remarquez, 
s’il  vous  plaît ,  comment  fes  progrès  aug¬ 
mentèrent  enfuite  :  &  ,  effectivement ,  l’on 
venoit  de  reffufciter ,  en  quelque  façon  , 
l’inoculation  avec  plus  de  vigueur  que  ja¬ 
mais.  Les  Hôpitaux,  pour  la  petite-vérole 
naturelle  &  inoculée  ,  furent  ouverts  pour 
la  première  fois  le  24  Septembre  1746. 
Un  favant  &  diftingué  Prélat  en  avoit  déjà 
confacré  rinflitution  par  un  fermon  prêché 
devant  les  Directeurs ,  imprimé  enfuite  pour 
l’ufage  du  public  ,  fk  déjà  réimprimé  juf- 
qu’à  cinq  fois  en  1752  ;  d’autres  Prédica¬ 
teurs  feconderent  fes  efforts  par  tout  ce 
que  leur  théologie  &  leur  éloquence  pou- 
voient  avoir  de  plus  féduifant  pour  un  peu¬ 
ple  qui  a  plus  de  prétentions  qu’aucun  au¬ 
tre  à  la  liberté  de  penfer.  En  même  tems 
il  parut  plus  d’écrits  que  jamais  fur  l’ino¬ 
culation.  Médecins,  Chirurgiens,  Apothi¬ 
caires  ,  Philofophes ,  Prêtres ,  tous  fe  réu¬ 
nirent  à  î’envi  pour  lui  gagner  tous  les 
fuffrâges.  De  grands  hommes  éleverent  la 
voix  de  toutes  parts  dans  l’étranger  ,  pour 
appuyer  la  même  caufe.  M.  de  la  Con- 
dasnine  rapporta  fur  ce  fujet  des  informa- 
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tîons  frappantes  du  Bréfil.  M.  Tronchin 
eilaya  d’inoculer  à  Amfterdam  ,  en  1748, 
&  réuflit.  Il  alla  perfuader  la  même  chofe 
à  Geneve  ,  où  il  a  toujours  eu  une  auto¬ 
rité  jfinguliere  en  fait  d’hygiene  tk  de  méde¬ 
cine  ;  on  le  crut,  on  fit  nombre  d'efïais, 
&c  tous  heureux.  M,  Butini,  qui  comme  n- 
çoit  dès-lors  à  y  pratiquer  avec  honneur  p 
publia,  en  175a,  un  Traité  apologétique  fur 
l’inoculation.  M.  Guyot ,  Chirurgien  de  ré¬ 
putation  &  de  mérite  dans  la  même  ville  „ 
fit  inférer  dans  les  Mémoires  de  l'Acadé¬ 
mie  de  chirurgie  ,  tome  II,  in-40 ,  un  détail 
hiftorique  de  fes  fuccès.  M.  Ch.  Chais  9 
célébré  Prédicateur  à  la  Haye  ,  imprima 
dans  les  A  êtes  de  Harlem  ,  en  1754  ,  deux 
écrits  en  réponfe  aux  objeéhons  que  quel¬ 
ques  perfonnes  tiroient  de  la  Religion  con¬ 
tre  cette  pratique.  On  fe  rappelloit  que 
M.  de  Voltaire  même  n’avoit  pas  dédai¬ 
gné  de  prêter  fa  plume,  en  1728  ,  pour  la 
recommander.  Les  Journaux  &  les  Mer- 
cures  étoient  remplis  de  Mémoires  &  de 
Differtations  dans  le  même  but.  En  175a 
Peverini  &  Lunadei  l’introduifirent  en  Ita¬ 
lie  ;  en  1754  les  ouvrages  de  M.  Kirk- 
patrik  &  de  M.  de  la  Condamine  la 
répandirent  prefque  par  -  tout  ;  en  175$ 
on  commença  à  l’efïayer  en  France  ;  en 
175 6  M.  Tronchin  inocula  les  enfans  du 

P  jv 
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Duc  d’Orléans.  On  s’emprefTa  d’imiter  ces 
exemples  en  Danemarck  ,  en  Suede  ,  en 
Weflphalie  ,  dans  l’éledorat  d’Hanovre, 
dans  le  duché  de  Tofcane  ,  dans  le  Lan¬ 
guedoc  8c  dans  la  Provence,  &  toute  l’Eu¬ 
rope  retentit  des  fuccès  de  l’inoculation. 
Tout  cela  dut  faire  quelque  imprefîion  en 
Angleterre.  En  faîioit-il  davantage  pour 
lui  rendre  tout  le  brillant  avec  lequel  on 
î’avoit  d’abord  introduite  ?  11  y  a  plus  en¬ 
core  :  il  femble  que  tout  confpirât  à  la 
répandre  plus  que  jamais  dans  ce  pays-là. 
On  trouva  le  moyen  de  fubjuguer  les  efprits 
une  fécondé  fois  par  l’appât  de  la  nou¬ 
veauté.  La  hardieffe  étonnante  des  Suttons 
8c  de  leurs  affociés ,  ou  imitateurs  ,  leur 
ignorance  peut-être  ,  du  moins  leur  ehar- 
latanerie  ,  leur  prétention  à  des  fecrers 
infaillibles ,  leur  popularité  ,  la  fingularité 
de  leurs  méthodes  ,  8c  en  même  teins  leurs 
prodigieux  fuccès  à  Londres  8:  dans  la 
campagne  ,  où  ils  fe  répandirent  ,  donnè¬ 
rent  infiniment  du  crédit  à  l’inoculation. 
Un  Médecin  refpe&able  8c  éclairé  ,  de- 
venu^  fameux  depuis  par  l’honneur  qu’iî 
eut  d’inoculer  la  Czarine,  forma  de  ce 
qu’il  put  recueillir  de  bon  dans  la  méthode 
des  Suttoniens  ,  8c  plus  encore  de  fa  pro¬ 
pre  expérience  dans  une  infinité  de  cas  , 
un  fyftême  qui  fera  toujours  l’éîoge  de 
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fon  jugement  Sc  de  fes  lumières.  Voilà  ^ 
Moniteur,  les  moyens  fort  naturels  &  fort 
(impies  ,  par  lefquels  l’inoculation  a  fait 
en  Angleterre  les  progrès  les  plus  furpre- 
nans  ;  voilà  comment  il  elt  arrivé  que  la 
perfualion  de  fon  utilité  y  eft  portée  au¬ 
jourd’hui  à  un  degré  d’enthoufiafme ,  dont 
toutes  les  autres  nations  font  probable¬ 
ment  encore  bien  éloignées.  Mais ,  je  le 
répété  ,  quoique  l’on  ne  penfe  plus  qu’il 
foit  néceiîaire  de  la  juflifier ,  la  plus  grande 
partie  delà  nation  ,  à  l’exception  de  quel¬ 
ques  perfonnes  plus  cenfées  que  les  autres  ÿ  i 
&c  de  ceux  auxquels  la  charité  précaire 
de  quelques  particuliers  fournit  de  meil¬ 
leurs  fecours  9  fe  livre  à  cet  égard  à  des 
gens  fans  lumières  ,  Sc  qui  n’ont  pas  même 
allez  de  mérite  ou  d’honnêteté  pour  pro¬ 
fiter  des  obfervations  fans  nombre  que  leur 
afcendant  fur  le  peuple  pourrok  les  met¬ 
tre  à  portée  de  faire. 

S’il  elf  donc  vrai  que  la  mortalité  de  la 
petite-vérole  a  été  jufqu’ici  ,  toutes  chc>° 
fes  égales  d’ailleurs  ,  proportionnée  jufqu’à^ 
un  certain  point  aux  progrès  de  l’inocula¬ 
tion  à  Londres  ,  il  ne  faut  pas  s’étonner 
que  dans  les  trois  derniers  périodes  elle 
foit  montée  jufqu’à  occalionner  d’abord  la 
dixième  ,  de  enfuite  ,  pendant  quatorze  ansv 
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en«çà?  la  neuvième  partie  des  morts  :  &c  ce 
n’eft  pas  feulement  dans  la  Capitale  qu’elle 
fait  un  ravage  fi  confidérable  ,  l’on  inocule 
autant  dans  les  campagnes  &  lesFrovinces; 
Ôc  ,  conformément  à  ce  que  nous  venons 
de  dire  ,  fi  vous  voulez  bien  vous  donner 
îa  peine  de  confulter  lesTranfadions  philo- 
fophiqu.es ,  vol.  LI ,  part.  I ,  art.  1 5  ,  & 
vol.  LXI  ,  part.  I ,  art.  6  ,  vous  verrez 
que  ,  d’après  les  extraits-mortuaires  que 
M.  William  Gorfuck  a  faits  avec  la  plus 
grande  exaditude  depuis  1750  jufqu’à 
1770  dans  fa  paroifie  dTIoly-Croff,  il 
paroît  que  la  petite-vérole  y  a  occafionné 
îa  huitième  ou  la  neuvième  partie  des 
morts. 

Il  paroît  donc  bien  conflaté  que  la  mor¬ 
talité  de  cette  maladie  a  confidérablement 
augmenté  en  Angleterre  ,  qu’il  faut  dater 
cette  .augmentation  de  l’introdudion  de 
l’inoculation ,  &  qu’elle  a  toujouus  jufqu’ici 
correfpondu  en  apparence  à  fes  progrès. 
Si  l'on  fe  refufoit  encore  à  cette  conclu- 
fion  ,  fous  prétexte  qu’en  calculant  de  dix 
en  dix  ans  ,  ou  de  cinq  en  cinq  ans  ,  on 
auroit  peut  être  des  réfultats  différens,  nous 
répondrions  par  la  table  fuivante  ,  qui  fuit 
cette^  derniere  progreiïien  ,  à  commencer 
depuis  l’année  1671  jufqu’en  l’an  1770. 
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TABLE  de  la  Mortalité  de  la  Fetite-Véroîe 
à  Londres  ,  de  cinq  en  cinq  ans » 


1671 ,  &c. 
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1 
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1 

7- 

1 

10.. 

*  Inoculation.. 

Vous  voyez  ,  Moniteur  ,  que  cette  table 
n’apporte  que  de  bien  légers  changemens 
à  nos  concluions  ,  &  qu’il  n’en  refte  pas 
moins  vrai  que  la  mortalité  de  la  petite- vé* 
rôle  a  beaucoup  augmenté  à  Londres  depuis 
l’introduâion  de  l’inoculation  ,  fur-tout  de¬ 
puis  fan  renouvellement  en  1746-.  Que  ré¬ 
pondre  à  tout  cela?  Il  paroît  bien  difficile 
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de  fe  refufer  à  une  vérité  qui  porte  avec  foi 
un  air  aulli  frappant  de  démonflration, 

La  feule  objedion  qu’il  femble  qu’on 
puiffe  faire  encore ,  c’eft  que  Ton  ne  fau- 
roit  compter  fur  les  extraits  -  mortuaires 
dont  j’ai  tiré  les  tables  précédentes  ;  qu’ils 
font  faits  avec  très-peu  d’exaditude  ;  qu’ils 
font  remplis  d’erreurs  dans  les  détails,  de 
ces  erreurs  qui  fautent  aux  yeux  ,  &  qu’en 
un  moe  l’ignorance  ,  la  négligence  ou  la 
mauva/fë  fai  de  ceux  auxquels  on  en  com¬ 
met  le  loin  ne  nous  permettent  pas  de  faire 
aucun  fond  fur  leur  rapport.  Il  faut  con¬ 
venir  en  effet  qu’il  y  a  beaucoup  de  vrai 
dans  tout  cela  ;  mais  les  erreurs  dont  W 
s’agit  ne  fauroient  affeder  des  calculs  tels 
que  les  nôtres.  Ce  n’eft  pas  fur  une  ou  deux 
années  feuleipent ,  c’eft  fur  cent  douze  ans 
à  la  fois  que  nous  avons  pris  nos  preu¬ 
ves.  Nous  ne  nous  fommes  pas  arrêtés  à  des 
nombres  abfoîus  ;  toutes  nos  concluions 
ont  été  relatives.  On  conviendra  fans  peine 
avec  moi  que  les  erreurs  des  clercs  qui 
font  chargés  de  faire  les  extraits-mortuaires* 
font  fur-tout  des  erreurs  d’omiffion  &  des 
erreurs  de  dénomination  ,  parce  qu’il  y  a 
quantité  de  gens  à  Londres  dont  la  mort 
n’eft  pas  de  leur  reffort  ,  &  dont  en  con- 
féquence  ils  ne  font  aucune  mention  ,  & 
parce  qu’ils  font  obligés  d’attribuer  à  telle 
ou  telle  maladie  la  mort  de  telle  ou  telle 
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perfonnne,  dont  les  Médecins  mêmes  au- 
roient  été  embarrallés  à  ne  pas  méconnaî¬ 
tre  la  caufe  Mais  comme  la  petite-vé¬ 
role,  du  moins  quand  on  en  meurt  ,  eff 
une  maladie  à  laquelle  perfonne  ne  fauroir 
fe  méprendre  >  fans  avoir  même  la  moin¬ 
dre  notion  de  médecine  ,  il  n’eft  pas  polïï— 
ble  d’imaginer  que  des  erreurs  confidéra- 
bles  euffent  pu  fe  gliffer  dans  leur  rap¬ 
port  à  cet  égard»  Et  quand  il  feroit  vrai 
qu’ils  fe  trompent  quelquefois,  même  fur 
un  objet  aufïi  fimple  ,  il  n’en  eft  pas  moins 
certain  que  les  erreurs  d’une  année  feroient 
contre-balancées  par  celles  d’une  autre  ;  car 
on  ne  fauroit  prétendre  de  bonne  foi 
qu’elles  euffent  toujours  porté  du  même 
côté.  Par  rapport  aux  erreurs  d’omiiïion 
elles  ne  font  rien  du  tout  à  la  quefiion 
préfente  ,  parce  qu’il  ne  s’agit  pas  de  fa- 
voir  exactement  combien  de  perfonnes  font 
mortes  en  général  ,  ou  combien  la  petite- 
vérole  en  a  emporté  à  Londres ,  mais  com¬ 
bien  elle  en  a  fait  mourir  parmi  ceux  dont 
on  a  enregiflré  la  mort.  Tout  cela  eft  fi 
vrai ,  que  non-feulement  tous  les  Médecins 
à  qui  j’en  ai  parlé  en  Angleterre  font  con¬ 
venus  avec  moi  que,  quelqu’erronés  que 
puiffent  être  les  extraits-mortuaires ,  il  y  a 
lieu  de  préfumer  qu’ils  le  font  infiniment 
moins  par  rapport  à  la  petite-vérole  que 
par  rapport  à  toute  autre  maladie  3  mais 
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même  toutes  les  entreprifes  à  Londres  en 
fait  d’annuités ,  de  reversons  &  de  rentes 
viagères  qui  dépendent  des  calculs  fur  la 
vie  clés  hommes ,  portent  fur  ces  mêmes 
extraits.  On  ne  doute  nullement  qu’ils  ne 
répondent  parfaitement  bien  à  ce  but.  On 
ha  farde  fa  fortune  fur  les  concîufîons  qu’on 
en  tire  ,  avec  les  reftridions  néceffaires. 
M.  Relhan  ,  qui  les  a  examinés  particulié¬ 
rement  ces  extraits  mortuaires,  &  qui  les 
a  confrontés  avec  ceux  qui  fe  trouvent 
dans  la  colle&ion  de  Sir  HansSloane',  avoue 
que  depuis  1701  ils  font  fort  exacts  ;  qu’ils 
l’étoieriç  même  auparavant  depuis  1657, 
excepté  'pendant  le  court  efpace  de  1696 
à  1 700  :  il  ne- leur  reproche  même  alors 
que  des  vuides  de  quelques  femaines  ,  des 
erreurs  purement  d’omifîion  ,  qui ,  comme 
je  viens  de  le  remarquer  ,  ne  touchent  point 
à  la  queflion  que  nous  examinons  ,  &  il 
conclut  avec  nous  que  la  mortalité  de  la 
petile-vérole  a  augmenté  à  Londres  depuis 
l’inoculation.  M.  le  Chevalier  de  Châtelux, 
M.  Roux  ,  M.  David ,  tous  les  adverfaires 
de  M.  Rafl  en  reviennent  à  la  même  con- 
clufion  :  quelques-uns  même,  entr’autres 
M.  Relhan  ,  vont  plus  loin  ;  ils  reconnoif- 
fent  pofitivement  que  cette  augmentation 
eft  due  en  partie  à  l’inoculation.  Enfin  , 
Moniteur  ,  voici  ce  qu’un  Auteur  ,  dont  la 
eélébrité  de  l’exa&itude  ont  prefque  produit 
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èn  dernier  lieu  une  révolutiou  générale  à 
Londres  par  rapport  aux  réverfions  &  aux 
rentes  viagères  &  qui  eft ,  de  l’aveu  de 
tout  le  monde  r  meilleur  juge  qu’aucun  au» 
tre  du  fonds  que  l’on  peut  faire  fur  les  ex- 
traits-mortuaires  ,  m’écrivoit  à  propos  de 
mes  recherches  lur  la  mortalité  de  la  pe¬ 
tite-vérole  depuis  l'inoculation  :  «  L’expli- 
«  cation  de  ces  faits ,  «  me  difoit-il ,  à  la 
fuite  de  quelques  obfervations  de  calcul 
parfaitement  analogues  à  celles  que  j’ai  eu 
l'honneur  de  vous  expofer  ,  «  dépend  pro- 
«  bablement ,  conformément  à  l’affertion  de 
«M.  de  Haën,  de  ce  que  l’inoculation  a 
«  contribué  à  répandre  la  contagion.  Ce¬ 
pendant,,  ajoutoit-il  ,  malgré  la  force  de 
9)  cette  objedion  ,  je  fuis  convaincu  de 
«  l’utilité  de  cette  pratique  ,  &  je  ne  doute 
«point  qu’avec  le  tems,  fi  elle  continue 
«  à  prévaloir ,  elle  ne  diminue  enfin  le  nom* 
«  bre  des  morts  occalionnées  par  la  petite— 
«  vérole  (a).  «C’efl  ce  qu’il  s’agit  d’examiner 
maintenant ,  &  d’abord,  voyons,  Monfîeur^ 
s’il  faut  attribuer  en  tout  ou  en  partie,  à 

(a)  The  true  account  of  this  faâ  is  probably 
as  D.  de  Haën  afferts  ,  that  inoculation  lias 
been  the  means  of  fpreading  the  contagion.  And 
yec  notwuhllanding  this  fîrong  objeéhon  9  i  anri 
convinced  of  the  ufefulnefT  of  the  praéhce  ,  and 
î  doubt  not,but  that  it  wii  in  time,shou!d  it 
coutinue  to  prevail,  reduce  the  number  ofdeaths 
bythe  fmall-pox, 


21i  Lettre  sur  la  Mortalité  ,  Scc, 

linoculation  l’augmentation  effrayante  de 
la  mortalité  de  cette  maladie  depuis  1711.. 
On  auroit  tort  de  le  conclure  de  ce  que 
nous  venons  de  dire  ;  car,  de  ce  que  deux 
événemens  coïncident  où  fe  fuccedent  im¬ 
médiatement,  il  ne  s’enfuit  pas  qu’ils  foient 
la  caufe  l’un  de  Tautre.  Il  y  a  bien  des 
chofes  à  confidérer  encore  avant  que  de 
pouvoir  raifonnabîement  décider  pour  ou 
contre  ;  c’eft  ce  qui  fera  le  fujet  de  mes 
Lettres  fuivantes. 


J’ai  l’honneur  d’être  ,  &a. 


SUITE 


Des  nouvelles  Remarques  fur  des  JDéplace- 
mens  de  la  Matrice  ,  &  fur  les  moyens  d'y 
remédier  y  par  M.  LEVRET  ,  Accou - 
cheur  de  Madame  la-  Dauphine  y  &c. 

Troisième  P  a  r  t  i  e. 

V 

Sur  un  allongement  confidérable  qui  furvient 
quelquefois  au  col  de  la  Matrice , 

J’ai  l’obligation  de  cette  découverte  à 
feu  M.  Hoin  ( a ),  avec  qui  j’étois  en  corref» 

( a )  Maître -ès- Arts  8e  en  chirurgie  ,  Penfion- 
naire  de  l’Académie  des  Sciences  de  Dijon,  dans 
la  Ciaîfe  de  médecine,  Aftocié  de  celle  de  chi¬ 
rurgie  de  Paris,  Chirurgien  en  chef  du  grand  Hô- 
ip.ital  de  Dijon  ,  &c» 
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pondance  ;  il  m'en  fît  part  le  19  Juin  1749* 
Je  vais  tranfcrire  ici  i’obfervation  qui  la 
contient,  non  feulement  parce  quelle  eft 
très-curieufe  ,  mais  auiïi  parce  qu'elle  m’a 
fervi  de  guide  pour  reconnoître  cette  ma¬ 
ladie  dans  d’autres  cas  de  cette  efpece  (a)» 

»  M.  Hoin  fut  appellé,  le  2.0  Avril  1744  9 
pour  fecourir  une  fille  âgée  d’environ  qua¬ 
rante-cinq  à  quarante-fix  ans  ,  qui  lui  fit 
voir  un  corps  cylindrique  de  la  longueur 
d’environ  dix  pouces  ,  fur  fept  de  circon¬ 
férence  ,  qui  s’étendoit  depuis  les  grandes 
levres  jufqu’à  plus  de  la  moitié  des  cuii- 
fes  :  ce  corps  avoit  la  dureté  qu’on  recorP* 
noît  propre  au  farcocèle  ;  il  étoit  affez  uni 
antérieurement  ,  &  de  la  couleur  de  la  peau 

(a)  M.  Sabatier  ,  Confeiller  du  Comité  perpé¬ 
tuel  de  l'Académie  royale  de  Chirurgie  de  Paris* 
Profeffeur  &  Démonftrateur  royal  d’Anatomie 
aux  Ecoles  de  Chirurgie  de  la  même  ville,  Chirur¬ 
gien-Major  de  l’Hotel  royal  des  Invalides ,  &c. 
a  fait  ufage  de  cette  obfervation  dans  fon  Mé* 
moire  fur  les  Déplacemens  de  la  Matrice  &  du 
Vagin  ,  inféré  dans  le  troifieme  volume,  in-40  , 
de  ceux  de  l’Académie  royale  de  chirurgie  ;  mais, 
comme  M.  Sabatier  a  omis  une  particularité  ef« 
fentielle  au  cas  que  nous  allons  traiter  ici,  & 
dont  M.  Hoin  m’a  fait  part  dans  fon  tems,  on  la 
trouvera  rétablie  en  lettres  italiques,  afin  qu'elle 
foitaifément  reconnue  j  &  nous  expoferons  dans 
îa  fuite  nos  conjectures  fur  ce  qui  a  pu  déter¬ 
miner  M,  Sabatier  à  faire  cette  omilfion.. 
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lorfqu’elle  eft  dépouillée  de  fon  épiderme  , 
8c  un  peu  froid  ;  mais  pofférieurement  il 
étoit  ulcéré  dans  les  deux  tiers  de  fa  lon¬ 
gueur,  8c  fur-tout  dans  fes  parties  latéra¬ 
les  :  un  pus  fanieux  s’écouloit  de  cette  fur- 
face  ulcérée  ,  8c  le  linge  de  la  malade  en 
étoit  abondamment  couvert.  Ce  corps  ,  un 
peu  plus  gros  vers  le  pubis  qu’à  fon  extré¬ 
mité  inférieure,  étoit  terminé  par  un  demi- 
fphéroïde  ,  long  prefque  d’un  pouce ,  d’une 
couleur  plus  rouge  8c  plus  vive  que  celle 
du  corps  cylindrique,  &  percé  dans  fon  mi¬ 
lieu  d’une  ouverture  longitudinale  d’envi» 
Yon  quatre  à  cinq  lignes,  dont  les  l'evres 
avoient  un  périt  rebord  :  ce  demi-fphéroïde 
étoit  entouré  ,  près  de  fon  plus  grand  dia¬ 
mètre,  d’un  autre  rebord  pareil  à  celui  que 
forme  le  prépuce,  lorfqu’il  ne  recouvre  pas 
la  couronne  du  gland.  M.  Hoin  connut 
qu’un  renverfement  complet  du  vagin  for- 
moit  ce  corps  cylindrique;  que  la  matrice, 
par  fa  chute  ,  fournifloit  le  demi-fphéroïde 
percé  qui  terminoit  cette  tumeur  ;  que  le 
frottement  de  ce  corps  contre  les  cuiiïes 
l’avoit  écorché  dans  fes  parties  latérales  8c 
poftérieures ,  8c  que  le  pus  fanieux  n’étoit 
fourni  que  par  cette  exonération  ,  parce 
qtie  le  demi-fphéroïde  étoit  affez  fec,  8c 
qu’il  n’en  fortoit  rien  quand  il  le  preffoîr. 
Il  introduifit  un  fiylet  long  de  cinq  pouces 
&  demi  par  ï orifice  de  la  matrice ,  &  il 
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rien  trouva  pas  le  fond  ;  ce  qui  /’ étonna 
beaucoup ,  6c  l’engagea  à  interroger  la  ma¬ 
lade  pour  favoir  l’orignine  6c  les  progrès 
de  cette  tumeur.  Elle  lui  apprit  que  quatre 
ans  auparavant,  tandis  qu’elle  callbit  de  la 
glace  gelée  dans  une  cour,  les  deux  pieds 
lui  avoient  g li (Te  de  côté  dans  un  fens  con¬ 
traire  ,  ce  qui  lui  avoir-  fait  faire  un  écart 
co.nfi_d érable  ,  fuivi  d’une  douleur  vive  dans 
le  bas-ventre  ;  que  néanmoins  elle  ne  tomba 
point ,  &  continua  Ton  ouvrage.  « 

v  Quelque  tems  après,  cette  fille  fentit 
aux  parties  génitales  une  tumeur  qui ,  paf» 
faut  les  levres ,  la  gênoit  en  marchant  6c  lut 
occafionnoit  une  douleur  fourde  :  elle  re- 
poufToit  de  tems  en  tems  cette  tumeur,  qui 
ne  fortoit  que  quand  elle  étoit  debout  ou 
aflife.  NWant  parler  de  cet  accident ,  elle 
paffa  dix-huit  mois  en  cet  état ,  faifant  tou¬ 
jours  rentrer  la  tumeur  d’abord  qu’elle 
étoit  dehors.  Au  bout  de  ce  tems ,  elle 
eflaya  en  vain  de  la  faire  rentrer  ,  le  corps 
gonflé  excédoit  en  largeur  l’ouverture  or¬ 
dinaire  des  levres  ;  6c  peu  à  peu,  plus  de 
deux  ans  6c  demi  après  la  derniere  fois 
qu’elle  étoit  rentrée ,  la  tumeur  étoit  au 
point  où  elle  a  été  décrite.  La  malade  ne 
fentoit  qu’une  pefanteur  6c  une  cuiffon  con« 
fidérables  à  la  partie  poftérieure  de  la  her¬ 
nie  ;  mais  fa  marche  étoit  extrêmement  fa- 
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tigante  >  par  le  frottement  contre  les  cuiffes 
de  ce  corps  ulcère',  5c  par  fa  groffeur  qui 
Tobligeoit  à  écarter  les  jambes  ;  elle  ne 
pouvoit  meme  s’afïeoir  que  fur  le  bord 
d’une  chaife.  « 

yy  Cette  fille  , dont  M.  iïoln fait  remarquer 
ici  que  la  vertu  n’étoit  point  fufpecle ,  au- 
roit  caché  fon  mal  encore  plus  long-tems, 
ü  un  fage  Directeur  ne  lui  eût  ordonné  de 
chercher  des  fe cours.  Nonobfianr  cette  her¬ 
nie  ,  elle  rempliffoit  les  devoirs  de  fon  état 
de  domeflique ,  quoiqu’avec  beaucoup  de 
gene;  5c  elle  apprit  à  notre  Observateur, 
que  1  évacuation  tnenfîruelie  n’avoit  jamais 
manqué  de  le  faire  à  fon  terme  fixe  par 
i  ouverture  du  demi*fphéroïde  de  la  tu¬ 
meur,  ce  qu  il  eut  occafîon  de  remarquer 

lui-même  >  pendant  qu’il  traitoit  cette  ma¬ 
ladie.  « 

”  M.  Houin  ajoute  qu’il  fentit  la  néceffité 
de  réduire  cette  hernie.  Les  grandes  cha¬ 
leurs  de  l’été  approchant,  Ôc  ce  n’étoit 
point  fans  raifon ,  il  craignoit  que  le  vagin 
déjà  ulcéré,  5c  la  matrice  étranglée,  ne  fe 
gangrenaffent }  mais  la  groffeur  5c  la  dureté 
de  ce  corps  lui  laifîèrent  peu  d’efpérance 
de^le  faire  rentrer  bientôt.  Kn  effet,  il  dit 
qu  il  tenta  inutilement  de  réduire  la  plus 
grande  portion  ;  le  demi-fphéroïde  ne  bou- 
geoit  point,  ce  qui  le  détermina  à  difpofer 
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svec  le  tems  les  parties  à  la  réduéHon. 

«  Pour  cet  effet ,  il  faigna  au  bras  la 
malade  ,  &  lui  fit  continuellement  garder 
le  lit  dans  une  fituation  convenable  à  fon 
état,' c’eft-à- dire  ,  les  cuiffes  &  le  baffin 
plus  élevés  que  la  poitrine,  &  la  tête  à 
peu  près  à  la  hauteur  des  cuiffes  ;  il  s’in¬ 
quiéta  peu  de  l’exulcéracion  de  la  tumeur  , 
parce  que  ,  la  malade  étant  couchée  &  la 
tumeur  garnie  de  linge  ,  il  ne  craîgnoit  plus 
les  frottemens  ;  c’eft  pourquoi  il  fe  déter¬ 
mina  à  travailler  au  relâchement  de  la  her¬ 
nie  ,  en  l’entourant  de  compreffes  trempées 
dans  des  décodions  émollientes  &  réfol  u- 
tives ,  qu’il  faifoit  renouveller  la  nuit  &  le 
jour  ,  d’abord  que  les  linges  féchoient.  Au 
bout  de  quelques  jours,  il  dit  qu’il  s’apper» 
eut  que  les  compreffes  étoient  moins  ta¬ 
chées  du  pus  fanieux  des  ulcérés,  mais  que 
la  tumeur  n’étoit  point  diminuée;  qu’il 
effaya  les  lavemens  émolliens  ,  &  les  fo¬ 
mentations  de  même  efpece  fur  le  bas-ven¬ 
tre  ,  &  que  trois  ou  quatre  jours  après  il 
s’apperçue  que  la  matrice  étoit  un  peu  ca¬ 
chée  dans  le  vagin  ;  qu’il  effaya  alors  la  ré-  - 
du&ion  complété  ;  mais  que  ce  fut  auflï 
inutilement  que  la  première  fois.  Il  efpéra 
cependant  de  venir  à  bout  de  cette  hernie  t 
en  conféquence  ,  il  fit  obferver  une  diete 
ttès-févere  à  la  malade  ;  les  bouillons,  le  lait 
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&  la  tifane  étoient  les  feuls  alimens  qu’il  lui 
permettoit.  Il  en  vit  au  bout  de  huit  jours  de 
bons  effets  :  la  tumeur  diminua  de  volume  ; 
elle  fe  fronça ,  mais  elle  ne  put  point  rentrer, 
quoiqu’il  efiayât  tous  les  jours  d’en  faire  la 
réduction.  Enfin  le  22  Mai ,  après  un  mois 
de  traitement  ,  l’ayant  trouvée  diminuée 
plus  de  moitié  ,  il  parvint  à  la  réduire  en¬ 
tièrement  ,  6c  à  la  maintenir  réduite  par 
l’ufage  d’un  peffaire  qu’il  plaça  fur  le  champ , 
6c  que  la  malade  a  porté  très-utilement  le 
reffe  de  fe  s  jours.  « 

On  trouve  dans  î’düuvre  de  Saviard  , 
obfervation  XV ,  un  fait  femblable ,  eu  égard 
aux  circonftances  effentielles,  à  celui  que 
nous  venons  de  tranfcrire.  En  effet,  on  voie 
dans  l’un  &  dans  l’autre  une  tumeur  uté¬ 
rine  de  neuf  pouces  ou  environ  de  long  (a)  , 
6c  de  fept  de  circonférence  près  de  la  vul¬ 
ve  (b),  mais  de  moindre  volume  à  la  par¬ 
tie  déclive  (c)  ;  celle-ci  étoit  percée  ,  6c 

(a)  M.  Hoin  dit  environ  dix  pouces  ,  & 
Saviard  de  huit  à  dix. 

(b)  Le  premier  articule  pofitivement  fept  pou¬ 
ces,  &  le  fécond ,  de  la  groffeur  d’un  pain  d’un 
lou  ,  ou  un  peu  plus;  ce  qui,  à  la  vérité  ,  eft 
vague  ,  mais  ne  l’eft  pas  affez  pour  ne  pouvoir 
pas  approcher  beaucoup  de  la  même  circonfé¬ 
rence. 

(f)  Le  Chirurgien  de  Dijon  dit  que  la  tumeur 
étoit  terminée  par  un  demi-fphéroïde  prefque 
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par  cette  ouverture,  fortoient  tous  les  mois 
régulièrement  les  réglés  (a)  :  d’ailleurs,  une 
feonde  de  cinq  à  fix  pouces ,  introduite  par 
cette  ouverture,  ne  put  atteindre  lefond  {b)  : 
l’une  &  l’autre  de  ces  tumeurs  étoient  re¬ 
couvertes  du  vagin  retourné  (c).  Les 
fujets  qui  étoient  affedés  de  cette  maladie 
utérine  étoient  toutes  les  deux  filles  .-leurs 
tumeurs  étoient  anciennes  ;  elles  ont  été 
traitées  par  les  mêmes  principes  ;  la  réduc¬ 
tion  a  été  faite  par  le  taxis  ,  &  les  parties 
réduites  ont  été  maintenues  en  place  au 
moyen  d5un  pefiaire  ;  enfin  l’une  &  l’autre 
de  ces  filles  ont  encore  vécu  long-tems 
après  leur  guérifon. 

Voilà ,  fans  contredit ,  des  rapports  fi  rap¬ 
prochés  ,  qu’il  feroit  difficile  d’en  trouver 
en  pareil  cas  qui  le  fuffient  davantage  ;  car 

d'un  pouce  ,  &  celui  de  Paris ,  que  cette  partie 
n’étoit  pas  plus  grolfe  qu’une  noix  ;  ce  qui  s’ap¬ 
proche  encore  beaucoup. 

Ça)  Notre  contemporain  expofe  que  cette  ou¬ 
verture  avoit  cinq  à  fix  lignes,  l’autre  n’en  donne 
point  la  mefure  ;  mais  tous  deux  ont  vu  fortic 
les  réglés  par  cette  ouverture. 

(à)  Notre  Correfpondant  allure  n’avoir  pu  trou¬ 
ver  le  fond  avec  un  ftylet  de  cinq  pouces  &  demi 
de  long,  &  Saviard  a  écrit  que  Verduc  l’avoit 
trouve'  avec  une  fonde  de  cinq  à  fix  pouces. 

(c)  M.  Hoin  articule  que  le  vagin  e'toit  re- 
;  tourné  complètement  i  Saviard  en  dit  autant. 


3$o  Suite  des  :nquv.  Remarques 

îe  plus  ou  le  moins  n’exclut  point  l’effetice 
des  chofes.  En  effet ,  on  ne  peut  pas  dire 
ici ,  par  exemple,  que  de  ce  qu’une  de  ces 
tumeurs  étoit  plus  ancienne  que  l’autre  , 
que  l’âge  des  fujets  étoient  dîfferens  ,  que 
î’on  a  en  plus  de  peine  à  réduire  une  de 
ces  tumeurs  que  l’autre  ;  on  ne  peut  pas 
oppofer  ,  dis-je ,  que  ces  différences  ,  qui 
n'attaquent  point  îe  fond  des  chofes  ,  puif- 
fent  y  influer  en  rien  :  ce  fond  relie  donc 
intad,  Mais  comme  ces  conféquences  que , 
tout  Praticien  impartial  peut  tirer  comme 
nous ,  font  déduites  d’après  les  faits  d’autrui  „ 
il  eft  bon  de  les  appuyer  d’autres  qui  nous 
foient  propres  :  nous  en  donnerons  d’abord 
une  qui  ne  fervira  que  pour  le  diagnos¬ 
tic  feulement  ,  &  on  verra  pourquoi  : 
nous  pafferons  enfuite  à  un  autre  fait  de 
cette  nature  ,  mais  qui  étant  plus  complet  ^ 
nous  conduira  à  dire  librement  notre  fen- 
timent  fur  le  caradere  de  cette  maladie  , 
laquelle  par  fa  rareté  &  fon  efpece  d’ana¬ 
logie  avec  une  autre  qui  en  apparence 
lui  reffemble  à  bien  des  égards  ,  a  été  fou- 
vent  confondue  ;  ce  qui  a  formé  des  dis¬ 
putes  entre  les  Auteurs  que  nous  tâcherons 
de  confflier  par  nos  remarques. 

11  y  dix  ans  que  je  fus  appel! é  pour  voir 
une  fille  demeurante  à  Paris ,  cloître  Saint- 
Jacques  de  la  Boucherie  ,  que  l’on  difoit 

;  avoir 
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avoir  un  polype  utérin ,  d’un  volume  fort 
confidérable.  En  conféquence  de  cet  énon¬ 
cé  ,  je  me  munis  d’une  fonde  de  baleine 
dont  je  fais  ufage  depuis  long-tems  ,  dans 
les  cas  où  mon  doigt  ne  peut  atteindre  au 
fond  du  vagin ,  pour  connoître  le  volume 
ou  la  circonférence  de  la  partie  fupérieure 
de  ces  fortes  de  tumeurs,  &c.  Arrivé  chez 
la  malade  ,  que  je  trouvai  dans  fon  lit,  au 
lieu  d’avoir  un  polype  utérin  ,  comme  on 
me  l’avoit  dit ,  elle  avoit  entre  fes  cuilfes 
une  tumeur  pyriforme,  applatie  fur  fes  cô¬ 
tés  ,  mais  plus  fupérieurement  qu’inférieu- 
rement,  &  prefque  demi-ronde  ,  tant  dans 
fa  partie  antérieure  que  dans  fa  pofiérieure  2 
cell  e-ci&  fes  parties  latérales  étoient  exco¬ 
riées  ;  il  exfudoit  de  ces  excoriations  une  ef- 
pece  de  fanie  d’une  odeur  nauféabonde.  La 
bafe  de  cette  tumeur ,  dont  la  folidité  appro- 
choit  beaucoup  de  la  mufcuîaire  ,  étoit  dans 
la  vulve  :  je  la  mefurai ,  elle  avoit  près  de  fix 
pouces  de  circonférence  ,  &  autant  de  lon¬ 
gueur  par  devant,  mais  un  peu  moins  par 
derrière ,  en  forte  qu’elle  étoit  trois  fois  ou 
environ  plus  longue  que  large.  La  couleur 
de  ce  qui  n’étoit  point  excorié  étoit  d’une 
carnation  pâle  ,  femée  de  taches  irrégulières 
&  livides  ,  fur-tout  vers  la  partie  déclive  : 
d’ailleurs,  prefque  toute  la  furface  du  corps 
de  cette  tumeur  étoit  irrégulièrement  gar¬ 
nie  de  petites  lignes  tranfverfales ,  repréfen- 
Tome  .XL,  Q 
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tant  de  petits  fegmens  de  cercle  de  diver- 
fes  étendues,  depuis  deux  ou  trois  lignes 
jufqu’à  cinq  ou  lix :  il  y  avoit  de  ces  (eg- 
mens  un  peu  relevés  comme  en  bourelets, 
&  d’autres  creufés  en  filions  ;  ce  qui  don- 
îioit  allez  bien  à  toute  la  tumeur  Fafpeét 
d’une  très-groffe  verge  affe&ée  d’un  para- 
phymofis  d’une  fort  grande  étendue ,  8c 
d’autant  plus  que  fa  partie  déclive  repré- 
fentoit  paffablement  bien  le  gland.  En  effet 
elle  éroit  bulbeufe  de  même,  fes  dimen- 
lions  étoient  d’un  pouce  ou  environ  ,  pri¬ 
ses  en  tout  fens  :  fa  furface  étoit  un  peu 
plus  rouge  8c  plus  liffe  que  le  refte  de  la 
tumeur  ;  d’ailleurs  elle  paroifïoit  dépourvue 
de  la  membrane  qui  en  recouvroit  tout  Je 
corps:  elle  avoit  une  ouverture  ovale,  un 
peu  béante,  8c  enduite  de  matières  mu- 
queufes;  le  grand  diamètre  de  cet  ovale 
alloit  d’une  cuifle  à  l’autre. 

J’introduifis  avec  ménagement  ma  fonde 
Lien  graifTée  ( a )  par  cette  ouverture  ;  elle 
y  entra  prefque  toute  entière  (  excepré 
le  manche  )  8c  fans  peine  ,  avant  que  j’euffe 

(a)  Elle  a  huit  pouces  de  long  fur  une  ligne 
de  large  dans  un  fens ,  &  moitié'  moinsou  environ 
dans  l’autre,  excepté  fa  partie  fupérieure  }  qui  eft 
termine'e  en  bouton  olivaire,  &  fa  partie  infé¬ 
rieure  qui  fert  de  prife,  ou  comme  de  manche; 
celle-ci  a  quinze  lignes  de  long,  fur  fix  de  large 
&  deux  d’épaifleur» 
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touché  le  fond  ;  mais  tout  cet  examen  ne 
fervit  à  rien  qua  connoître  par  moi-même 
que  ce  qu’avoit  avancé  Saviard  &  M.  Hoin 
pou  voit  être  exaèt ,  puifque  les  obferva- 
*i°ns  de  ces  grands  Chirurgiens  m’avoient 
éclairé  dans  cette  occafion  Cette  pauvre 
fille  étoit  hydropique  ;  on  lui  avoit  déjà 
fait  la  pondion  plufieurs  fois,  &  elle  mou¬ 
rut  fix  mois  on  environ  après  mon  exa¬ 
men  ( a ). 

Tout  ce  que  je  pus  apprendre  dans  la 
feule  fois  que  j’ai  vu  cette  malade  ,  fut  qu’il 
y  avoit  très-long-ttms  qu’elle  étoir  attaquée 
de  cette  efpece  de  prolapf'us  ,  dont  elle  at- 
tribuoit  la  caufe  à  une  chute  de  cheval 
qu’elle  avoit  faite  :  elle  ajouta  que  la  tumeur, 
ap'ès  avoir  pefé  au-dedans ,  s’etoit  préfen- 
tee  peu-à-peu  au-dehoîs,  mais  que  la  pu¬ 
deur  l’avoit  toujours  détournée  d’en  parler 
à  perlonne.  Elle  ajouta  qu’axant  ù  der¬ 
nière  maladie  ,  elle  faifoit  renrrer  cette  tu¬ 
meur  toutes  les  fois  qu’elle  fortoit;  mais 
que  depuis  Ion  hydropifie,  qui  datoit  de 
plufieurs  années  ,  elle  n’avoit  pu  y  parvenir 
qu  après  chaque  fois  qu’on  venoit  de  lui 
faire  la  ponction. 

'  A  l’egard  de  la  fécondé  obfervarion  de 

(a)  Ce  que  j’ai  appris  depuis  par  mon  con¬ 
frère  M.  Cagnard,  qui  ecoïc  alors  fon  Chirurgien 
ordinaire.  7 

,  Qü 
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celles  qui  me  fonr  propres  fur  ce  fujet,  elle 
eft  plus  récente.  Madame  de  Saint  A.... 
Religieofe  au  couvent  de ...  .  veuve  ,  ayant 
eu  piufieurs  enfans  ,  &c  fort  lujete  aux 
fleurs  blanches  depuis  fonjmariage,  eut 
diverfcs  incommodités  utérines  dont  elle 
fut  alternativement  traitée  par  différentes 
perfonnes  ,  qui  toutes  échouèrent  dans  leurs 
entreprifes;  ce  qui  détermina  cette  dame  à 
faire  taire  une  confultation  ,  dont  le  refultat 
fut  que  le  mari  étant  mort  dans  un  état  fuf- 
pedé  de  virus  vénérien ,  &  leurs  anfans  auffi, 
le  parti  le  plus  fur  pour  cette  malade  était 
de  lui  adminiûrer  fagement  &  méthodique¬ 
ment  le  fpécifi que  approprié  à  ce  virus; 
ce  qui  fut  fait  ,  mais  fans  fuccès  bien  mar¬ 
qué  :  delà  on  pafla  à  l’ufage  du  lait  d’â¬ 
ne  fîe  ,  qui  fembla  avoir  mieux  réuili  ;  ce¬ 
pendant  les  fleurs-blanches  n’avoient  point 
cédé  ,  fi  ce  n’eff  que  de  verdâtres  &  très- 
âcres  quelles  étoient  avant  le  traitement, 
elles  s’étoient  fort  adoucies  &  devenues 
îymphatico-féreufes.  Etant  dans  cet  état, 
cette  dame  eut  le  malheur  de  fe  îaifTer 
tomber  dans  un  efcaiier,  &  de  fe  luxer  le 
coccyx  ,  dont  elle  fut  extrêmement  incom¬ 
modée  pendant  plus  d'un  an  :  il  fe  joignit 
alors  à  l'incommodité  des  fleurs-blanches, 
un  poids  confidérable  fur  le  fondement ,  qui , 
fe  confondant  avec  les  douleurs  du  crou*® 
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pion,  lui  firent  croire  que  l’un  étant  dé¬ 
pendant  de  l’autre  ,  le  tout  fe  dilïiperoit 
enfemble.  Ce  fut  dans  cet  état  que  cette 
dame  entra  au  couvent  ,  d’abord  penfion-* 
naire  ;  &  par  la  fuite  ,  délirant  de  venir  Re» 
îigieufe  ,  elle  fit  fon  noviciat  avec  tant  de 
douceur  &  de  vocation  ,  que  ,  malgré  tontes 
fes  infirmités ,  on  fe  détermina  à  l’accep¬ 
ter:  en  conféquence  elle  fit  fes  vœux.  Feu 
de  tems  après  elle  s’apperçut  que  quelque 
chofe  vouloit  comme  forrir  delà  vulve;  elle 
y  toucha  avec  beaucoup  de  fcrupule,  &  en 
garda  le  fecret  :  plufieurs  mois  après  ,  elle 
fut  obligée  de  relâcher  les  chauffoires  qu’elle 
portoit  continuellement  ,  tant  à  caufe  de 
l’abondance  des  fleurs  blanches  ,  que  parce 
que  le  frottement  du  linge  écorchoit  ce 
qui  fe  préfentoit  entre  les  grandes  levres 
de  la  vulve:  alors  ce  corps  s’allongeq,  & 
à  proportion  qu’il  s’allongeoit  ,  la  malade 
relachoit  de  plus  en  plus  les  chauffoirs  9 
en  forte  qu’à  la  fin  ils  ne  fervoient  prefque 
plus  de  rien  ,  comme  moyens  contentifs 
ou  fufpenfoirs  ;  ce  qui  lui  fit  prendre  le  parti 
de  placer  ce  prolongement  charnu  dans  une 
efpece  d’étui  de  linge  un  peu  ouvert  par 
en-bas ,  lequel  avoit  deux  languettes  dont 
les  bouts  étoient  attachés  par-devant  &  par- 
derriere  à  une  efpece  de  bandage  de  corps  : 
cet  étui  étoic  changé  tous  les  jours.  Ce  fut 
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dans  cet  état,  &  dix  ans  ou  environ  après 
3a  chute  qu’avoit  fait  cette  dame  ,  que  je 
fus  appelle  pour  décider  ce  que  cetoit  que 
ce  corps  charnu  ,  ainfi  prolongé  hors  delà 
vulve.  La  perfonne  qui  vint  me  prier  de 
faire  cet  examen  ,  me  fit  le  détail  de  tout 
ce  qui  vient  d’être  expofé  ;  auquel  elle 
ajouta  ,  d’après  mes  quel! ions ,  que  cette  ma¬ 
lade  avoit  quarante-cinq  à  quarante-fîx  ans, 
quelle  étoit  née  faine  ,  de  pere  &  mere 
forts  &  robuftes  ;  que  fes  réglés  s’étoient 
déclarées  franchement  entre  quatorze  &c 
quinze  ans  ;  qu’excepté  dans  fes  groffeffes, 
ell  e  avoit  toujours  été  bien  réglée,  &  qu’elle 
Fétoit  encore  fort  régulièrement,  malgré 
toiàtes  fes  incommodités  ;  mais  que  ne  pou¬ 
vant  prefque  plus  fortir  de  fon  lit ,  &  ayant 
appris  que  ,  fi  fa  maladie  dépendoit  d’un 
polype  ,  je  l’en  délivrerois  ,  elle  s’étoit  enfin 
déterminée  à  Te  laiiTer  vifîter  ,  &c. 

D’après  tous  ces  éclairciffemens ,  je  me 
précautionnai  de  tout  ce  qu’il  falloir  pour 
faire  la  ligature  d’un  polype  ,  en  cas  que 
c’en  fût  un;  &  en  conféquence  je  n’oubliai 
point  ma  fonde  de  baleine.  Arrivé  auprès  de 
3a  malade,  que  je  trouvai  au  lit  ,  j’exa,minai 
cette  tumeur,  à  laquelle  je  trouvai  tant  de 
reflembîance  avec  la  précédente,  que,  pour 
éviter  d’être  prolixe  ,  je  n’en  ferai  remarquer 
que  les  différences. 
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Son  afped  étoitle  même  quant  à  la  con¬ 
formation  extérieure  ,  fi  onen  excepte  qu’elle 
étoit  en  même  tems  un  peu  moins  volu- 
mineufe  &  ridée,  &  que  fa  furface  ,  qui 
n’étoit  alors  excoriée  nulle  part  ,  n’exfu- 
doit  rien  d’auffi  puant  :  d’ailleurs  la  couleur 
en  étoit  moins  mauvaife  ,  Sc  la  fenfibilité 
plus  confidérable  ,  fans  l’erre  trop.  Je  la 
fondai  ,  &  lui  trouvai  un  demi-pouce  ou 
environ  de  profondeur  de  plus,  quoique 
la  longueur  fût  un  peu  moindre  que  dans  la 
précédente.  On  m’alfura  que  huit  jours 
avant  _,  cette  tumeur  avoir  plus  de  volume  , 
fur- tout  dans  fa  partie  fupérieure  ,  &  que 
cela  arrivoit  tous  les  mois  ,  aux  approches 
des  réglés  ,  lefquelles  venoient  de  finir  ;  Sc 
on  ajouta  que  le  fang  fortoit  toujours  par 
l’ouverture  qui  étoit  à  l’extrémité  de  la  tu¬ 
meur  ;  ouverture  qu’on  ne  pouvoit  mécon- 
noître  pour  être  l’orifice  du  mufeau  de  la 
matrice, par  tous  les  cara&eres  pofitifs  de  la 
conformation  naturelle  de  cette  partie. 

Je  prononçai,  comme  on  l’imagine  bien, 
que  cette  tumeur  n’étoit  point  un  polype, 
mus  un  allongement  du  col  propre  de  la 
matrice  ,  recouvert  du  vagin,  retourné  com¬ 
me  le  dedans  d’une  poche  ;  &  j’ajoutai  que 
cette  maladie  n’étoit  point  tout-à-fait  in¬ 
curable,  qu’à  la  vérité  on  auroit  pu  y  re¬ 
médier  avec  moins  de  difficulté  dans  fou 
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commencement  qu’à  préfent  ;  que  cepen¬ 
dant  j’efpérois  en  venir  à  bout ,  en  cas  qu’on 
voulût  fuivre  mes  confeiis  en  tout  point  :  ce 
qu’on  promit. 

Pour  y  parvenir,  je  défendis  à  la  ma¬ 
lade  de  lortir  de  fon  lit  jufqu’à  ce  que  la 
réduction  de  la  tumeur  fût  faite  compiét- 
tement  ;  je  la  fis  faigner  du  bras  ;  on  lui 
fit  des  embrocations  fur  le  ventre,  qu’elle 
avoit  douloureux:  on  féconda  ce  moyen 
par  des  lavemens  émolîiens  ,  on  entoura 
3a  tumeur  avec  des  linges-  trempés  dans  la 
décoéHon  de  graine  de  lin  ,  animée  d’un 
peu  de  vin  ;  ce  qui  réuffit  fi  bien  ,  qu’en 
moins  de  huit  jours  je  pus  réduire  entière¬ 
ment  la  tumeur,  qui  alors  étoit  diminuée  de 
près  de  moitié  en  tout  fens. 

Je  ne  tentai  pas  cette  réduéiion  plutôt, 
à  caufe  de  la  tenfion  du  bas-ventre  ,  &  je 
m’en  fus  bon  gré  ;  car  ,  ayant  voulu  main¬ 
tenir  le  col  de  la  matrice  &  le  vagin  réduits 
avec  un  preffaire  ,  la  malade  ne  put  fouf- 
frir  ce  moyen  ;  je  fus  obligé  de  Pôter , 
&  de  différer  encore  une  huitaine  de  jours  : 
ce  tems  fut  employé  à  continuer  les  fo¬ 
mentations  &  les  lavemens  émolîiens ,  aux  - 
quels  j’ajoutai  Pufage  des  injections  de  vio 
tiede  dans  le  vagin  ,  ce  qu’on  répétoit  tou¬ 
tes  les  cinq  ou  fix  heures.  Au  bout  de  ce 
tems ,  je  tentai  de  nouveau  de  placer  le 
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peiïaire  ,  &  cette  fois  il  refia  en  place  fans 
incommoder  :  il  y  a  actuellement  trois  ans 
qu’il  y  efl.  Cette  dame  a  pris  du  lait  d'à- 
nefiè  pendant  long-tems ,  fa  famé.  s’efl  beau¬ 
coup  améliorée  ;  elle  continue  d’être  ré¬ 
glée  ,  mais  avec  des  incommodités  allez 
fembîables  à  celles  qu’elle  avoit  ordinaire¬ 
ment  avant  fon  accident  ,  c’ell  à-dire  avec 
des  douleurs  dans  le  bas-ventre  qui  annon¬ 
cent  les  réglés  5  les  accompagnent  plus  ou. 
moins  ,  mais  qui  celTent  avec  elles  ;  les 
fleurs-blanches  ne  font  pas  entièrement 
dillipées  ,  néanmoins  elles  ne  font  plus  fl 
abondantes }  ni  li  féreufes  quelles  étoient 
en  forte  qu’à  peu  de  chofe  près  y  on  peut 
dire  q  e  cette  dame  elf  guérie  ,  au  moins 
l’ed-elle  de  l’elpece  de  prolapfiis  qu’elle- 
avoit lorfque  je  fus  appelle  à  fon  fecours ,,  & 
je  n’avois  pas  fait  efpérer  plus. 

Venons  à  la  concîufîon  de  cette  der~ 
niere  partie  de  nos  remarques.  Nous  avons 
avancé  ,  dès  la  première  page  de  cette  fé¬ 
condé  fuite  de  ces  mêmes  remarques  r 
que  nous  décririons  dans  celle-ci  une  ma¬ 
ladie  utéfine  peu  connue  jufqud  préfenî  $ 
cette  maladie  e(! ,  comme  on  vient  de  le 
voir  >  un  renverfement  total  du  vagin  ,  avec 
un  allongement  conlidérable  du  coi  propre 
de  la  matrice  ,  fans  que  le  corps  de  cet  or¬ 
gane  y  ait  prefque  part.  En  effet ,  on  voit 
que  les  quatre,  tumeurs  dont  il  vient  d’être 
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quedion ,  avoient  de  commun  entr’elles^ 
d’avoir,  l°  la  figure  conique,  dont  le  moin¬ 
dre  volume  étoit  en  bas  ;  aü  qu’à  la  partie 
déclive  de  chacune  d’elles  étoit  fitué  Vos 
tincæ  ;  3®  que  de  cette  ouverture  s’écou- 
loient  les  réglés  ;  40  qu’une  fonde  intro¬ 
duire  par  cetre  ouverture  a  pénétré  juf— 
qu’à  fix  pouces  de  profondeur  ,  &  même 
plus ,  pour  parvenir  à  toucher  le  fond  ;  8c 
5°  enfin  ,  que  ces  tumeurs  avoient  pour 
membrane  extérieure  la  membrane  valvu¬ 
laire  du  vagin. 

Ces  tumeurs  different  donc  ,  i°  de  celles 
qui  font  formées  par  le  vagin  feulement  , 
en  ce  que  dans  celle  ci  le  mufeau  de  la 
matrice  n'eft  jamais  à  1-a  partie  baffe  de  la 
tumeur,  mais  tout  en  haut ,  8c  même  dans 
le  petit  badin. 

Elles  different  aufïi  de  la  defcenre 
complété  de  la  matrice  fans  renverfement, 
en  ce  que,  quoique  l’os  tincæ  foit  réelle¬ 
ment  à  la  partie  déclive  de  la  tumeur  ,  fi  on 
introduit  une  fonde  par  fon  ouverture  ,  elle 
ne  va  guère  au-delà  de  deux  pouces  de 
profondeur  ,  tandis  que  dans  notre  cas  on 
a  vu  qu’elle  va  de  fix  à  huit ,  &  quelquefois 
plus. 

3a  Elles  different  encore  de  la  de  fc  en  te 
complété  de  la  matrice  avec  renverfe- 
ment,  en  ce  que  dans  celle-ci  il  n’y  a 
point  d’ouverture  naturelle  à  la  partie  dé « 
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clive  de  la  tumeur  ,  ni  même  nulle  part, 
&  qu’elle  n’efl  point  recouverte  du  vagin, 
au  lieu  que  les  nôtres  le  fout  toutes  ,  mais 
avec  ouverture  naturelle  à  la  partie  la  plus 
balle  de  la  tumeur. 

Or  ,  il  ces  tumeurs  diffèrent  effèntîelle- 
ment  i°  du  vagin  retourné  feul,  &  def- 
cendu  complètement  entre  les  cuififes  de 
la  femme  ,  i°  de  la  defcente  complété  de 
la  matrice  fans  renverfement ,  &  3°  de  celle 
qui  l’eft  au  même  degré,  avec  renverfe- 
ment  de  fon  fond  à  travers  fon  corps,  fou 
col  &  fon  orifice,  elles  ne  doivent  donc 
point  être  confondues  avec  aucune  de  ces 
trois  fortes  de  maladies  ,  aujourd’hui  très- 
connues  :  d’ou  il  réfulte  que  ces  fortes  de 
tumeurs  font  une  quatrième  efpece  de  tu¬ 
meur  utérine  ,  celle-ci  étant  compofée  du 
vagin  retourné,  de  du  col  feuî  de  la  ma¬ 
trice  allongé ,  fans  y  comprendre  le  corps 
de  cet  organe* 

Voilà  de  quoi  conffater  fuffifamme.nt ,  à 
ce  que  nous  croyons  ,  cette  efpece  de  ma¬ 
ladie  utérine;  il  nous  refie  à  prouver  que 
cette  diffinélion  a  été  peu  connue  jufqu  a 
préfent ,  &  que  c*eft  effentiellement  faute 
de  cette  difiinélion  que  les  Auteurs  fe  font 
difputésfur  la  defcente  de  vagin,  prife  pour 
celle  de  la  matrice  ,  &  vice  ver  fa  de  celle-ci 
pour  celle-là. 

A  commencer  par  Saviard  ,  au  fujet  de 

Q  v) 
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la  prétendue  hermaphrodite  de  Touloufe  > 
que  cet  Auteur  a  très  bien  reconnu  pour  une 
tumeur  utérine,  &  non  pour  autre  chofe, 
l’on  voit  que  Saviard  ne  fait  point  la  dif- 
tin&ion  que  nousavonsfaifie,  &  que  Verdue, 
dont  il  combat  avec  raifon  l’opinion  9  fe 
laide  induire  en  erreur  par  cela  même  qui  au» 
roit  dû  lui  décider  les  yeux  :  ils  n’ont  donc 
vu  bien  clairement  ni  l’un  ni  l’autre  ce 
qui  fait  le  fujet  de  notre  remarque.  A 
l'égard  de  M.  Hoin  ,  c’eft  celui  des  Auteurs 
qui  ont  écrit  fur  ce  fujet,  qui  en  a  le  plus 
approché  ,  fans  cependant  l’avoir  fait  d’un 
ton  affez  affirmatif  pour  qu’on  puifTè  dire 
qu’il  l’a  vu  auffi  clairement  que  nous  9  &c 
c’efb  ce  que  nous  allons  prouver  dans  un 
infant.  Quant  à  M.  Sabatier  qui  a  fait 
ufage  de  l’ohfervation  de  M.  Hoin  ,  comme 
nous  l’avons  dit  dans  fon  lieu  (a),  il  en  eft 
Il  éloigné,  qu’il  a  retranché  celte  circonf- 
tance  particuliers  >  à  lui  inconnue*  comme 
11  c’eut  été  une  erreur  qu’il  vouloit  bien 
paffier  fous  filen-ce  ,  par  confidération  pour 
M.  Hoin  *  qui  de  fon  côté  ne  s’en  eft  point 
plaint  dans  le  tems  *  à  raifon  de  ce  que 
cette  circonflance  lui  avoit  paru  indiffé¬ 
rente  au  fond  de  fon  obfervation  ,  n’ayant 
eu  pour  but  principal  en  la  décrivant;  que 
de  démontrer  que  cette  maledie  qu’il  n’a* 


( a  )  Voyez  ci-devant,  page  353 ,  note 
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voit  trouvée  décrite  dans  aucun  Auteur  r 
pou  voit  être  traitée  utilement  en  fe  condui- 
Tant  comme  il  l’avoit  fait  dans  cette  occafron: 
c’efï  ce  qu’il  me  dit  lui-même  avec  candeur  r 
après  que  je  lui  eus  fait  le&ure  du  tout ,  en 
préfence de  monfieur  fon fils ,  dansun  voyage 
qu’il  fit  à  Paris  en  1770;  d’où  il  refaite- 
qu’aucun  de  ces  Auteurs  n’a  point  reconnu, 
comme  ils  l’auroiem  pu  ,  la  différence  eifen- 
tielle  de  cette  maladie  utérine  d’avec  celle 
connue  de  nos  jours. 

Si  donc  les  Auteurs  (  qui  fefont  di fpu tés 
pendant  fort  long'tems  ,  foit  pour  nier  , 
foit  pour  affirmer  l’exiflence  des  defcentes 
complétés  de  la  matrice  ;  l’orifice  de  cet 
organe  fe  préfentant  le  premier  a  fa  partie  la 
plus  bafe  de  la  tumeur  )  avoient  fu  qu’il 
y  a  des  cas  où  le  col  propre  de  X utérus  y 
qui  n’a  ordinairement  ,  comme  on  fait  , 
qu’un  pouce  ou  environ  de  longueur  ,  peut 
quelquefois  s’allonger  au  point  d’en  acqué¬ 
rir  cinq  à  fix  &c  même  plus  ,  fans  que  le 
corps  de  la  matrice  (oit  pour  ainfi  dire  dé¬ 
placé,  étant  encore  alors  dans  le  petit  baf- 
lin  ;  loin  de  tant  difputer  en  vain  ,  difons- 
nous  ,  ils  feroient  non-feulement  tombés 
d’accord  fur  l’exidence  de  chacun  des 
faits  qu’ils  fe  nioient  refpeélivement ,  mais 
de  la  différence  réelle  de  chacun  de  ces 
faits,  comme  il  eftaifé  de  le  voir  par  nos  re¬ 
marques  j  c’eft  au  moins  de  quoi  nous  nous 


374  Suite  des  nou.  Remtarq.  8c  c. 

flattons  ,  8c  d’avoir  rais  en  évidence  une 
maladie  utérine,  reconnue  incomplètement 
par  ceux  qui  nous  ont  précédé  ,  8c  enfin  de 
démontrer  la  pofîibilité  de  guérir  cette  ma¬ 
ladie  ,  tant  par  des  moyens  connus  que  par 
Fufage  du  peffaire* 


OBSERVATIONS 


De  M.  Desbois  de  Rochefort  ,  fur 
deux  articles  inférés  par  M.  Rouelle 
dans  les  Journaux  de  médecine ,  mois  de 
de  Mai  &  Juillet  IJJJ  ,  dans  lef quels 
il  fait  connoitre  V éxiflence  de  V alkali  mi~ 
minéral  dans  le  lait  &  dans  le  fang . 

M.  Rouelle  a  démontré  de  la  maniéré 
la  plus  précife  ,  dans  les  Journaux  de  mé¬ 
decine  des  mois  de  Mai  8c  J  ail  et  1773  y 
PexiÜence  de  Faikali  minéral  dans  le  lait 
8c  le  fang.  Ses  expériences  ,  qui  décelent 
la  fagacité  de  ce  Chymifte ,  méritent  la  re- 
connoiflance  des  Savans  ;  elles  forment 
avec  celles  que  M.  Cadet  a  faites  fur  la 
bile  ,  8c  qu’il  a  communiquées  à  l’Académie 
royale  des  Sciences  ,  ce  qu’il  y  a  de 
plus  exad  fur  l’analyfe  animale.  Les  faits 
que  rapporte  M.  Rouelle  font  fans  doute 
nouveaux  pour  lui  8c  quelques  Chyraiftes 
de  la  plus  grande  célébrité;  mais  nous  nous 
faifons  un  devoir  d’obferver  qu’ils  nous 
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étoient  connus  avant  la  publicité  des  deux 
Journaux. 

M.  B.ucquet ,  D.  M.  P.  qui  s’eft  occupé, 
en  Chymifle-Médecin ,  de  l’analyfe  animale, 
les  a  tous  fait  connoître  dans  fes  cours  dès 
1 768.  M.  Roufiille  de  Chamferu,  D.  M.  P. 
eft ,  avec  beaucoup  d’autres,  en  état  d’at- 
tefler  ce  que  nous  avançons  par  l’extrait 
qu’il  faifoit  alors  de  fes  leçons  ,  &  qu’il  a 
eu  la  bonté  de  nous  communiquer.  Au 
mois  de  Janvier  1769  ,  M.  Bucquet  foutint 
une  thefe  (  an  digeftio  animent  orurrt  ver  a 
digeftio  chemica  )  dans  laquelle  il  inféra 
quelques  preuves  de  la  prefence  de  î’alkali 
minéral  dans  la  bile  ;  la  délicatefïè  de  fes 
fentiraens  ne  lui  permit  pas  de  donner 
comme  découverte  les  expériences  qu’il 
croyoit  nouvelles ,  mais  qu’il  apprit  depuis 
avoir  été  tentées  avant  lui  par  M.  Cadet, 
J’ai  vu  moi- même  aux  cours  fui  vans  que 
j’eus  l’avantage  de  fuivre,  l’exiftence  de  l’al¬ 
kali  minéral  démontrée  par  M.  Bucquet 
dans  toutes  les  humeurs  animales.  Con¬ 
vaincu  de  la  vérité  de  cette  doctrine  ,  j’ai 
publié  dans  une  thefe  (  an  in  diætâ  lacleâ 
tonicornm  ufus  )  foutenue  aux  Ecoles  de 
médecine  le  26  Mars  1773  >  fous  ta  préfî- 
d.ence  du  célébré  M.  Macquer  ,  i’exiftence 
de  l’alkali  minéral  dans  le  lait.  A  la  vérité 
je  n’y  fis  pas  mention  de  l’Auteur  de  la  dé¬ 
couverte  &  cette  omiflion  très-condam- 
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nable  me  met  aujourd’hui  dans  l’agréable 
néceîTité  d’avouer  ma  faute  &  de  la  réparer.. 

Dans  le  fécond  paragraphe  >  on  peut  lire 
Tanalyfe  du  petit  lait  ,  conçue  en  ces  termes  : 
Scrofa  parsquœ  obtineturycoagulaiâbutyrofd 
eafcofâque  jubfantiâ  ,  continet  tenue  oleuin 
çnm  mue; lagine  unitum  ,  unde  latici  cequeft 
mifcibUe .  Diffolvitur  in  fero  mutiplex  fa - 
li um,  genus  ,  unde  fapidum  :  adfunt  fal  al - 
kalifixus  minéralis ,  mari  anus ,  lactique  effen» 
tiahs  ;  fal  alhali  fixus  probatur  eo  quod 
evaporatâ  ferofâ  parte  ,  Jicque  murjori  gau ~ 
de  ns  energiâ  r  viridi  '  colore  viola  rum  fyru - 
pum  tin gai  ;  probatur  kali  minéralis  quia 
Ji  ferofœ  parti  injiciatur  acidum  vitrioli - 
cum  ,  ejformatur  Glauberianum  fal  ,  nitro - 
fum  nitrum  révéra  cubicum  quod  carbonibus 
impojitum  fujioni  producendce  minime  eft 
impar . 

Ce  titre  allure  inconte  fiable  ment  à  M. 
Bucque  l’antériorité  pour  la  découverte  de 
l’exiflence  de  l’alkali  minéral  dans  le  lait  ; 
il  eft  vrai  qu’il  ne  nous  eft  pas  pciïïbîe  d’ap¬ 
porter  en  fa  faveur  des  preuves  imprimées 
de  l’exiftence  du  même  fel  alkoli  dans  le 
fang,  mais  elles  exiftent  dans  l’efprit&  le& 
cayers  de  tous  ceux  qui  ont  affilié  à  fes 
cours». 


Observations  Météorologiques .  Août  1773 


Thermomètre. 

Baromètre. 

Jours 

A  G  h. 

A  2  h. 

>4  11 

Le  matin. 

A  midi. 

.Le  /oir. 

du 

du 

bd.du 

/i.  du 

pouc.  lig. 

roue.  lig. 

pove.  lig 

mois. 

mutin. 

foir. 

foir. 

I 

19 

*4? 

a8  a! 

18  a 

28  a 

a 

r4i 

IO 

*4* 

18  l\ 

tl8  i| 

a8  a! 

3 

i9r 

M41 

a8  3  ' 

a8  3 

28  2i 

4 

Ht 

i$ï 

a8  a| 

a8  2 

28  I| 

5 

*3t 

ai 

16 

18  ij 

a8  1 

a8  i~ 

6 

15 

1°T 

16 

18  ii 

a8  ii 

28  il 

7 

,3f 

n! 

15 

a8  a 

a8  a 

a8  ai 

8 

Ht 

>6| 

a8  3 

28  3 

28  3 4 

9 

*4r 

^3  t 

18  ! 

i»  3 

28  22 

18  a 

10 

1 6 

T9i  ! 

28  2  ■ 

18  a 

a8  2 

u 

16! 

23  i 

I7ï  ! 

a8  2| 

a 8  a| 

28  3 

12. 

Mi 

24t 

ao  | 

l8  l! 

18  a- 

a8  ai 

13  i 

187 

Vf 

**ï 

28  1 

a  8  ii 

a8  x 

14 

15 

i8i 

17 

a8  + 

ajî 

2 1 

18 

28  i  • 
a8  s 

2S  i 

28  i 

a  8  i 
a8  1 

16 

l6? 

a3 

28 

27  HL 

271 1| 

17 

f3f 

20 

in 

|28 

27  9 

28 

a8 

18 

144 

*7? 

14!  1 

27  7, 

27  5 

19 

1 6 

1 

i6t 

u! 

27  5 

*7 

17  9 

ao 

in 

*7, 

ï2! 

2~/ll  t 

a8 

a8  i. 

ai 

11 

i6t 

u 

28  4 

28  1 

a8  al 

ai 

I  OT 

174 

iai  1 

28  3 

a8  3 

a8  3I 

*3 

I  I T 

I 

18 

ojj 

18  31 

28  3; 
28  2; 

18  y 

a4 

HT 

191 

î3ï 

28  3, 

28  Ii 

15 

*3» 

ao 

V  ! 

18  ! 

28  1 

a8  ia 

a6 

j3t 

H? 

i6*| 

a8  1! 

28  ii 

a8  i 

2.7 

141 

i8r 

*3!  ! 

a8 

a8 

a3 

a8 

13 

i8f 

h! 

a8  i 

28  1 

X 

17  fi 

19 

1 1 

i8i 

i3| 

28  ii 

28 11 

28  ii 

30 

10 

105 

15 

a8  1 

18 

*7u\ 

I Q 

[ni 

O; 

27111 

18 

18 

ObSERV.  METEOROLOGIQUES 
ETAT  DU  CIEL. 


Jours  1 
dum.  1 

Lu  Matinée.  j 

L’après-Midi.  j 

Le  Soir  Ail  h  . 

I 

0.  nuages. 

0. pluie  ,côuv. 

O.  nuages. 

Nuages. 

a 

N  O.  nuages. 

Beau. 

3 

N. couv.  nuag. 

E-N-E.  nuag. 

'  Beau. 

A 

E-N-E,  beau. 

E-N-E,  n.  b. 

Beau. 

<  N-E.  b.  nuag,! 

E.  nuages. 

Nuages. 

6 

E-N-E,  nuag. 

E.  beau. 

Beau. 

7 

E.  léger  nuag.  | 

N-E.  nuages. 

Beau. 

8 

N-E.  beau.  j 

N-E.  nuages. 

Beau. 

9 

N-E,  beau. 

E  -  S  -  E.  beau. 

Beau. 

io 

E.  beau. 

E.  beau. 

Beau, 

il 

N-0.  couv.  b. 

N-0.  b.  nuag. 

Beau. 

12 

N-0.  beau. 

N-O.  beau, 

Beau. 

1 3 

N.  beau. 

N.  léger,  n.  écl. 

Beau. 

14 

S-E.  nuages. 

O.  n.  tonn.  pl. 

Beau. 

15 

N-E.  écl.  conn. 
pluie,  nuag. 

N-E.  nuages. 

Beau, 

16 

S.  nuag.  vent. 

S-S  O  n.v.pl. 

Nuages. 

17 

N-O.  nuages. 
E.  couv.  pluie. 

N.  nuages. 

Beau. 

18 

S-E,  c.  écl.  ton. 
grêle,  pluie. 

Nuages» 

19 

S-0.  nuag.  pl. 

0.  grande  pl. 
vent ,  écl. 

Gran.  Pluie, 
Vent. 

20 

O.gr.  v.  nu. 7g. 

O,  nuages. 

Nuages. 

21 

S.  couvert. 

S.  nuages. 

Beau. 

22 

E.  nuages. 

E  -  S  -  E.  nuag. 

Beau. 

23 

E  S-E.  nuag. 

E-S-E.  nuag. 

Beau. 

24 

E.  beau. 

E.  nuages. 

Beau. 

2-5 

E.  nuages. 

S-E.  nuages. 

Beau./ 

26 

E.  nuages. 

O-S-O.  nuag. 

Nuages. 

27 

O.nuag.  pluie. 

O.  nuages. 

Nuages, 

28 

N-0.  pi.  vent. 

N  -  O.  nuages. 

Nuages. 

29 

E»  nuages. 

E-N-E.  nuag. 

Beau. 

30 

E.  nuag.  beau, 

E.  beau. 

Beau. 

3i 

0,  couvert. 

0.  nuages. 

Beau* 
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La  plus  grande  cha!eur  marque'e  par  le  thermo¬ 
mètre  pendant  ce  mois  a  été  de  28  {  degrés  au- 
deffus  du  terme  de  la  congélation  de  Peau,  &  la 
moindre  chaleur  ,  de  ïo  degrés  a u-deiïus  du  même 
terme.  La  différence  entre  ces  deux  points  eit  de 
18  ~  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le  ba¬ 
romètre  a  été  de  a3  pouces  3  1  lignes  ,  &  Ton 
plus  grand  abaiffement  de  27  pouces  5  lignes  1 
la  différence  entre  ces  deux  termes  eff  de  10  lignes» 

Le  vent,  a  foufïïé3  fois  du  N. 

5  fois  du  N-E. 

4  fois  de  PE- N-E. 

Il  fois  de  i’E. 

3  fpis  de  PE-S-E. 

3  fois  duS-E, 

2  fors  du  S. 

I  fois  du  S-S-O. 

I  fois  du  S-O, 

I  fois  de  PO-S-O, 

7  fois  de  PO. 

5  foisduN-O. 

II  a  fait  23  jours  beau. 

29  jours  des  nuages. 

6  jours  couvert. 

8  jours  de  la  pluie. 

5  jours  des  éclairs  &  du  tonnerre, 
4  jours  du  vent. 


MALADIES  qui  ont  régné  à  Paris  pendant  le  mois 

d'Août  1773. 


Lesmaladieséruptives  qui  régnent  depuis  quel¬ 
ques  tems  ont  continué  pendant  tout  ce  moisj 
on  a  obfervé  un  très-grand  nombre  de  petites- 
véroles,  prefque  toutes  du  genre  des  difcretes 


3§o  Maladies  regtst.  a  Paris 
bénignes ,  &  de  rougeoles  qui  n?ont  préfenté  rieiï 
de  dangereux. 

Les  fievres  bilieufes  ont  également  continué 
pendant  tout  ce  mois  ,  elles  fe  font  terminées 
pour  la  plus  grande  partie  vers  le  quatorzième 
jour  y  fans  prefqu’aucune  évacuation  critiqué  \ 
les  malades  étoient  feulement  aff télés  d’une  fur- 
diré  qui  fe  dilfipoit  à  mefure  que  la  convaief® 
cence  avançait. 

Vers  la  fin  du  mois  on  a  commencé  à  voir 
quelques  fievres  intermittentes  ,  mais  dont  le 
caraétere  n’eft  pas  encore  bien  développé. 


Observations  météorologiques  faites  à  Lille 


au  mois  de  Juillet  1773  >  ptir-M.  Boucher, 

Médecin . 

Il  y  a  eu  du  ïer  au  qo  du  mois  une  aîtêr- 
tive  de  jours  fereins  &  de  jours  pluvieux:  de¬ 
puis  leiojufqu5au27,  il  n’efi  pas  tombé  de  pluie  ; 
mais  elles  été  abondante  les  cinq  derniers  jours 
du  mois  ,  au  point  que  l’on  a  craint  beaucoup 
pour  la  cnoiffon  des  bleds. 

Le  mercure  dans  le  baromètre  a  prefque  tou¬ 
jours  été  obfervé  au-deflus  du  terme  de  28  pou¬ 
ces  ( a ). 

Le  vent  a  varié,  mais  il  a  été  plus  fouvenü 
nord  que  fud. 

( a )  Pour  que  l’on  fâche  à  qui  s’en  tenir  pofïtive- 
ment  fur  les  diverfes  hauteurs  du  baromètre  qui  fert 
aux  préfenres  obfervations  depuis  nombre  d’années, 
je  crois  devoir  marquer  ici  qu’il  eft  très-rare  que  le 
mercure  ,  dans  le  baromètre  fe  foit  élevé  au-deflus 
de  28  pouces  6  lignes,  &  qu'il  ait  defcenduau-defïbus 
de  celui  de  27  pouces  précis.  La  diftance  entre  ces 
deux  termes  étant  de  18  lignes  ,  il  s’enfuit  que  le 
point  moyen  ,  ou  le  terme  variable  pour  mon  baro* 
metr*  ,  eft  celui  de  27  pouces  9  lignes. 


I 
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L?  liqueur  du  thermomètre  ne  s’efl  point  por¬ 
tée  ,  de  tout  le  mois  ,  plus  haut  que  le  terme  de 
0.0  degrés,  li  ce  n’eft  le  13  &  le  14  :  ce  der¬ 
nier  jour  elle  a  monté  un  peu  au  deflus  du  terme 
de  2 2  degrés  ;  le  1er  &  le  a  elle  nes’étoit  pas 
élevée au-deffus  de  celui  de  11  degrés. 

La  plus  grande  élévation  du  mercure,  dans  le 
baromètre,  a  éré  de  28  pouces  1  Aligne  ,  &  fon 
plus  grand  abailîement  a  été  de  ay  pouces  7~lignes. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  6  lignes* 
La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  marquée 
par  le  thermomètre,  a  été  de  12  degrés  au-deffus 
du  terme  de  la  congélation ,  &  la  moindre  chaleur 
a  été  de  10  -  degrés  au  -  deffus  du  même  terme.  La 
différence  entre  ces  deux  termes  efi  de  il  1  degrés» 
Le  venta  foufflé  14  fois  du  Nord. 

5  fois  du  Nord  vers  l’Eft. 

0.  fois  de  l’jEft. 

3  fois  du  Sud  vers  î'Efî. 

3  fois  du  Sud. 

5  fois  du  Sud  vers  l’Gueft. 

9  fois  de  rOueff. 

4  fois  du  N.  vers  POueft. 
îî  y  a  eu  ai  jours  de  tems  couvert  ou  nuageux» 

13  jours  de  pluie. 

3  jours  de  tonnerre. 

2  jours  d’éclairs. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  humidité  lé¬ 
gère  au  commencement  du  mois  ,  &  de  la  féche- 
reffe  le  refte  du  mois. 

MALADIES  qui  ont  régné  à  Lille  dans  le  mois 
de  Juillet  1773* 

Les  fievres  continues  ont  été  ,  ce  mois,  allez 
répandues  ,  fur-tout  dans  le  petit  peuple  :  elles 


3§a  Maladies  regn,  a  Lille; 

étoient  plus  inflammatoires  que  ci-devant,  tk. 
portoienc  a  la  tête,  &  même  à  la  poitrine.  Sou¬ 
vent  on  appercevoit  dans  le  progrès  de  la  ma¬ 
ladie  desfymptômes  de  putridité,  qui  marquoient 
de  lacomplication.  Les  malades  en  général  avoient 
line  pente  à  l’hémorrhagie,  quia  été  critique  dans 
plusieurs,  dC/lur-tout  dans  les  jeunes-gens. 

Le  commencement  du  mois  a  été  marqué  par 
des  fluxions  de  poitrine  ,  avec  faburre  dans  les 
premières  voies. 

Nombre  de  perfonnes  ont  eu  la  fievre- tierce 
ou  la  double-tierce,  dont  les  accès  dans  la  plu¬ 
part  étoient  afllz  violens  pour  obliger  de  recou¬ 
rir  de  bonne  heure  au  quinquina. 


LIVRES  NOUVEAUX 


Defcription  méthodique  d’une  colledion  de 
minéraux  du  cabiner  dt  M.D.  R.  D.  L.  ;  Ou¬ 
vrage  où  l’on  donne  de  nouvelles  idées  fur  la  for¬ 
mation  &  la  décompofinon  des  mines ,  avec  un 
court  expofédes  fentimens  des  Minéralogiftes  les 
plus  connus  ,  fur  la  nature  de  chaque  efpece,  le 
minéralifateur  qui  s’y  rencontre  ,&  la  quanriré  de 
métal  qu’elle  produit  ;  par  M.  Rome  de  Lijle  , 
Paris, chez  Didoth  jeune  &  Knapen ,  1773  >  in  8°. 

lableau  chronologique  des  ouvrages  &  des 
principales  découvertes  d’anatomie  &  de  chirur¬ 
gie,  par  ordre  des  matières;  pour  fervir  de  table 
&  de  fupplément  à  l’hiftoire  de  ces  deux  fciences  , 
avec  un  index  de  tous  les  Auteurs  qui  y  ont  été 
cites,  par  M  Portai \  tome  Vi,  divité  en  deux  par¬ 
ties,  Paris ,  chez  Didot  le  jeune  ,1773.  in-8®, 
2.  vol. 

On  pourra  foufcrire  pour  cet  ouvrage  juf- 
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«[u’au  premier  Janvier  prochain  ,  à  raifon  de  2,4 
liv.  !es  7  vo!.  in-8°  ,  en  blanc:  la  reliure  ou  la 
brochure  le  paieront  toujours  féparémenc. 

Œuvres  de  M.  Franklin  ,  Doâeur  ès  loix  ,  &c0 
traduites  de  l’Anglois  fur  la  quatrième  édition  ; 
par  M.  Barbeu  du  Bourg ,  avec  des  additions 
nouvelles  &  des  figures  en  taille-douce  ,  Paris, 
chez  Qui  II  au  Vainé ,  Efprit  ;  &  chez  l’Auteur, 
rue  de  la  Bûcherie,  aux  Ecoles  de  Médecine, 
2773,  in-40,  2.  vol. 

^Traité  de  l’Exploitation  des  mines  ,  où  l’on 
décrit  les  fituations  des  mines  ,  l’art  d’entailler 
la  roche,  &  la  fuhflance  des  filons,  de  former 
les  puits  &  les  galeries  ,  de  procurer  de  l’air 
aux  fouterreins  ,  d’en  vuider  les  eaux  ,  d’élever 
les  roches  &  les  mines  au  jour,  &  de  percer  la 
terre,  avec  un  Tr  îcé  particulier  fur  la  prépara¬ 
tion  &  le  lavage  des  mines.  Le  tout  traduis  de 
l'Allemand  ,  par  M,  Monnet ,  Pans,  chez  j9A/o£ 
Vainé  ,  &  chez  l’Auteur  rue  du  FdUxbourg  Mon- 
matre  ,n°  20,  17-73  »  in*4°- 

Recueil  d'oblervations  de  médecine  des  Hô¬ 
pitaux  militaires,  fait  &  rédigé  par  M.  Richard 
de  Hautejlerck ,  Ecuyer,  Chevalier  de  l’Ordre  de 
S.  Michel  ,  ancien  premier  Médecin  des  camps 
&  armées  du  Roi  ,&c.  torm  2  ,  Paris ,  de  rimpri= 
merie  royale,  177a  ,  in-40. 

COURS  D’ANATOMIE, 

M.  Félix  Vicq  d’Azyr,  Médecin  de  la  Faculté 
de  Paris  ,  ouvrira  le  Lundi  onze  Octobre  fon 
Cours  d’anatomie  ,  &  continuera  les  leçons  les 
jours  fuivans ,  à  midi  précis  ,  dans  fon  ’amphi- 
téatre  ,  rue  de  la  Pelleterie  ,  maifon  du  fieui 
Pagnon  ,  Orfevre. 
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Roche  fort  ,  Médecin  ,  374; 
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Maladies  qui  ont  régné  a  Paris  pendant  le  mois 
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Geneve  eft  une  des  villes  de  l’Eu¬ 
rope  où  l’on  a  le  plutôt  adopté  l’ino¬ 
culation  ,  fous  les  aufpices  de  MM.  Calan- 
drini,  Butini,  Guyot  &  Tronchin.  M.  Bu- 
tmi  ,  entr  autres  ,  avoit  inocule  plus  de  huit 
cens  perlonnes  3  fans  en  perdre  une  feule  p 
par  une  méthode  qui  ne  s’écartoit  de  celle 
que  M.  Dimfdale  a  publiée,  que  par  la  ma¬ 
niéré  de  faire  1  infertion  ,  ôc  parce  qu’il  ne 
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faifoit  point  ufage  des  préparations  de  mer¬ 
cure  ni  d’antimoine  ,  ce  qui  n’empêche  pas 
que  M.  VieufTeux  ,  Auteur  de  l’ouvrage 
*}ue  nous  analyfons  ,  ne  Te  regarde  comme 
l’întroduâeur  de  la  pratique  futtonienne 
dans  fa  patrie.  En  effet., îorfque  ce  Médecin, 
Sc  M.  Defroches  Ton  ami ,  revinrent  des  Uni- 
verfités  étrangères  où  ils  étoient  allés  perfec¬ 
tionner  leurs  connoiffances  >  ils  furent  très— 
étonnés  de  voir  qu’à  Geneve  on  ne  con- 
noifloit  les  noms  ni  des  Sutton  ,  ni  de  M. 
Dimfdaîe.  Iis  fe  crurent  donc  obligés,  pour 
faire  jouir  leurs  compatriotes  des  avantages 
que  la  nouvelle  méthode  d’inoculer  procuroit 
à  ces  nations  parmi  lefquelles  elle  s’étoit 
établie  ;  ils  fe  crurent  obligés  ,  dis-je ,  de  la 
préconifer  :  &  M.  Vieulfeux  n’a  publié 
fon  ouvrage  que  pour  s’épargner  la  peine 
de  répéter  fans  ceffe  les  mêmes  chofes  de 
vive  voix  ,  &  faire  connoître  quelques 
faits  intéreffans  pour  l’inoculation  ,  qui  dé¬ 
montrent  que  la  différence  des  climats  ffen 
met  point  dans  le  fuccès  d’une  opération 
qui  leur  a  réuffi  auffi  bien  à  Geneve  ,  qu’elle 
a  coutume  de  réuffir  en  Angleterre. 

Dans  cet  ouvrage ,  il  fuppofe  l’utilité  de 
l’inoculation  démontrée  ,  du  moins  y  dit-il  , 
je  n9 écris  que  pour  ceux  qui  croient  quelle 
l'eft .  U  s’eft  occupé  à  recueillir  des  obfer- 
vâtions  auxquelles  il  a  joint  quelques  faits 
cpiiui  font  particuliers ,  faits  qui,,  quoiqu'en 
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petit  nombre  ,  ne  laifTent  pas  de  faire  lion- 
neur  au  jugement  de  l’Auteur.  Il  Te  permet 
fouvent  des  difcufîions  théoriques  ,  dans 
lefquelles  on  ne  trouve  pas  toujours  une 
affez  grande  juffeffe  ;  mais  cela  elt  pardon¬ 
nable  à  un  jeune  Praticien  encore  imbu 
de  la  néceffité  des  théories  pour  lier  Tes 
aobfervations  ;  une  plus  longue  expérience 
lui  apprendra  à  fe  débarrafîer  de  ces  mau¬ 
vais  échafaudages  qui  ne  fervent  qu’à  étayer 
des  ouvrages  peu  folides ,  6c  toujours  prêts 
à  écrouler. 

L’ouvrage  de  M.  VieufTeux  eft  divifé  en 
onze  fedions  qui  traitent  de  Page  ^  des  fai- 
fons  ,  de  l’année  6c  des  tempéramens  qu’il 
faut  choifir  ,  de  la  préparation  ,  de  l’opé¬ 
ration  &  de  fes  effets  ,  du  traitement ,  des 
avantages  de  la  nouvelle  méthode  ,  de 
quelques  inoculations  faites  par  l’Auteur  9 
fuivant  cette  méthode  ,  6c  de  fon  applica¬ 
tion  au  traitement  de  la  petite-vérole  na¬ 
turelle. 

Par  rapport  à  l’âge ,  notre  Auteur  remar¬ 
que  qu’il  eft  d’un  Inoculateur  prudent  de 
n’inoculer  aucun  enfant  au-deffous  de  trois 
ans ,  foit  parce  qu’ils  ne  peuvent  pas  mar¬ 
cher  j  foit  parce  que  les  convulfïons  fré¬ 
quentes  auxquelles  ils  font  expofés ,  la  dif¬ 
ficulté  de  leur  adminiftrer  les  remedes  né- 
ceflaires  ,  les  dangers  qui  accompagnent 
la  dentition  j  augmentent  celui  de  l’inocu- 
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cuîation  ,  ou  du  moins  peuvent  lui  faire 
perdre  fon  crédit.  Il  remarque  à  ce  fujet 
que  les  expériences  faites  à  Phôpital  Saint- 
Marc  à  Vienne  &  publiées  par  M.  Locher, 
ne  font  pas  auffi  concluantes  quelles  le  pa- 
roilfent  au  premier  coup  d’œil  ?  mais  qu’elles 
font  allez  effrayantes  aux  yeux  du  publie 
pour  ne  pouvoir  les  répéter  que  dans  les  Hô¬ 
pitaux.  Les  vieillards  ne  font  guere  dans  le 
cas  devoir  befoin  de  finoculation  ,  &  d’ail¬ 
leurs  ils  font  rarement  exempts  d’infirmi¬ 
tés  ;  c’eft  pourquoi  on  fera  bien  de  ne  pas 
hafarder  de  les  inoculer.  On  doit  faire  l’in- 
fertion  aux  femmes  d’abord  après  leurs  ré¬ 
glés  ,  parce  que  la  maladie  fe  termine  allez 
généralement  en  moins  de  trois  femaines  ; 
mais  on  ne  doit  jamais  hafarder  de  les  ino¬ 
culer  pendant  leur  groffelïe ,  de  peur  que 
les  accidens  particuliers  à  cet  état  ne  trou¬ 
blent  le  cours  de  la  petite-vérole  ,  que  la 
difpofition  inflammatoire  qu’elles  contrac¬ 
tent  alors  ne  l’empirent  y  &  que  le  fruit 
ne  foit  atteint  de  la  maladie  quiauroit  alors , 
dit  M.  Vieuffeux  y  tous  les  inconvéniens  de 
la  petite-vérole  naturelle. 

L’article  des  faifons  effc  prefqu’entiére- 
ment  théorétique.  L’Auteur  commence  par 
pofer  comme  une  chofe  démontrée  ,  que 
la  fievre  de  la  petite-vérole  ne  tue  que  par 
l’excès  de  l’inflammation  ,  &  qu’elle  eff 
rarement  putride  dès  le  commencement. 
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îî  avance  enfuite  que  le  premier  effet  d’un 
froid  modéré  8c  continué  pendant  peu  de 
tems  ,  eff  de  rafraîchir  tout  le  corps  <5 c  de 
ralentir  la  circulation  ;  que  ,  s’il  dure  plus 
long-tetris ,  il  agit  comme  un  tonique  8c 
fortifie  confidérabiement  ;  mais  que  >  s’il 
eff  continué  beaucoup  plus  long-tems ,  il 
échauffe  8c  difpofe  aux  maladies  inflamma¬ 
toires  ,  par  le  trop  de  tenfion  qu’il  procure 
aux  folides  ,  8c  le  trop  de  denfité  qu’il 
donne  au  fang.  La  chaleur  modérée  ra¬ 
nime  ,  dit-il ,  parce  qu’elle  agir  première¬ 
ment  fur  les  fluides  &  les  dilate  ;  à  un  plus 
fort  degré  elle  affaiblit  ,  parce  qu’elle  re- 
lâche  les  folides  :  enfin  elle  difTout  les  flui¬ 
des  8c  donne  une  difpofition  putride.  L’Au¬ 
teur  nous  pardonnera  fans  doute  fi  nous 
ofons  remarquer  que  toutes  ces  propofi- 
tions  font  du  moins  très-hafardées.  On  re- 
connoît  aujourd’hui  généralement  que  ce 
font  plutôt  les  vicifîitudes  de  la  chaleur 
8c  du  froid  y  que  leurs  degrés  abfolus  qui 
difpofent  aux  maladies  inflammatoires.  Par¬ 
ler  d’un  fang  denfe  8c  échauffé ,  c’eft  tenir 
le  langage  que  l’on  tenoit  il  y  a  cinquante 
ans  ,  d’après  les  vieilles  théories  de  Galien 
8>c  les  expériences  trompeufes  de  Langrisîu 
Mais  l’on  fait  aujourd’hui  que  les  caufes 
8c  1  es  effets  de  la  denfité  du  fang  font  fort 
obfcurs  8c  fort  différens  de  ce  que  Boer- 
•haave  avoit  imaginé,  comme  l’a  très-bien 

R  jv 


392  Traite5  de  là  nouv.  Metode 

démontré  M.  Hewfon.  Dire  que  la  chaleur 
ranime ,  parce  qu’elle  agit  premièrement 
en  dilatant  les  fluides ,  c’efl  avancer  à  fa 
fois  deux  proportions  douteufes  ;  car  on 
ne  conçoit  pas  trop  bien  comment  la  cha¬ 
leur  de  Tatmofphere  dilateroit  directement 
des  fluides  qui  font  prefque  toujours  eux- 
mêmes  dans  un  degré  de  chaleur  fupérieur^ 
il  eff  pour  le  moins  aufli  difficile  de  prou¬ 
ver  qu’une  chaleur  exceffive  diffolve  les  flui¬ 
des  autrement  que  par  fon  a&ion  fur  le  prin« 
cipe  vital  *  dont  elle  paroit  détruire  l’énergie* 
Quoi  qu’il  en  foit ,  M*  Vieuffeux  conclue 
de  tout  cela  qu'on  peut  inoculer  dans  ton¬ 
tes  les  faifons  ;  en  hiver  ,  pourvu  qu'on  ne 
relie  pas  trop  expofé  au  froid  ;  en  été  3 
pourvu  qu’on  puilfe  fe  procurer  de  l’air 
frais  ,  &:  que  les  chaleurs  ne  foient  pas  ex» 
ceffives  ;  au  printems  ,  pourvu  qu’on  ne 
foit  pas  fujet  à  s’enrhumer,  comme  les  en- 
fans  le  font  à  Geneve  ;  &  fur-tout  dans 
l’automne  *  qui  paroiffioit  aux  vieilles  femmes 
de  Conflantinopîe  ,  &  lui  paroît  prefque 
à  lui-même  la  faifon  préférable.  U  réfute 
à  cette  occalion  l’obje&ion  tirée  des  épi¬ 
démies  malignes  auxquelles  cette  faifon  eft 
particuliérement  fujete  ,  en  avançant  que 
la  petite-vérole  ne  fe  prend  pas  deux  fois  , 
&  que  ,  par  conféquent  ,  il  n’y  a  rien  à 
craindre  de  l’adion  d’un  fécond  venin  ;  que 
l’inoculation  réuffit  tout  auffi-bien  dans  les 


d’inoculer  la  Petite-Verole.  393 

épidémies  les  plus  violentes  ;  que  ,  par  con- 
féquent,  il  efl  prudent  d’inoculer  pendant 
l’épidémie  ,  à  raifon  de  fa  malignité  ,  pour 
en  garantir  ;  ce  qu'il  confirme  par  un  exem¬ 
ple  frappant  tiré  des  leçons  de  M.  Cullen  ; 
«Sc  qu’enfin  fi  l’épidémie  régnante  n’effc 
pas  la  petite-vérole  ,  mais  une  maladie  qui 
demande  le  même  traitement,  il  ny  a  au¬ 
cune  difficulté  au  cas  que  le  fujet  inoculé, 
en  foit  attaqué  ^  que  fl  elle  demande  un 
traitement  oppofé  ,  la  petite-vérole  inocu¬ 
lée  efl  fi  bénigne  ,  qu’elle  nren  va  pas> 
beaucoup  plus  mal.  Il  convient  cependant 
qu’il  vaut  mieux  s’abflenir  d’inoculer  en  ce; 
cas,  fi  la  petite- vérole  efl  fi  rare,  qu’on? 
puifle  aifément  sren  garantir  pendant  ce; 
tems  là~ 

M.  Vieuffieux  croît  ,  d’après  les  fuccès; 
des  Inoculateurs  A'nglois ,  que  tous  les  tem~ 
péramens  font  à  peu  près  également  pro¬ 
pres  à  être  inoculés.  Il  nren  excepte  que; 
ceux  qui  font  attaqués  de  quelque^  maladie; 
violente  ou  périodique  avec  des  interval¬ 
les  courts,  ceux  qui  font  extrêmement  lob¬ 
bies,  &  ceux  dans  la  famille  defquels  les; 
enfans  font  fujets  à  périr  à  un  certain  âge  „ 
fans  qu’on  fâche  trop  pourquoi. 

Toute  la.  préparation  qu’il  recommande  r 
confille  à  corriger  les  vices  du  tempéra¬ 
ment  ;  il  confeille  ,  par  exemple,  de  dirai— 
»uer  la  difpofltion  inflammatoire,  fi  dlas 
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exifle  y  par  quelques  laxatifs  &  un  régime 
peu  nourriffanr.  Si  les  fujets  font  trop  foi- 
blés  ,  il  faut  les  fortifier  par  une  nourriture 
plus  folide  8c  par  les  bains  froids.  La  ten- 
lion  que  ceux-ci  donnent  à  la  peau  ,  n’eft 
pas  préjudiciable  ,  vu  le  petit  nombre  de 
boutons  ,  8c  par  la  même  raifon  les  bains 
chauds  ne  fervent  à  rien  en  aucun  cas  ,  fi 
Ton  en  croit  notre  Auteur.  Les  adultes  de¬ 
mandent  plus  de  préparation  ,  la  difpofîtion 
inflammatoire  étant  ordinairement  plus- 
grande  chez  eux.  L’Auteur  conclut  ce  cha¬ 
pitre  par  quelques  réflexions  fur  l’ufage  du 
mercure  ,  qu’il  donne  toujours  à  la  façon 
de  Dimfdale.  Il  s’appuie  de  l’autorité  de 
tous  îeslnoculateurs  Anglois,  anciens  &  mo¬ 
dernes  ,  8c  de  celles  de  Boerhaave, Juncken, 
Bohnius ,  Grashuis  ,  Werlhof,  Lobb  & 
Van  Swieten  ,  qui  le  confeilîent  dans  la  pe¬ 
tite- vérole  naturelle.  Il  réfute  l’objeclion 
prife  de  la  crainte  que  le  mercure  ne  caufe 
la  falivation,  n’augmente  la  difpofîtion  in¬ 
flammatoire  j  ou  n’attaque  les  nerfs ,  en  fai- 
fant  obferver  que  la  petite  quantité  qu’on 
en  emploie  ne  permet  pas  de  craindre 
ces  effets  &:  que  d’ailleurs  le  tartre  ffibié 
qu’on  y  ajoute  eft  plus  que  fuffifant  pour 
les  prévenir.  U  penfe  cependant  qu’on  peut: 
les  omettre  dans  beaucoup  de  cas  fans 
inconvénient ,  &  qu’on  ne  fauroit  fe  flat¬ 
ter  d’avoir  trouvé  dans  ces  remedes  le  fpé- 
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cifique  que  Boerhaave  confeilloit  d’y  cher¬ 
cher. 

Après  avoir  parlé  de  îa  préparation ,  l’Au¬ 
teur  traire  de  l’opération.  Nous  ne  le  Cui¬ 
vrons  pas  dans  les  détails  où  il  entre  à  ce 
fujet  ;  ils  ne  contiennent  rien  de  neuf,,  8c 
qu’on  ne  trouve  dans  les  ouvrages  de 
MM.  Dimfdale  _,  Watfon  ,  8c  autres  Inocu- 
lateurs  Suttoniens.  Nous  ne  dirons  rien  non 
plus  du  traitement;  mais  nous  croyons  de¬ 
voir  nous  arrêter  un  moment  fur  l’article 
qui  fuit  :  l’Auteur  y  détaille  les  avantages 
de  l’inoculation  en  général  y  &  de  3a  nou¬ 
velle  méthode  en  particulier. 

Un  des  premiers  eft  la  certitude  de  l’o¬ 
pération  ,  alïurant , après  M.  Dimfdale ,  qu’on 
n’a  point  d'exemple  de  récidive  ;  mais  ? 
quand  on  contefteroit  ce  fait  ^  on  eft  forcé 
de  convenir  que  cette  méthode  eft  beau¬ 
coup  plus  certaine  que  toute  autre. 

Un  fécond  avantage,  c’eft  que  la  com¬ 
munication  du  venin  eft  plus  immédiate. 
La  plupart  des  maladies  qui  proviennent 
de  miafmes  ou  de  contagion  ,  font  d’au¬ 
tant  plus  violentes  y  que  le  poifon  a  été  ren¬ 
fermé  ou  refferré  plus  long- te  ms  dans  un 
petit  efpace  y  ce  qui  augmente  (on  aélivité* 
Cela  eft  vrai  particuliérement  de  la  pefte  ; 
mais  en  conclure  comme  M.  VieufTeux  le 
fait,  qu’il  n’y  a  pas  de  doute  que  ce  ne  fok 
là  une  des  caufes  qui  rendent  la  petits- 
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vérole  fi  meurtrière  ,  c’eft  trop  généralifor 
une  obfervation  démentie  par  la  bénignité, 
des  inoculations  faites  avec  le  fil  defféché 
8c  de  celles  qui  ie  font  aux  Indes  avec  de 
la  matière  gardée  communément  pendant 
un  an,  fbuvent  pendant  plufieurs  années  , 
8c  par  l’aveu  qu’il  fait  lui- même,  d’après  IVL. 
Bromfeîd,  que  le  virus  de  la  petite-vérole 
ne  perd  rien  de  fa  force  en  paffa-nt  fuccefli- 
vement  par  le  corps  de  plufieurs  perfonnes* 
Un  troifieme  avantage  de  la  nouvelle 
méthode  ,  c’eft  qu’il  ne  fe  fait  point  ,  ou  peu 
d’écoulement  par  les  incifions ,  8c  que, 
comme  on  ne  les  couvre  pas ,  elles  fe  ci- 
catrifent  plus  vite.  L’Auteur  réfute  l'objec¬ 
tion  tirée  de  futilité  des  véficatoire.s  8c  des 
/tarifications- dans  la  petite-vérole  naturelle , 
en  avançant  qu’elles  ne  font  utiles  que 
lorfque  féruption  étant  fort  abondante , 
il  n’y  a  pas  de  place  entre  la  peau  8c  l'é¬ 
piderme  ,  8c  que  l’on  a  raifon  de  craindre, 
que  la  réforbtion  du  pus  ne  produife  une 
corruption  générale  *  à  moins  qu’on  ne  lui 
donne  une  iffue.  Mais  efi>il  bien  prouvé 
qu’il  y  a  des  cas  où  le  virus  trop  abondant 
ne  trouve  pas  de  place  entre  la  peau  8c 
l’épiderme?'  Qu’eft-ce  que  l’Auteur  entend 
par  une  corruption  générale  ?  Mais  ,  quoi 
qu’il  en  foie ,  l’Auteur  me  paroît  raifonner 
plus  conféquemment  en  argumentant  d’a~ 
près  le  fait  qui  me.  paroît  inconteftabie  % 
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puisqu'on  n’a  pis  encore  remarqué  que  ïe 
défaut  d’écoulement  ait  produit  de  mauvais, 
effet. 

Un  quatrième  avantage  de  la  nouvelle 
méthode  ,  c’eft  la  liberté  qu’on  donne  aux 
malades  de  s’expofer  à  l’air  froid.  Il  a  rai- 
fon  de  dire  que  l’expérience  contrediloit 
à  cet  égard  les  préjugés  enfantés  par  de 
faulTes  théories;  mais  cela  n’avoit  échappé 
ni  à  Rhazes ,  ni  à  Sydenham  ,  &  on  ne 
peut  ^attribuer  raifonnablement  à  la  nou¬ 
velle  méthode  des  Xnoculateurs ,  qu’à  rai- 
fon  de  la  prodigieufe  hardieffe  avec  laquelle- 
ils  ont  ufé  de  ce.  moyen.  M.  Vieulîeux  re¬ 
marque  avec  beaucoup  de  jufiede  que 
c’étoit  peut-être  une  imprudence  de  leur 
part  5  mais  enfin  le  fuccès  les  a  pleinement 
jullifiés.  Pour  ne  pas  relier  en,  arriéré  en 
Rit  de  théorie  ,  notre  Auteur  tâche  d’ex¬ 
pliquer  comment  Pair  froid  peut  être  lî 
utile  en  fuppofant  qu’il  diminue  lingulié- 
rement  la  force  de  la  circulation  dans  la 
tête  qui  produit  tout  le  danger  ,  ce  qui  ne 
fera  fûrement  regardé  que  comme  une  hy- 
pothefe  ,  il  faut  convenir  qu’il  en  fait  beau¬ 
coup.  Heureufement  *il  a  la  fageile  de  ne 
les  faire  prefque  jamais  que  pour  expliquer 
ce  qui.  elï  > -&  non  pas  pour  deviner  ce 
qui  fera. 

Un  cinquième  avantage  réfulte  ,  fuivant 
FAute.ur,  des  évacuations  qu’on  procure  par 
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les  Telles  ,  lefquelles  ,  jointes  à  la  tranfpira- 
tion  &c  aux  urines  blanchâtres  5  fuppîéent 
au  peu  d’abondance  de  l’éruption. 

Le  cinquième  avantage  queM.  Vieufièux 
fuppoTe  à  cette  méthode  x  c'efl  que  1  acti¬ 
vité  du  venin  efl  diminuée  ,  félon  lui  ,  parce 
que  la  préparation  a  diminué  la  di'pofition 
inflammatoire  &  >  par  conféquent,  la  quan¬ 
tité  de  matière  propre  à  Te  changer  en 
pus  par  la  fermentation  ,  &  parce  que  le 
virus  n’a  pas  autant  d’âcreté  ,  étant  tiré  im¬ 
médiatement  du  corps  humain.  Tout  ceci  > 
comme  on  voit  n’efi  fonde  que  fur  des 
fuppofitions.  Il  auroit  fallu  prouver  d’abord 
que  la  préparation  diminue  réellement  la 
quantité  du  ferum  propre  à  Te  changer  en, 
pus  ^  ou  ,  ce  qui  eft  la  même  choie  *  que  la 
di fpGfition  inflammatoire  l’augmente  ÿ  ce 
qu’il  n’a  pas  fait. 

Sur  la  certitude  de  ne  plus  reprendre 
îa  petite- vérole  ,  qui  e fl  un  des  plus  grands 
avantages  de  l’inoculation  ,  principalement 
lorfqu’on  fuit  la  nouvelle  méthode  ,  M. 
Vieu fTeux  obferve  fort  bien  que  les  exem¬ 
ples  de  récidive  font  fort  rares  &  douteux  9 
&c  qu’ils  ne  prouvent  rien  contre  l’inocu¬ 
lation. 

Il  examine  enfuite  fi  les  boutons  font 
efientiels  à  la  maladie  ,  &  il  décide  qu’ils 
ne  le  font  pas  ,  d’après  l’autorité  de  Sy¬ 
denham  3  Boerhaave  s  TifiTot  9  Dimidale 
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8c  d’après  une  obfervation  analogue  qu'il 
a  faire  lui-même  ;  mais  les  boutons  conf¬ 
iaient  mieux  la  maladie.  A  quoi  donc  , 
demande-t-il ,  pourra-t-on  la  reconnoître  ? 
Quel  en  eff  le  fymptôme  eara&ériftique  ?  Il 
répond  que  c’eff  la  fievre  ,  mais  une  fievre- 
plus  ou  moins  confidérable  8c  qui  quel¬ 
quefois  eff  fi  légère  qu’on  ne  l’apperçoit 
pas.  Il  avance  que  la  petite-vérole  la  plus 
douce  8c  la  plus  belle  ,  eff  celle  où  il  n'y 
a  point  de  boutons;  néanmoins  il  cite  s  quel¬ 
ques  pages  plus  bas  r  deux  ou  trois  cas  de 
petite-vérole  fans  boutons,  qui  mirent  les 
malades  dans  un  danger  évident.  On  auroit 
déliré  qu’il  eût  indiqué  quelque  caraéiere 
qui  eût  pu  faire  reconnoître  cette  fievre 
particulière;  mais  il  faut  convenir  que  ,  dans 
un  très-grand  nombre  de  cas ,  une  petite- 
vérole  fans  boutons  feroit  absolument  mé~ 
eonnoifîable  :  auiii  Semble- t-ii  n’appliquer 
ceci  qu’à  la  petite-vérole  inoculée;  il  veut 
même  ,  pour  mieux  conffater  la  nature  de  la 
fievre,  qu’on  tente  une  fécondé  inoculation  : 
fi  elle  ne  produit  pas  les  mêmes  fymptô- 
mes  ,  on  pourra  ,  dit-il,  être  alluré  de  la 
réulTite  de  la  première.  11  ajoute  enfuire 
quelques  réflexions  fur  la  nature  de  cette 
fievre  variolique. -Il  la  fait  confifler  dans  un 
ébranlement  du  genre  nerveux  ,  dont  la 
fermentation  fenfible  ne  feroit  qu’un  effet 
accidentel  3  quoique  fort  ordinaire.  Il  n’ex- 


Traite1  de  la  ttout.  Méthode 


dut  cependant  point  une  fermentation  ia- 
fenfîble  dans  le  fang  ;  il  paroît  par-là  adop¬ 
ter  l’opinion  de  ceux  qui  admettent  une 
efpece  de  germe  ou  des  particules  propres 
à  fubir  cette  fermentation,  &  dont  Pexpuî- 
fion  met  pour  toujours  à  l’abri  de  cette 
maladie  ;  mais  il  ne  croit  pas  qu’il  foit  be- 
foin  d’avoir  recours  à  aucun  vice  dans  les 
fluides,  pour  expliquer  les  cas  où  la  fievre 
eft  fi  légère..  Un  fimple  ébranlement  du 
genre  nerveux  lui  paroît  fuffifant.  En  voilà 
affez  fur  la  partie  fyftématique  de  l’ouvrage 
de  M.  VieufTeux. 

Il  donne  enfuite  le  détail  de  quatorze  cas 
de  petite-vérole  artificielle,  &  de  deux  de 
petite-vérole  naturelle  ,  traitées  fuivant  la 
nouvelle  méthode»  La  première  de  fes  ob- 
fervations  contient  un  cas  de  petite-vérole 
inoculée  qui  n^offre  rien  de  particulier,  fi 
ce  n’eft  une  évacuation  critique  par  les  Telles 
au  dix-feptiems  jour  de  l’opération.  La 
même  évacuation  fe  préfente  dans  le  fécond 
cas  avec  des  Tueurs  fort  abondantes.  Le 
troifieme  efl  celui  d’une  jeune  fille  ,  qui 
ayant  été  inoculée  inutilement  deux  fois 
avec  des  fils  ,  le  fut  pour  la  troifieme  fiais 
par  la  nouvelle  méthode  ,  avec  le  plus  grand 
fuccès  ;  fa  maladie  ne  pré  fente  rien  de  par¬ 
ticulier  qu’une  trifteffe  involontaire  don£ 
©île  parut  affeéfée.  Les  quatrième  &  cin¬ 
quième  font  très-intéreflantes,  Deux  filles 
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dont  deux  fœurs  étoient  mortes  de  la  pe¬ 
tite-vérole  naturelle  ,  &  dont  la  tante 
avoit  péri  dans  une  inoculation  faite  parles 
fils  ,  furent  inoculées  &c  traitées  fuivant  la 
nouvelle  méthode  ;le  grand  air  auquel  elles 
furent  expofées  pendant  tout  le  cours  de 
leur  maladie  ,  les  mit  à  l’abri  de  tout  acci¬ 
dent  &  elles  s’en  tirèrent  fort  heureufe- 
ment.  La  cadete  ^  qui  étoit  d’un  tempéra¬ 
ment  fort  délicat,  s’eft  beaucoup  mieux 
portée  depuis  ;  elle  eut  auffi  une  diarrhée 
critique.  L’ainée  eut  des  envies  de  vomir 
que  rien  ne  pouvoit  arrêter  :  elle  refufa 
tout,  hormis  l’eau  ,  &  Peau  feule  la  guérit.  / 
Unecoufine-germaine ,  inoculée  inutilement 
par  les  fils,  leur  tint  compagnie,  &c  prit  la 
petite-vérole  naturelle  le  quinzième  jour. 
Le  fixieme  cas  efl  celui  d’une  fille  fujete 
à  des  hémorrhagies  fréquentes  &  qui  avoit 
une  difpofition  très-prochaine  aux  maladies 
inflammatoires  ,  chez  laquelle  cependant 
l’inoculation  réufîit  parfaitement  bien.  Le 
feptieme  eft  celui  d’une  fille  ifiue  d’une  fa¬ 
mille  chez  laquelle  la  petite-vérole  avoit  fait 
jufqu’alors  beaucoup  de  ravage;  auffi  eut- 
elle  beaucoup  de  boutons.  L’Auteur  foup- 
çonne  que  l’opiniâtreté  avec  laquelle  elle 
refufa  de  boire  &  de  prendre  des  lavemens  ? 
contribua  encore  à  aggraver  la  maladie  > 
ainfi  qu’une  grande  quantité  d’éthiops  mi¬ 
serai  quelle  avoit  pris  pendant  long-tems  h 
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avec  d’autres  remedes  pour  une  tumeur  au 
pied.  Quoi  qu’il  en  fait  ,  cette  oblervation 
forme  une  exception  à  la  réglé  établie  par 
M.  Dimfdale  ,  que  l’éruption  eft  peu  abon¬ 
dante  iorfque  l’inflammation  du  bras  fait 
beaucoup  de  progrès.  Le  huitième  efl  un 
des  plus  (inguliers.  L’inflammation  du  bras 
fut  fort  confidérable  ;  mais  il  n’y  eut  point 
d’éruption  ,  excepté  quelques  petits  bou¬ 
tons  autour  des  incifîons  ;  point  d’appa¬ 
rence  de  fievre:  malgré  cela  ,  une  fécondé 
inoculation  ne  produifit  aucun  effet  ;  8c  9 
pendant  tout  ce  tems  le  malade  fut  au¬ 
près  de  fa  fœur  ,  inoculée  en  même  tems 
que  lui  y  chez  qui  l’inoculation  avoir  pris, 
fans  contraéier  la  petite-vérole.  Le  neu¬ 
vième  n’a  rien  de  remarquable  qu’une  triP 
teffe  profonde  ,  diffipée  par  les  purgatifs  8c 
le  grand  air.  Le  dixième  fournit  un  nouvel 
exemple  des  effets  falutaires  de  l’inocula¬ 
tion  fur  la  fanté.  La  jeune  fille  qui  en  efl: 
l’objet  étoit  fujere  auparavant  aux  maux 
de  cœur;  elle  en  eut  beaucoup  pendant  la 
maladie,  8c  n’en  a  pas  eu  depuis.  Les  bou¬ 
tons  des  bras  étoient  auffi  beaucoup  plus 
gros  qu’ils  ne  le  font  pour  l’ordinaire.  Le 
onzième  8c  le  douzième  font  deux  exemples 
de  très-grande  inflammation  aux  bras  ;  il  fut 
néceffaire  de  panfer  les  plaies,  8c  même 
dy  apliquer  un  cauftique.  M.  Vieufleux 
croit  qu’il  auroit  prévenu  cela  ,  s’il  eût  ou- 
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vert  les  vefïies ,  comme  il  l’a  toujours  fait 
depuis  avec  fuccès.  Le  douzième  préfente 
un  phénomène  fingulier.  Le  fujet  étoit  du 
meilleur  tempérament,  aufTi  l’inoculation 
réuiTit-elîe  fort  bien  ;  mais  il  fe  fit ,  au  fep- 
tieme  jour,  une  faufïe  éruption  de  boutons 
plus  gros  que  ceux  de  la  petite-vérole  ,  qui 
ne  contenoient  qu’une  férofité  fluide  5  & 
qui  fécherent  au  bout  de  quatre  jours.  Dans 
le  treizième  on  obferve  auffi  ,  le  feptieme 
jour  ,  une  faufïe  éruption  ,  mais  de  petites 
taches  feulement  &  fort  nombreufes  *  qui 
n’empêcherent  point  la  réuflite  de  l'inocu¬ 
lation. 

M.  Vieu ffeux  termine  fon  ouvrage  par 
quelques  réflexions  fur  l’application  de  la 
nouvelle  méthode  des  Inoculateurs  au  trai¬ 
tement  de  la  petite-vérole  naturelle  ,  ap¬ 
puyées  de  deux  cas  dans  lefquels  cette 
méthode  lui  a  fort  bien  réufîi  :  ce  qu’il  en 
dit  eft  très-jufle  ,  mais  n’ajoute  rien  aux 
obfervations  de  M.  Dimfdaîe.  ♦ 

Nous  terminerons  ici  notre  extrait  en 
concluant  que  cet  ouvrage  contient  de  très- 
bonnes  chofes  ,  que  les  oblervations  qui  y 
font  rapportées  méritent  fur-tout  l’atten¬ 
tion  du  public,  &  qu’il  ne  fauroit  man¬ 
quer  d’être  utile.  Nous  avons  cru  devoir 
nous  étendre  un  peu  fur  les  théories  ,  parce, 
que  c’eft  la  partie  la  moins  exaéte  de  fou¬ 
rrage  ,  de  la  plus  particulière  à  l’Auteur, 
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Nous  l’exhortons  de  préférer  î’obfervatron 
à  des  raifonnemens  ?  qui  ne  font  ni  fi  uti¬ 
les  y  ni  fi  fûrs. 


DESCRIPTION 


D'une  Maladie  épidémique  qui  a  régné  en 
Franche-Comté j paéM.DE  VlLLAIN Ef 
Chirurgien  à  Champagnole  en  Franche- 
Comté. 

Notre  province  efl:  le  théâtre  des  épi¬ 
démies  ,  8c  les  habitans  de  nos  montagnes , 
qui  depuis  long~tems  n’avoient  elîuyé  au¬ 
cunes  maladies  de  ce  genre  ,  en  font  au¬ 
jourd’hui  fpécialement  atteints  8c  ravagés. 
L’hiver  eft  encore  la  faifon  où  ce  fléau  def- 
tru&eur  fe  répand  le  plus  rapidement  ^  auffi 
peut-on  avancer  qu’à  raifon  des  variations 
de  l’atmofphere  ,  de  fes  changemens  &  de 
■fan-  intempérie  >  les  maladies  que  nous 
allons  décrire  ont  été  plus  ou  moins  lon¬ 
gues  ,  rebelles  8c  opiniâtres. 

En  général ,  il  a  fallu  combattre  des  fiè¬ 
vres  d’une  nature  bilieufe  ,  putride  8c  ver- 
mineufe ,  affez  fouvent  compliquées  de 
malignité.  Elles  ont  régné  dans  plufîeursi 
endroits  dont  la  fituation  8c  le  climat  dif-” 
ferent  de  beaucoup  ;  nonobftant  cela  elles n 
ont  eu,  à  peu  de  chofe  près  A  le  même; 
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cara&ere  ,  un  dénouement  pareil  ;  s’il  y  a 
eu  quelque  viciflitude  dans  le  fuccès  ,  ce 
n’eft  que  par  le  plus  ou  le  moins  d’atten¬ 
tion  à  fe  bien  gouverner. 

Des  pluies  &  des  neiges  abondantes 
palîbient  pour  favorifer  davantage  la  con¬ 
tagion  :  le  Laboureur  eft  alors  contraint  de 
garder  Ton  propre  foyer;  il  en  eft  plus 
expofé  à  refpirer  des  miafmes  délétères 
croupiffans. 

D’ordinaire  on  languit  6c  l’on  traîne 
avant  l’invaiion  de  ce  mal  ;  le  plus  grand 
nombre  fe  plaint  d’embarras  6c  de  lafli- 
tude  ;  la  tête  devient  lourde  6c  pelante  ; 
les  pandiculations  font  fortes,  on  a  par  in¬ 
tervalles  des  briffons  incommodes  y  quoique 
légers  ;  les  membres  font  comme  rompus  ; 
l’épine  dorfale  elf  d’une  roideur  extrême  ; 
il  femble  qu’on  a  un  fardeau  énorme  aux 
lombes  6c  aux  reins  :  l’appétit  varie  ,  tantôt 
il  continue  ,  &c  n’en  efl  même  que  plus 
prefTant  ;  tantôt  il  eft  perdu  ,  Sc  accom¬ 
pagné  d’une  répugnance  qu’on  ne  peut  ex¬ 
primer.  .  . 

Bientôt  fuccede  un  mal-aife  infupporta-' 
ble;  bâillemens,  bourdonnemens  d’oreilles  s 
froid  par-tout  le  corps  ,  ptyalifme  redou¬ 
table  ,  furprenante  horripilation  :  la  concen¬ 
tration  6c  la  marche  allez  lente  du  pouls 
çara&érifent  cette  période. 


4ô£  Description 

La  fîevre  fe  met  infenfîblementde  la  par¬ 
tie  ,  &  va  toujours  en  augmentant ;lemalade 
ne  peut  foulever  la  tête;  Tes  douleurs  font 
frangitives  &  lancinantes  ;  les  émulations  , 
les  anxiétés  précordiales  &  les  cardialgies  font 
fréquentes;  le  vifage  eft  haut  en  couleur 
chez  les  uns;  le  plus  communément  pâle 
chez  les  autres  ;  les  yeux  font  hardis  ou 
ternes  ,  livides  &  larmoyans  ;  la  langue 
eft  blanche  ,  croûteufe  ,  le  ventrereffierré  ; 
les  urines  coulent  fouvent  avec  peine. 

Le  dernier  degré,  &  le  plus  fâcheux  de 
tous  ,  eft  celui  où  l’aftâiftement  eft  confidé- 
rable,  le  jeu  des  tendons  du  poignet  re¬ 
marquable  ,  &  raftoupifTement  profond. 
Dans  cet  état,  on  refufe  toute  boiftbn;ou, 
fi  on  en  accepte,  ce  n*eft  que  pour  la  ren¬ 
dre  en  maniéré  de  jet  d’eau.  Le  râle  fur- 
vient ,  les  bras  font  fans  ceffe  dans  l’agi¬ 
tation  ;  ils  fervent  à  éloigner  les  couver¬ 
tures  ou  à  repouffer  tout  ce  qui  eft  offert  5 
le  pouls  eft  formicant ,  déprimé  ,  mainte- 
fois  intercadent;  le  ventre  éprouve  le  mé- 
téorifme  le  plus  fenfible  ;  le  vifage  eft  bleuâ¬ 
tre  ,  l’enchiffrenement  importun  ;  les  dents 
8c  la  langue  fe  noirciffent;  la  bouche  four¬ 
nit  une  fumée  puante  &  épaiffe  ;  la  déglu¬ 
tition  n’a  lieu  que  difficilement  ;  la  face  eft: 
cadavéreufe  :  on  tombe  en  agonie  ,  pour 
paffer  delà  entre  les  bras  de  la  mort  ,  qui 
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le  plus  fouvent  eft  le  partage  des  plus  ro- 
buftes,  tandis  que  des  tempéramens  frêles 
&  minces  s’en  tirent  plus  aifément. 

Des  fecours  lents  8c  tardifs  font  funefles. 
Il  eft  également  pernicieux  de  s’écarter  du 
régime  prefcrit  :  ceux  qui  ont  négligé  les 
confeils  ,  &  fe  font  livrés  à  leur  caprice  , 
ont  iuccombé  à  la  force  du  mal. 

Peu  d’enfans  font  épargnés,  la  majeure 
partie  néanmoins  fe  fouftrait  aux  réglés  de 
l’art;  l’eau  eft  leur  nourriture  &  leur  mé¬ 
dicament  :  qu’importe  !  il  eft  pour  eux  une 
Providence  ,  8c  fur  trente  ^  un  feul  ne  perd 
pas  la  vie. 

Les  perfonnes  du  fexe  font  infeélées  de 
préférence.  Seroit~ce parce  que,  vaquant  aux 
occupations  du  ménage ,  &:  menant  une 
vie  prefque  fédentaire  ,  elles  tranfpirent 
moins ,  fe  répandent  moins  au-dehors  3  en 
refpirant  moins  un  air  nouveau;  ou  que 
foignant  les  malades  ,  les  changeant  8c 
les  maniant  ,  elles  deviennent  par-là  plus 
fujetes  à  contra&er  la  maladie  ?  On  fait 
que  les  hommes  n’ont  cet  office  que  par 
néceffité. 

La  plupart  des  femmes  enceintes  ont 
accouché,  les  unes  d’enfans  vivans,  les  au¬ 
tres  d’enfans  morts.  Certaines  n’ont  été  dé¬ 
livrées  que  dans  la  convalefcence  ;  je  ne 
ime  fouviens  pas  d’en  avoir  vu  périr. 

Les  furdités^  font  prefque  toujours  infé- 
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Description 


parables  de  ce  mal  ;  fouvent  elles  com¬ 
mencent  avec  lui ,  &  durent  quelquefois 
long-tems  après  la  guérifon.  Il  en  eft  plu- 
fieurs  qui  ont  appréhendé  que  les  organes 
de  rouie  ne  fufîent  aftè&és  au  point  de  ne 
pouvoir  plus  fe  rétablir. 

Nous  avons  ouvert  quantité  de  paroti¬ 
des  ;  d’autres  fe  font  diflipées  par  réfolu- 
tion  ;  quelques-unes  auffi  fe  font  fait  jour 
dans  l’intérieur  de  l’oreille ,  de  ont  flué  co- 
pieufement. 

Les  fueurs  qui  paroiffoient  avec  la  fiè¬ 
vre,  loin  de  foulager ,  pîongeoientdans  l’ac¬ 
cablement  :  au  contraire  ,  celles  qui  fe  mon- 
troient  à  fon  déclin ,  étoient  de  bon  augure  , 
&c  dans  certaines  occurences  donnoient 
lieu  à  la  fortie  d’une  éruption  miliaire  qu’il 
falloit  entretenir  ,  faute  de  quoi  la  répereuf- 
fion  s’enfuivoit;  de,  avec  quelque  promp- 
litude  qu’on  agît  à  deffein  de  la  rappeller  , 
on  ne  pouvoit  obvier  fouvent  à  des  mé^ 
taftafes  funeftes ,  ou  à  d’autres  cataftrophes 
non  moins  difficiles  à  prévenir. 

Les  urines  varioient  étonnemment;  aufïï 
étoient-elîes  d’un  afpe6b  infidèle  de  trom¬ 
peur  :  au  refte  ,  il  en  eft  peu  qui ,  au  pro¬ 
grès  du  mal ,  ne  les  ait  rendues  avec  peine , 
tandis  que  d’autres  en  ont  éprouvé  l’en- 
tiere  fuppreffion.  Ceux  qui  ont  été  dans 
ce  cas  ,  ont  prefque  tous  fnccombé.  La 
guérifon  étoit  prochaine ,  fi ,  le  flux  en  étant 
,  immodéré  s 
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Immodéréjelles  charioient  un  limon  tirant  fur 
le  jaune  ,  ou  dépofoient  une  fédiment  blan¬ 
châtre  plus  ou  moins  épais. 

Plufieurs  ont  vomi  des  vers  ,  pour  l’or¬ 
dinaire  vivans  ;  prefque  tous  en  ont  rendu 
coniidérablement  par  le  bas. 

Ceux  qui  atteigooient  le  treizie  me  ou  le 
quinzième  jour,  avec  un  penchant  véhément 
au  fommeil ,  pouvoienc  fe  rafliirer;  à  cette 
époque  ,  la  peau  fe  couvroit  d’une  moheur 
douce  $c  bénigne;  le  pouls  rentroit  dans  fon 
état  naturel  ,  &  l’appétit  revenoit. 

Ceux  dont  la  maladie  continuent  au  delà 
de  ce  terme  couroient  les  rifques  de  la  vie; 
ou  ,  s’ils  échappoient  à  la  mort ,  leur  rétabüf- 
fement  étoit  pénible  &  long. 

Quelques-uns  éprouvoient ,  à  leurs  cin¬ 
quième,  lixieme  6c  feptieme  jours  ,  pour  le 
plus  tard  ,  des  fueurs  fumantes  qui  relâ- 
choient  le  pouls  ,  procuroient  un  certain 
calme  ,  &:  laiffoient  entrevoir  une  efpérance 
de  guérifon.  Ceux  là  fe  croyoient  garantis  : 
comme  eux  nous  nous  le  perluadions  ;  mais  , 
ii  dans  la  crainte  de  déranger  &  d’arrêter  les 
fueurs  ,  ce  qui  nous  arrivoit  dans  le  com¬ 
mencement,  on  s’amufoit  à  les  foutenir ,  les 
malades  tomboient  tout-à-coup  dans  des 
lipothymies  étranges  ,  &  en  moins  de 
douze  heures  de  tems  ils  étoient  à  l’ex¬ 
trémité.  Le  plus  court  étoit  de  les  tenir 
découverts ,  fans  appréhenüon ,  6c  de  les  ex-* 
Tome  XL.  S 
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pofer  au  grand  air  ;  ce  moyen  ,  qui  a  réuffî 
pour  une  feule  fois  que  je  fai  tenté  ,  a  ete 
d’un  plus  grand  fecoursàun  de  mes  confrères, 
qui  m'a  dit  en  avoir  fauvé  beaucoup  de  la 
forte. 

Il  y  a  eu  nombre  d’écorchures  au  dos 
dont  le  remede  efïèntiel  étoit  la  propreté  : 
ceux  qui  manquoient  des  linges  nécehaires, 
ce  qui  n’eft  que  trop  commun  parmi  le  peu¬ 
ple,  efluyoient  des  gangrenés  meurtrières,  &c 
qu’on  ne  pouvoit  dompter  avec  allez  de  ce- 
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lente. 

Parmi  les  lignes  les  plus  mauvais ,  ceux 
de  faigner  du  nez  dès  le  principe  ,  de  dor¬ 
mir  la  bouche  continuellement  ouverte  ,  de 
fe  tenir  cooüamment  couché  fur  le  dos ,  font 
des  plus  redoutables. 

Nous  n5avons  malheureufement  ouvert 
aucuns  cadavres  ,  quelque  bonne  envie  que 
nous  en  euiïions.  Il  feroit  pourtant  à  iouhai- 
ter  qu’au  procédât  toujours  à  leur  ouverture 
&  fur-tout  quand  il  s’agit  de  quelque  épidé¬ 
mie  ;  mais  les  villageois  font  intraitables  fur 
cet.  objet. 

Ne  pourroit-on  pas  croire  que  le  germe 
de  ces  maladies  auroit  pris  naiffance  dans 
l’ufage  familier  aux  gens  de  la  campagne  , 
de  vivre  d’alimens  de  toute  efpece  &  de 
tout  genre?  On  eft  d’autant  mieux  fondé 
à  le  préfumer ,  què  les  malheureux  dont  il 
eft  ici  queftion  ont  fouffert  pitoyablement 
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par  la  difete  des  grains  ,  &  cela  pendant 
deux  années  confécutivement  :  or  la  rareté 
Sc  la  cherté  de  ceux-ci  ,  conjointement 
avec  la  pauvreté  &  la  mifere  des  autres  ha- 
bitans  de  cette  province  ,  les  ont  mis  dans  la 
dure  néceffué  de  manger  tout  ce  qui  leur 
tomboit  fous  la  main  ,  d’011  il  ne  pouvoie 
réfulter  que  le  plus  grand  mal  pour  chaque 
individu. 

En  effet ,  combien  de  digeflions  dépra¬ 
vées  ,  de  fucs  mal  conditionnés  n’ont  pas 
produit  l’abltinence  &  laprofufion  !  D’une 
part,  c’di  le  ventricule  qui  fe  débilite  >  les 
forces  qui  s’anéantirent  ,  la  machine  qui 
tombe  dans  l’épuifement:  de  l’autre,  c’efl 
l’orgafme,  la  furabondance  &  la  dégénéref- 
cence  des  humeurs  qui  fufeite  un  conflit  de 
défordres  &  d’inconvéniens. 

D’ailleurs ,  que  l’air  aîtinflué  fur  les  corps* 
qu’il  ait  répandu  dans  la  maffe  des  liquides 
ces  miafmes  corrupteurs  dont  il  étoit  im¬ 
prégné  ,  que  les  tempéramens  aient  parti¬ 
cipé  de  fes  exhalaifons  rapides  &  groffie- 
res ,  cela  eft  inconteftable.  Car  repréfen- 
tons-nous ,  pour  un  moment,  des  villages 
entourés  de  montagnes  &  de  bois  ^  des 
maifons  environnées  de  fumiers  ,  au  milieu 
de  leurs  égouts  ,  des  logemens  étroits  * 
remplis  de  monde  ,  dénués  de  fenêtres  * 
conféquemmeot  mal  aérés  \  ajoutons  la  mal» 
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propreté  dans  ce  qui  concerne  les  linges  & 
les  habits;  tout  cela  n’eft-il  pas  capable  d’oc- 
cafionner  la  fixité  de  l’air  ,  de  le  priver  de  Ion 
élaflicité  &  de  fa  pureté,  de  conduire  enfin, 
par  fes  différentes  émanations ,  au  comble  des 
maux  les  plus  affreux  ? 

Ceff  cependant  ce  que  vient  d’éprouver 
la  majeure  partie  des  habitans  de  Molains  , 
Châteauneuf  ,  Saint-Germain  &  dépendan¬ 
ces;  je  dis  la  majeure  partie,  parce  que 
ious  ceux  qui  ont  eu  le  moyen  de  ne  rien 
retrancher  de  leur  ordinaire.  ,  qui  occu- 
poientdes  quartiers  falubres  bien  finies  ,  en 
un  mot ,  qui  fe  font  éloignes  des  malades  ,  ne 
fe  font  peu  ou  moins  du  tout  lentille  l’épidé¬ 
mie, 

Le  traitement  a  été  des  plus  (impies  ,  6c 
néanmoins  des  plus  heureux.  Par  exemple  , 
è  l’origine  du  mal  ,  il  ét oit  effentiel  de  tra¬ 
vailler  à  l’évacuation  des  humeurs  corrom¬ 
pues,  6c  ,  par  ce  moyen  ,  on  parveîioit  fou- 
vent  à  les  épuifer  ;  pour-lors  les  accidens 
s’évanouihoient  ou  étoient  prodigieusement 
affaiblis.  C’eft  encore  dans  ie  même  tems 
qu’on  tâcboitd’en  corriger  l’épaiffiffement  6c 
l’acrimonie  ;  ce  qui  en  prévenoit  la  Üafe  & 
la  malignité. 

\u  progrès ,  comme  au  plus  fort ,  on 
pe.  pouvoir  que  s’oppoler  aux  mouvemens 
tumultueux  6c  fermentants  des  liqueurs , 
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en  appaifer  i’effervefcence  9  en  ralentir  la 
fougue  ,  en  reflreindre  &  limiter  PaéHviré  ; 
détruire  les  vers,  combattre  la  pourriture  , 
parer  à  la  difl'olution  du  fang  indifpenfable,. 

Dans  l’état,  au  contraire  ,  il  talloit  re¬ 
doubler  d’attention,  d’exa&itude  &  de  pré¬ 
voyance.  Survenoit-il  de  nouveaux  phéno¬ 
mènes  ?  il  fallait  y  remédier  au  plutôt. 
La  nature  étoit -elle  dépourvue  de  force  , 
il  y  avoit  à  redouter  que  les  crifes  ne 
fulTent  imparfaites  ;  on  étoit  contraint  de 
les  aider  &  de  les  foutenir:  d’un  autre  côté, 
il  eût  été  de  la  derniere  imprudence  de 
rien  tenter  qui  fût  capable  d’en  traverfer 
les  opérations  &  d’en  altérer  la  tranquil¬ 
lité. 

Les  foins  requis  au  déclin  de  la  maladie 
n’étoient  pas  de  moindre  importance.  La 
fievre  difparoifîbit-elle  ?  on  fentoit  l’abus 
de  perfévérer  dans  Pufage  d’une  abondante 
boiffon  ;  on  guertoit  l’inllant  d’entraîner  le 
relie  des  humeurs  ;  fans  cette  précaution  , 
on  ne  pouvoir  compter  avec  fécurité  lur  l’em¬ 
ploi  des  alimens. 

C’eff  pourquoi  fi ,  dans  le  prélude  de  la 
maladie  >  on  appercevoit  des  fingnes  non- 
équivoques  d’inflammation  ,  on  avoit  re¬ 
cours  aux  faignées  du  bras  ou  du  pied  plus 
ou  moins  multipliées:  ainfi,  toutes  les  fois 
qu’on  trouvoit  au  pouls  de  l’élévation  ,  de 
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la  tendon  &  de  la  dureté  ,  aux  joues  des 
couleurs  hautes  6c  vives  >  à  la  peau  une  cha¬ 
leur  brûlante  à  la  poitrine  des  tiraillemens, 
à  .la  langue  de  la  féchereffe  6c  de  l’aridité ,  on 
étoit  forcé  de  débuter  par  des  faignées  du 
bras  proportionnées  à  l’état  de  phlogofe  ,  à 
l’âge  S c  au  tempérament. 

La  tête  étoit-elle  prife?  craignoit  on  pour 
le  délire  ?  on  ouvroit  la  faphene  utilement , 
on  appliquoic  des  ventoufes  ;  les  fang-fues 
appliquées  à  la  temporale  ffétoientpas  non 
plus  à  négliger:  c’efl  encore  dans  cette  cir- 
confiance  que  nous  avons  retiré  des  effets 
falutaires  des  bains  de  jambes  fouvent  réi¬ 
térés. 

Après  ce  cours  préliminaire  ,  le  tartre 
émétique  faifoit  la  bafe  du  traitement,  le 
le  prefcrivois  ordinairement  en  lavage,  6c 
lui  donnois  quelquefois  le  tems  de  fe  pré¬ 
cipiter  par  le  bas  ;  par  ce  moyen  il  tuoit  les 
vers  >  6c  dégageoit  plus  efficacement  les 
,  inteflins. 

La  toux  n’étoit  une  contre-indication 
pour  ce  remede  ,  qu’ autant  qu’elle  dépen- 
doit  de  DaffeéHon  primitive  du  poumon. 
N’étoit-elle  que  fympathique  ,  auffi  bien 
que  la  douleur  de  tête  ,  je  ne  l'adminiflrois 
qu’avec  plus  d’avantage  ;  mais  ,  dans  le  pre¬ 
mier  cas,  favois  foin  d’en  émouffer  i’adi- 
v.ité,  eo  le  donnant  dans  une  déeodion  de 
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cafie  ,  ou  une  dilîolution  de  quelques  onces 
de  manne  choifie. 

J’ai  prefque  toujours  prefcr.it  pour  boifîbn 
ordinaire  une  tifane  d’orge  pur,  que  je  ni- 
trois  légèrement,  fi  l’on  avoit  quelque  dif¬ 
ficulté  d’uriner  ,  pourvu  qu’il  n’y  eut  point 
d’irritation  à  la  poitrine. 

Souvent  je  fubfiituois  au  nitre  la  crème 
de  tartre  ,  &  an  défaut  de  celle-ci  j’ajoutois 
le  vinaigre  ou  un  acide  à  l’équivalent  ;  à 
tous  les  deux  j5unifiois  le  miel  comme  édul¬ 
corant  ,  béchique  jincifif ,  diurétique  &  an- 
tifep  tique. 

La  crème  de  tartre  pulvérifée  &  porphi- 
ri  fée  ,  prife  dans  un  véhicule  quelconque  9 
à  la  dofe  d’une  pincée  toutes  les  deux  heu¬ 
res,  étoit  un  excellent  apéritif,  un  anti- 
phlogifiique  merveilleux  ,  un  laxatif  piaf¬ 
fant  ,  un  anthelmintlque  incomparable. 
S’agifToit-iî  de  conftipation  >  elle  vuidoir  les* 
entrailles,  fans  caufer  de  fpafme  ni  de  conf- 
triâion  ;  il  n’y  avoit  que  des  dévoiemens 
&  des  diarrhées  perfiflantes  qui  en  interdif- 
fent  î’ufage. 

Une  verrée  d’émulfion  préparée  avec  moi¬ 
tié  amandes  douces  &  moitié  amandes  amcres, 
donnée  tiede  toutes  les  trois  heures,  amenoit 
un  certain  calme  ,  provoquoit  au  fommeil ,  ÔC 
chalfoit  les  vers. 

La  potion  fuivante  étoit  pareillement 
contré  ces  infeftes ,  en  même  te-ms  quelle 
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îempéroit  &  rafraîchifïoit.  Je  la  recomman- 
dois  tous  les  foirs ,  &  ne  la  fupprimois  que 
dans  des  Tueurs  critiques. 

Eau  de  laitue  &  de  pourpier  ,  (  a  a  )  ^ij. 

Efprit  de  nitre  dulcifié ...  gourt....  xi 

Syrop  de framboifes  ou  de  limons ...  ^j# 

Six  grains  de  mercure  doux  ,  le  double 
de  coraline  ,  autant  de  femen-contra ,  broyés 
avec  le  fucre  ou  liés  avec  le  miel,  étoient 
encore  un  fpécifique  fouverain  contre  ces 
Infe&es. 

Pour  pouffer  du  centre  à  la  circonférence  , 
dans  tous  les  cas  d’éruption  ,  de  même 
que  pour  appuyer  les  crifes  qui  s’établif- 
foient  par  la  peau  ,  je  ne  me  fuis  fervi  que 
de  la  Tacine  de  fcorfonere  en  déco&ion  ; 
j’y  ajoutois  quelquefois  une  pincée  de  fleurs 
de  camomille  en  infufion  ,  comme  fébri¬ 
fuge  »  alexirere  8c  antifpafmodique  :  je  m’en 
fuis  toujours  affez  bien  trouvé. 

Cette  derniere  plante  m’étoit  fur-tout 
d’une  grande  reffource  ,  lors  des  défaillan¬ 
ces  &  des  évacuations  de  trop  longue  du¬ 
rée.  Je  prenois  un  peu  de  fa  décodion  , 
par  exemple  ,  deux  ou  trois  onces  ;  j'y  affo» 
dois  un  gros  de  confection  d’hyacinthe  , 
trente  ou  quarante  gouttes  d’eau  de  fleurs 
d’orange,  demi- once  de  fyrop  d’oeillets  f 
pour  mixture  à  prendre,  à  la  dofe  d’une 
cuillerée  toutes  les  deux  heures ,,  &  par- 
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deffus  un  gobelet  de  tifane  avec  tant  (bit  peu 
de  bon  vin  vieux. 

Dans  un  cas  urgent,  où  j’étois  dénué  de  ce 
cordial ,  je  lui  fubftituois  une  cuillerée  de 
vin  pur  ,  donnée  cinq  à  fix  fois  dans  le 
jour ,  mais  le  quinquinaPa  emportéfur  tous 
les  autres  médicamens  ;  il  mérite  fans  con¬ 
tredit  d’être  diflingué.  Les  folides  péchaient- 
ils  par  defaut  de  ton  &  de  redore  y  quel  meil¬ 
leur  corroborant?  Faî loit-il  réprimer  un  flux, 
de  ventre  féreux&  excedif,  quel  anti-dyden- 
îérique  plus  fur? 

Ses  fuccès  étoient  marqués  vifiblement 
dans  les  cas  de  pourriture  &  de  gangrené. 
Celle-ci  fe  manifeftoit-elîe  à  l’extérieur,  on 
fcaridoit  au  vif  la  partie  ,  on  lacouvroit  d’un 
plumad'eau  enduit  d’un  digedif  convenable  , 
on  appliquoitpar-dedlis  des  linges  trempés 
dans  la  décodion  d’écorce  du  Pérou; par  cette 
méthode  on  en  arrêtoit  les  progrès,  en  la 
terminant  d’une  maniéré  radicale. 

Il  eft  vrai  que  dans  les  gonflemens  &  la 
tendon  douloureufe  de  l’abdomen  ,  on  ne 
pouvoit  fagement  s’en  permettre  Pufage; 
mais  on  avoit  l’attention  d’y  fuppléer  par 
d.es  demi-lavemens  &  des  fomentations 
..émollientes ,  par  les  huileux  &  les  adou- 
ci  Ifans. 

On  remarquera  que  les  fomentations 
•émollientes  m’ont  été  du  plus  grand  fe- 
cours  pour  diiiiper  les  points  de  côté  6c 
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favori  fer  les  crifes  qui  s'opéraient  par  les 
fueurs  ;  aulïi  f gjloît-îî  veiller  de  près  à  ce 
qu’on  ne  mît  pas  trop  chaudement  les  fer- 
vietes  qui  en  étoient  humeciées  ,  ni  qu’on 
n’attendît  pas  à  les  ôter  qu’elles  fuffent  en¬ 
tièrement  froides  :  on  gagnait  à  cette  pré¬ 
caution  ,  comme  à  celle  de  faire  rechanger 
de  linges  à  propos. 

Pendant  tout  le  cours  de  la  maladie  ,  la 
nourriture  confiftoit  en  crème  d'orge  peu 
chargée  ,  &r  en  bouillons  de  veau.  Dans  la 
foibîefle  ,  comme  au  déclin  de  la  fievre  , 
onpréféroit  les  bouillons  de  bœuf  Dans  une 
diarrhée  fatigante 5  je  m’en  tenois  à  l’eau 
de  riz. 

Ainli,  dans  les  douleurs  violentes  de  tête, 
dans  l’état  comateux  ,  la  rentrée  des  érup¬ 
tions  ,  l’afFaidément  de  tout  le  corps ,  j’ai 
employé  les  véfic-atoixes  &  les  finapifmes 
allez  avantage ufement.  Je  n’ai  jamais  été 
eirconlped  que  dans  les  cas  d’inflammation 
&  d’érétifme  ;  j’ai  relpedé  ,  par  exemple* 
le  météorifme  ,  la  difficulté  d’uriner  ,  une 
grande  chaleur,  l’âge,  le  tempérament  &  le 
fort  de  la  maladie. 

Les  foins  qu’on  prenoit  en  outre  de  ne 
pas  larder  étouffer  les  malades  fous  le  poids 
des  couvertures,  n’étoient  jamais  infruc¬ 
tueux»  Ceux  de  travailler  à  la  purification 
de  l’air  5  en  tenant  les  fenêtres  &  les  portes 
ouvertes  dans  la  journée  ,  en  entretenais 
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un  grand  feu,  ne  défendoient  pas  peude  la 
contagion.  La  vapeur  qui  s’exhaloit  du  vi¬ 
naigre  &  dugénievre  brûlés ,  étoit  un  préfer- 
vatif  reconnu. 

Quant  aux  purgatifs  ,  c’ed  eux  qui  dé- 
cidoient  de  îa  fin  de  la  maladie  6c  de  l’en¬ 
trée  en  convaiefcence.  Réglé  générale  , 
nous  ne  les  placions  jamais  que  deux  ou 
trois  ‘fours  après  la  ceffation  de  îa  fievre 
encore  fuppofoit-on  de  la  force  à  les  ap¬ 
porter  ,  6c  nul  obftacle  à  les  admettre  trop 
tôt  ,  comme  parotides  en  fuppuration  9. 
pourpre  ,  dévoiemens  ,&c.  ;  car  il  efl  des 
cas  où  ,  pour  avoir  voulu  purger  avec  des 
indications  apparentes  avant  le  tems  ,  nous 
avons  entretenu  la  fievre ,  6c  retardé  la 
guérifon. 

I!  eit  beaucoup  de  perfonnes  q.ui,  fans 
être  dérangées  ,  mais  uniquement  pour 
fe  dérober  à  la  maladie  ,  fe  font  r  malgré 
nos  défendes  ,  purgées  ou  faites  vomir  ;  je. 
n’affirmerai  pas  fi  quelques-unes  fur  le  nom¬ 
bre  font  parvenues  à  s’en  garantir:  ce  que 
je  fais  bien,  c’eft  que  la  plupart  l’ont  con¬ 
tractée  ,  6c  n’en  ont  été  que  plus  mal¬ 
traités. 

Ainfi  les  moyens  prophylactiques  mer. 
confident  pas  à  fe  médicamenter  cfavance 
Je  penfe  qu’il  vaudroit  mieux  moins  ie 
confier  à  ion  appétit  ,  le  féconder  6c  l’af- 
fcuvir  j  qu’il  feroit  plus  utile  d’écarter  tout® 
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îrifleffe  êc  toute  timidité  d’efprit  ;  de  lui 
donner  en  conféquence  un  ellor  pins  libre 
êc  plus  dégagé;  en  un  mot,  qu’il  convien- 
droit  d’empêcher  aux  convaîefcens  de  fré¬ 
quenter  de  trop  bonne  heure  les  Eglifes  êc 
autres  lieux  publics ,  puifqu’il  eft  démontré 
avec  évidence  que  leur  fouffle  peut  porter  la 
contagion  dans  les  corps ,  pour  peu  qu’ils  y 
foïent  difpofés. 


Nota.  C’efl  la  coutume  enFranche-Comté 
de  réclamer  lesfecoursde  l’Intendance,  lorf- 
qu’iî  y  a  un  certain  nombre  de  maladesdans 
un  droit.  On  peut  dire  que  cette  coutume  n’efl 
point  mal  établie,  fi  l’on  a  égard  aux  confidé- 
Fations  fuivantes. 

iG  On  aide  des  malheureux  qui  font  dé¬ 
nués  des  chofes  les  plus  effentielles  dans 
un  état  de  maladie  ,  êc  dans  l’impofTibilité 
phyfique  de  fe  les  procurer  ;  favoir  5  les 
fubftances  propres  à  fe  compofer  des  tifa- 
ees  êc  des  bouillons. 

2°  On  leur  envoie  desperfonnes  de  l’art  , 
que  leurs  facultés  ne  leur  permettroient 
pas  d’appelîer  ;  êc  il  efl  clair  qu’ayant  des 
Médecins  qui  veillent  de  près  à  leur  falut* 
Ils  en  font  plus  retenus  êc  plus  fufceptibies 
de  docilité. 

3°  Ces  perfonnes  de  l’art ,  qui  font  ap¬ 
pliquées  immédiatement  à  cette  partie,  font 
fins  à  même  de  réformer  leurs  abus  êc 
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de  réprimer  leurs  excès,  comme  de  les  em¬ 
pêcher  de  manger dans  ménagement ,  d’ufer 
de  boiffons  incendiaires  ,  &  d’exciter  les 
fueurs  de  toutes  les  façons.. 

40  II  eft  fenüble  encore  que  ces  perfon- 
nes  de  l’art  n’étant  plus  obligées  de  fe  par¬ 
tager  ,  elles  approfondiront  davantage  le 
génie  de  ces  maladies,  en  étudieront  avec 
plus  de  fruit  le  caradere ,  &  par  leur  pré- 
fence  remédieront  avec  plus  d’efficacité  aux 
contre-tems  fâcheux  qui  leur  arrivent. 

50  On  leur  fournit  les  drogues  nécef- 
faires  ,  fans  les  confiituer  en  frais.  Je  crois 
cette  perfpedive  d'autant  plus  flatteufe  , 
qu’ils  mafquent  fouvent  leur  intérêt  fous  la 
faufle  démonftration  d’une  répugnance  ab- 
folue  pour  les  médicamens  ;  ceci  concerne 
encore  plus  les  gens  commodes  ,  que  ceux 
qui  font  tout- à- fait  pauvres  ,  ou  qui  vivent 
dans  la  médiocrité. 

Finalement  c’eff  à  cette  réglé  pleine  de 
fagede  que  l’humanité  fouffrante  doit  fon 
fouîagement  dans  fes  maux.  Quelle  paroifïe 
en  a  mieux  fenti  les  influences  que  celle 
de  Saint-Germain  î  On  n’ignore  pas  qu’a¬ 
vant  notre  arrivée  on  avoit  enterré  au 
moins  une  douzaine  de  grands  corps ,  les 
trois  quarts  péris  faute  de  fecours.  Com¬ 
bien  d’autres  auraient  fubi  le  même  fort  , 
{i  M.  de  la  Corée-,  Intendant  de  cette  Pro¬ 
vince  ,  n’eût  pourvu  aux  befoins  de  ces 
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affligés  !  Mais  à  peine  eut-il  appris  qu’une 
épidémie  ravageoit  quelques  villages  de  nos 
montagnes  ,  qu’il  s’empreffa  de  commettre 
M.  Girod  (a)  &  moi  ,  pour  y  porter  le  re~ 
me  de  le  plus  prompt.  Nous  appréciâmes  le 
te  ms  ;  Sc  c’eft  par  les  directions  cideüus 
énoncées  «  quoique  fknples  ,  je  le  répété , 
que  nous  fouîmes  venus  à  bout  de  conierver 
cinq; à  iix  cents  perfonnes  frappées  de  la  ma¬ 
ladie  j  avec  la  confolacion  de  n’en  avoir 
perdu  qu’une  quinzaine  ,  dont  la  bonne 
moitié  éto'it  des  vieillards  décrépis,.  &  l’au¬ 
tre  des  jeunes  gens  qui  fe  font  guidés  à 
leur  fki taille. 

(a)  M.  Girod  eft  Doéleur  en  Médecine,  Inf- 
pecieur  des  épidémies  de  Franche-Comté  ,  6c 
très-verfé  dans  cette  partie  épineufe. 
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Sur  un  Polype  utérin  ,  extirpé  félon  là 
méthode  de  M.  Levret  ,  par  M .  VE 
LA  GARDE  ,  Bocleùr  en  médecine  de  la 
P  acuité  de  Montpellier  ^  réjidantà  Thouars 
en  Poitou , 

Quoique  M.  Levret  ait  traité  complè¬ 
tement  tant  des  polypes  utérins  que  de  tous 
les  polypes  en  général  &.  en  particulier  ? 
nous  croyons  cependant  nécefflaire  de  cou- 
armer  la  bonté  de  fa  pratique  9  refpe&iye- 


/ 
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ment  aux  premiers  ,  par  un  nombre  fuffi- 
fane  d  obfervations.  Les  raifons  qui  nous 
engagent  à  penfer  ainfi  font  ,  x°  parce 
que  ces  maladies  ne  font  pas  aufli  connues 
des  Minières  de  faute,  que  Tembleroit  l’exi¬ 
ger  le  danger  qu’elles  entraînent  avec  elles: 
a°  parce  que  les  perfonnes  qui  peuvent 
en  avoir  entendu  parler  ,  marquent  une  in¬ 
différence  blâmable  pour  s’en  inffruire  : 
3°  enfin  parce  que  les  femmes  qui  ont  le 
malheur  d’en  être  affligées  par  une  futile 
délicate (Fe  de  un  vain  fcrupule*ou  les  ca¬ 
chent  3  ou  les  prennent  pour  d’autres  ma¬ 
ladies  ,  ce  qui  les  expofe  à  des  rifques  ma- 
nifeftes  de  la  vie.  C’eft  donc  pour  remédier 
aux  fuites  fâcheufes  qui  peuvent  en  réful- 
ter,  que  nous  avons  cru  devoir  publier  l’ob- 
fervation  fuivante  *  que  nous  tâcherons  de 
rendre  utile  par  les  corollaires  que  nous  ert 
déduirons. 

Il  y  a  environ  trois  ans  que  le  fleur  Me- 
noue *  Marchand  Tanneur  de  cette  ville  r 
m’envoya  chercher  pour  voir  Ton  époufe 
qui  étoit  attaquée  de  perces  blanches  con¬ 
tinuelles  &  habituelles  depuis  au  moins 
quatre  ans  ,  &  pour  lefquelles  on  lui  avoit 
donné  en  vain  nombre  de  remedes.  Cette 
dame  étoit  cache  Tique  ,  le  vifage  &  les  pieds 
étoient  légèrement  œdématiés*  le  teint  étoit 
d’un  jaune  verdâtre  *  les  îevres  pâles  ,  les 
yeux  languiffans  3  elle  Te  Jaffok  aifément; 
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dès  qu’elle  montoit  ,  elle  étoit  éfoufflée  , 
elle  fe  tenoit  difficilement  fur  les  jambes; 
î'appédt  étoit  languiiïanr ,  auffi  mangeoit- 
elle  peu. 

A  ces  fymptômes  8c  aux  réponfes  à  mes 
interrogations  ,  je  crus  pouvoir  regarder 
comme  principe  de  cette  cruelle  maladie 
la  foibîefte  des  digeftions  ,  qui  ,  ayant  pro¬ 
duit  des  crudités  quiavoient  vicié  le  fang  , 
avoir  en  conféquence  excité  tous  les  fymp¬ 
tômes  ci-deffiis  rapportés.  D’ailleurs ,  la  vie 
-fédentaire  de  la  malade  ,  l’humidité  de  la 
maifon  qu’elle  habitoit  ,  les  brouillards  d’une 
fîviere  qui  arrofe  cette  maifon  ,  me  paroit- 
foient  autant  de  caufes  qui  prédifpofoient 
cette  infortunée  à  cette  maladie.  C’eft 
pourquoi  je  jettai  les  yeux  fur  les  abior- 
bans  ,  les  délayans  ,  les  purgatifs  amers  , 
pour  venir  par  degrés  des  plus  doux  diuré- 
rétiques  apéritifs  à  de  forts  6c  enfin  aux 
ftomachiques  toniques  apéritifs.  Je  ne  çon- 
noIfTois  pas  de  remedes  plus  efficaces  dans 
une  circonhance  où  j’avois  à  traiter  une 
■perfonne  fore  délicate  6c  prefque  épuilée. 
De  tous  ces  remedes  diverfement  em¬ 
ployés  *  je  n’eus  d  autres  avantages  que 
celui  de  rendre  ces  fleurs  périodiques ,  de 
continuelles  &: d’habituelles  qu’elles  étoient; 
6c  encore  coûtaient  -  elles  plus  copieufe- 
ment  ,  comme  fi  la  nature  eût  voulu  ,  par 
an  fluxprompt  6c  abondant }  quoiqu’il  duras 
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peu  ,  compenfer  ce  qu’elle  perdoit  avant 
pendant  un  long-tems  ,  mais  lentement» 
Cependant  cela  n’empêcha  pas  qu’il  ne  fe 
montrât  un  peu  de  mieux  ,  car  les  fonc¬ 
tions  s’exécutèrent  avec  plus  de  régularité; 
Pappétit  devint  meilleur  ,  le  teint  plus  na¬ 
turel  ,  &c.  En  un  mot  la  malade  fe  difoit 
mieux  ;  mais ,  pour  moi ,  ce  mieux  me  pa- 
roifîant  trop  léger  ,  je  jugeai  nécelfaire 
d’interroger  de  nouveau  la  malade  ,  qui 
me  découvrit  ce  dont  elle  ne  m’avoit  pas 
encore  parlé  :  favoir  que  depuis  un  allez 
long-tems  elle  étoit  encore  devenue  fujete  à 
des  hémorrhagies  utérines  qui  l’affoiblif- 
foientbeaucoup,  L.’aveu  de  ce  dernier  fymprô- 
me  me  jetta  dans  de  profondes  réflexions  8c 
une  grande  inquiétude  ;  j’étois  incertain  fi  je 
n’entreprendrois  point  un  nouveau  plan  cu¬ 
ratif.  Je  flottois  dans  cette  perplexité  ,  lorf- 
que  je  vins  à  recevoir  l’excellent  Mémoire 
fur  les  polypes  utérins  de  M.  Levret ,  8c  la 
figure  de  l’inftrument  pour  les  extirper  , 
qu’il  avoir  donné  an  public  par  la  voie  de  ce 
Journal, Vol.  XXXII ,  p.  531,  quime  décil¬ 
la  les  yeux ,  8c  me  fit  bientôt  connoître  cette 
affe&ion  :  aufh  ne  fus- je  plus  furpris  ni  de  la 
longueur  ,  ni  de  l’opiniâtreté  des  fleurs- 
blanches,  ni  enfin  des  hémorrhagies  uté¬ 
rines  qui  revenoient  de  tems  en  terris  ,  & c 
que  je  n’avois  pas  arrêtées  ,  parce  que  je 
lî’aliois  pas  à  la  vraie  caufe.  D’une  inquié- 
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tifde  ,  je  tombai  dans  une  autre  ;  car,  com¬ 
ment  déclarer  à  la  malade  les  foupçons  que 
j’avois  fur  fa  maladie  ;  de  plus  ,  comment 
lui  propofer  une  vifite  ,  connoiffant  fa  dé- 
îicatelfe  fur  l’article  ,  Sc  qu’elle  ne  m’avoit 
avoué  fs  s  pertes  fan  gui  nés  qu’a  près  un  fi 
îong-tems  de  traitement.  Cependant  Je 
m’expofai  à  lui  en  toucher  quelque  choie  , 
mais  je  ne  fus  pas  Iong-tems  à  m’apper- 
çevoir  de  l’impoflibilité  de  réufiir  en  mon 
projet.  Je  me  déterminai  à  en  parler  à  M. 
Frogier,  Chirurgien,  Lieutenant  de  M.  le 
premier  Chirurgien  du  Roi,  qui,  félon  tou¬ 
tes  les  apparences  ,  ou  n’en  aura  point  par¬ 
lé  ,  ou  n’aura  pas  eu  plus  de  fuccès  que  moi. 
Je  me  déterminai  à  ne  plus  preicrire  de 
remedes  à  îa  malade  >  dans  la  crainte  de  lui 
préjudicier. 

Cinq  ou  fîx  mois  après  on  me  vint  cher¬ 
cher  pour  aller  voir  cette  dame  ,  qu’on 
m’annonça  baignant  dans  fon  fang  ,  &  pref- 
que  agonifante.  Y  étant  allé  ,  je  la  trouvai 
on  ne  peut  guere  plus  mal  ;  le  vifage  étoit 
pâle  ,  les  yeux  battus  &  languiffâns,  la  voix 
foible., entre  coupée  de  langlots  &c  de  foupirs, 
à  peine  pouvoit-on  l’entendre;  elle  étoit  dans 
un.  abattement  général  ,  ne  pouvoit  plus  fs 
mouvoir  ,  le  pouls  étoit  languiffant.  Comme 
il  étoit  tard  ,  &  que  je  ne  penfois  pas  trou¬ 
ver  de  remedes  ni  plus  prompts  à  faire  , 
ni  plus  fpéciüques,  j’ordonnai  de  laconfec- 
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tion  d’hyacinthe  ,  délayée  dans  de  bon 
vin  rouge  ,  dont  on  donnent  de  tems  en 
tems  à  cuillerées ,  &  de  bon  bouillon  ,  8c 
pour  remede  en  qui  je  me  bois  le  plus  , 
je  preferivis  de  prendre  ,  de  deux  en  deux 
heures  ,  8c  enfuite  de  trois  en  trois  heures  a 
lî  on  appercevoit  de  la  diminution  dans 
l’hémorrhagie  ,  gros  comme  un  pois  vert 
d’alun  de  roche  cru.  J’ai  employé  nom¬ 
bre  de  fois  ,  fur  le  confeil  de  M.  Helvetius, 
ce  médicament,  qui  m’a  toujours  également 
réu (11.  Le  lendemain  matin  ayant  été  pren¬ 
dre  ledit  fleur  Frogier,  nous  nous  rendîmes 
auprès  de  la  malade  que  nous  trouvâmes 
fans  perte  a  8c  les  forces  un  peu  revenues  : 
cela  m’engagea  à  mettre  les  dofes  d’alun 
de  quatre  en  quatre  heures.  Le  danger 
qu’avoit  encouru  la  malade  la  détermina 
enfin  à  fe  1  aider  toucher.  Ce  fut  M.  Fro¬ 
gier  ,  la  maladie  étant  plus  de  fa  compé¬ 
tence  ,  qui  ayant  commencé  ,  m’avoua 
qu’il  trouvoit  dans  le  vagin  un  quelque 
chofe  qu’il  ne  pouvoit  définir  ,  &  il  me 
pria  d’en  faire  autant.  J’introduifis  donc  mon 
doigt  indicateur  de  la  main  droite  dans 
cette  partie  avec  une  certaine  peine  ,  8c 
découvris  en  le  promenant  un  corps  fphé- 
rique  un  peu  ovalaire  ,  attaché  au  fond  de 
la  matrice  du  côré  droit  :  ce  que  je^  re¬ 
connus  ,  parce  que,  pour  fuivre  la  marche 
du  pédicule  jufqu’à  fou  infertion  ,  j’étois 
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obligé  de  porter  ledit  doigt  obliquement 
de  bas  en  haut  ,  du  côté  gauche  au  droit  : 
delà  je  conclus  que  c’étoit  un  polype 
utérin  de  la  première  efpece  3  tel  que 
3e  décrit  ledit  Auteur  en  Ton  excellent 
Traité  fur  cette  matière  ,  page  15-  Ces 
lignes ,  6c  ceux  que  M.  Levret  rapporte 
dans  ledit  Traité  ,  m’empêcherent  de  le 
confondre  ,  ni  avec  ceux  de  la  fécondé 
&  troifieme  clalfe  ,  parce  que  je  paffois 
mon  doigt ,  ou  du  moins  il  me  fembloit  le 
paffer  au-delà  du  col  ,  ni  avec  ceux  du 
vagin  ,  ni  avec  le  renverfement  &  defcente 
de  matrice  ,  ni  celle  du  vagin  ,  ni  les  dif¬ 
férentes  hernies  qui  fe  font  dans  cette  der¬ 
nière  partie;  ce  qui  rend  le  Traité  en  ques¬ 
tion  fi  recommandable  par  rapport  à  la 
comparaifon  qui  y  eft  faite  des  fymptômes 
de  ces  différentes  maladies  les  unes  avec 
les  autres. 

Le  diagnofiic  une  fois  bien  établi  ,  je 
méditai  la  cure  fuivant  la  méthode  propo- 
fée  par  cet  Auteur  dans  le  Journal  ci  deffus 
cité.  Je  dois  ici  l’aveu  public  d’une  taure 
que  mon  zele  pour  la  vie  de  la  malade  ,  6c 
3a  crainte  d’une  autre  hérrorrhagie  me  firent 
faire  ,  ce  fut  de  faire  faire  un  infiniment 
de  fer  blanc  ,  qui  nous  fervit  jufqu’à  ce 
qu’on  fût  venu  à  ferrer  le  nœud  ,  tems 
où  une  des  branches  caffa  dans  le  bas,  au¬ 
près  de  l’anneau  :  ce  qui  m’obligea  de  re- 
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courir  à  un  autre  d’argent.  Pour  cet  effet , 
nous  nousadrelsâmes  à  M.  Décérivier  l’ainé, 
qui  nous  l’imita  très-bien.  En  conléquence  9 
MM.  Frogier  &  Perdriau  pour  conforts  9 
&moi  ,  nous  étant  rendus  chez  la  malade  , 
après  avoir  pâlie  un  lacet  de  foie  blanche  9 
ciré  ,  dans  les  branches,  comme  il  ell  in¬ 
diqué  dans  ledit  Mémoire  ,  6c  fait  placer 
l'affligée  convenablement,  M.  Frogier  porta 
î’inilrument  à  la  faveur  de  fon  doigt  ,  6c 
le  conduifit  tout  le  plus  haut  qu’il  lui  fut 
pofflble  ,  jufqu’à  i’infertion  du  pédicule  de 
la  tumeur  ,  comme  il  elf  à  croire  ,  où  après 
avoir  conduit  doucement  la  branche  du 
porte- ligature  du  coté  droit  de  la  malade 
à  fon  côté  gauche  ,  en  tenant  l’inflrument 
un  peu  obliquement  ;  &  ,  en  ayant  fait  au¬ 
tant  à  la  pâlie  ,  il  fit  un  tour,  au  moyen 
duquel  la  branche  haute  devint  l’infé¬ 
rieure  ,  6c  fit  le  nœud  ,  qu’il  ne  ferra  que 
médiocrement  ,  de  crainte  que  la  trop 
grande  comprelfion  n’occafionnât  une  in¬ 
flammation  6c  trop  prompte  6c  trop  vio¬ 
lente  dans  le  polype  ,  ce  qui  auroit  été 
très-dangereux  ,  6c  l’attacha  à  la  cuiflfe  gau¬ 
che.  Tous  les  matins  &  foirs  de  chaque 
jour  nous  ne  manquâmes  pas  d’aller  ferrer 
ledit  nœud.  Vers  le  cinquième  ou  fixieme 
jour  ,  nous  fentîmes  un  peu  de  mauvaife 
odeur  ;  en  conféquence  nous  employâmes 
pour  analeptique  inteneur  le  tamarin ,  le 
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quinquina  *  le  nitre  &  le  citron  ;  &  ,  pouf 
externes  ,  ledit  quinquina  ,  les  fleurs  de  ca¬ 
momille  ,  le  Tel  ammoniac  &  le  miel.  Par 
le  moyen  de  ces  remedes  &  le  ferrement 
du  noeud  ,  en  huit  jours  ,  nous  eûmes  la 
fatisfaâion  d’avoir  cette  facheufe  tumeur 
qui  avoit  caufé  tant  de  mal  &  avoit  ré¬ 
duit  la  malade  à  deux  doigts  de  fa  perte  t 
&  dont  le  pédicule  fembloit  divifé  par  le 
haut  en  trois  :  ne  feroit-ce  point  l’effet  de 
la  ligature  ?  Comme  nous  nous  apperçû- 
mes  d’un  peu  de  pus  ,  nous  joignîmes  aux 
inje&ions  lesbalfamiques ,  telles  que  la  té¬ 
rébenthine  &  le  baume  d’Arcéus.  Dès  que 
nous  pensâmes  qu’il  n’y  avoit  plus  de  pus  ; 
nous  nous  en  tînmes  à  notre  première  in- 
jeélion  ,  &  la  malade  fût  guérie  :  dès-iors 
je  la  mis  à  la  diete  des  convaiefcens  <$c 
analeptique  ,  ôc  elle  fut  en  état  de  mar¬ 
cher  un  mois  après.  De  tous  ces  fymptô- 
mes  il  ne  lui  refte  actuellement  qu’une 
grande  foibl  elfe,  &  quelques  vertiges  qu’elle 
attribue  à  des  vapeurs  ,  mais  fans  aucune 
efpece  de  perte  ;  les  mois  ont  pris  leur 
cours ,  &  en  ia  quantité  ordinaire ,  ce  qui  me 
fembîe  une  preuve  complété  de  la  parfaite 
guérifon.  Depuis  la  guérifon  ,  la  dame  m’a 
avoué  qu’avant,  &  pendant  fes  pertes  blan¬ 
ches  &  rouges  ,  elle  s’étoit  fentie  quelque 
ehofe  quipendoit  dans  fes  parties  qu’elle 
l’avoit  pris ,  ainfi  que  fon  mari  >  pour  une 
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defcente  ,  3c  que  quelquefois,  comme  cela 
fortoit  dehors  ,  cela  la  gênoit  beaucoup 
pour  marcher.  L’hémorrhagie  3c  la  perte 
blanche  ,  fans  l’adminiftration  de  la  confec¬ 
tion  d’hyacinthe  ,  3c  plus  encore  de  l’alun  , 
eût-elle  celle  naturellement?  M.  Levret,, 
qui  infinue  que  la  feule  ligature  de  ces  po¬ 
lypes  arrête  celles  qui  les  ont  pour  caufe  , 
îe  penferoit  il  ainü?  Pour  moi  je  me  crois 
en  droit  de  penler  autrement  >  puifqu’elle 
a  toujours  continué  de  vexer  la  malade 
jufqu’à  ce  que  j’aie  eu  ordonné  lefdits  re- 
medes  ,  &  qu’elle  n’a  cédé  qu’à  leur  con¬ 
tinuation  :  d’ailleurs  les  polypes  peuvent- 
ils  conduire  à  îa  mon  ?  Si  je  ne  me  trom¬ 
pe  ,  je  crois  que  M.  Levret  en  donne  des 
exemples  ;  déplus,  depuis  cette  obferv^'on 
faite  ai n fi  ,  j'ai  écrit  à  M.  Fribaut  ,  très- 
bon  Chirurgien  d’une  ville  diff ante  de  celle- 
ci  de  trois  lieues  ,  qui  m’a  mandé  avoir  vu 
un  pareil  cas  qui  n’avoit  pas  eu  un  égal 
fuccès  ;  j’ai  même  oui  dire  que  la  perfonne 
étoit  réellement  morte.  Je  puis  encore 
ajouter  avoir  vu  périr  la  femme  d’un  Au¬ 
bergine  de  Coulonge-les-Thouars  par  une 
femblable  caufe  ,  ce  que  je  foupçonne  fur 
ce  qu’on  me  dit  qu’elle  avoit  des  pertes 
blanches  continuelles ,  3c  de  tems  en  tems 
de  rouges.  Elle  mourut  dans  le  même  jour 
que  je  la  vis  ,  d’où  je  crois  pouvoir  dé¬ 
duire  ce  qui  fuit: 
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1°  Qu’il  eft  important  de  s’inftruire  de  la 
théorie  &  de  la  cure  des  polypes  utérins  , 
puifque  ces  infirmités  peuvent  conduire  à 
la  mort. 

a0  Que  ceux  qui  en  ont  oui  parler  ,  ont 
tort  de  négliger  d’en  acquérir  les  connoif- 
fances  nécefflures  ,  puifqu'outre  la  raifon 
fufdite  ,  on  peut  confondre  c«.s  maladies 
avec  celles  dont  nous  avons  fait  mention 
exprès  dans  notre  diagnoftic ,  &  que  cette 
confufion  peut  précipiter  les  malheureufes 
vidâmes  au  tombeau. 

3°  Qu’il  faut  avertir  les  perfonnes  qui 
ont  le  malheur  d’en  être  affligées,  ou  du 
moins  qu’on  augure  pouvoir  l’être ,  des  rif- 
ques  manifefies  de  leur  vie  ,  fi  elles  refu- 
fent  6c  de  fe  laiffer  vifiter  ,  6c  de  fe  les  faire 
extirper  ,  puifque  le  moins  qu’il  en  arrive» 
fi  on  s’y  prend  trop  tard, eft  que  la  perfonne 
traîne  une  vie  valétudinaire  ,  ainlî  qu’il  eft 
arrivé  à  la  perfonne  qui  fait  le  fujet  de  cette 
obfervation  ,  quoique  je  ne  defefpere  pas 
quelle  ne  recouvre  peu-à-peu  dans  la  fuite 
fon  ancienne  fanté. 

4°  Enfin  on  peut  conclure  que  les  re~ 
medes  contre  les  fleurs-blanches  ordinai¬ 
res  ,  procurent  quelques  foulagemens  dans 
celles  produites  par  les  polypes  utérins  » 
ainfi  que  dans  leur  hémorrhagie,  6c  que 
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l’alun  &  la  confe&ion  d’hyacinthe  arrêtent 
pour  un  tems  les  hémorrhagies  utérines  qui 
en  viennent ,  ce  qui  eff  un  grand  avantage , 
puifqu’il  donne  un  tems  allez  long  pour  pour¬ 
voir  à  ces  fortes  de  guérifons. 


LETTRE 


A  M.  de  Sartine  ,  Confeiller-TEtat  , 
Lieutenant-Général  de  Police  ,  contenant 
les  épreuves  faites  de  la  méthode  du  fieur 
Maget  ,  Chirurgien  des  vai (féaux  du 
Roi, pour  la  guénfon  radicale  des  hernies  ; 
par  M .  Gauthier  ,  Docleur- Régent , 
de  la  Faculté  de  Médecine  de  Pari  s ,  impri¬ 
mée  par  ordre  du  Magiftrat . 

Monsieur, 

Vous  m’avez  chargé  de  faire  exécuter  la 
méthode  propofée  par  le  fieur  Maget  , 
Chirurgien  des  vaifieaux  du  Roi  ,  pour  la 
guérifon  radicale  des  hernies  ou  defcen- 
tes.Ce  traitement  a  été  fait.  Les  malades  font 
guéris, & je  dois  vous  en  rendre  compte. 

La  hernie  inguinale  a  lieu  lorfqu’une 
partie  de  l’inteftin  ou  de  l’épiploon  ,  ou  de 
tous  les  deux  enfemble  ,  trouve  à  s’échap¬ 
per  par  une  ouverture  ovale  ,  fituée  natu¬ 
rellement, de  l’un  &  de  l’autre  côté  du  pubis, 
au  defîus  de  l’aîne  :  on  l’appelle  l’anneau  du 
mufcle  oblique  externe  :  dès-lors  il  exifte 
Tome  XL ,  T 
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m  cet  endroit  une  tûmeur  ovale  ,  fembîa* 
ble  à  un  bubon  qui  ne  change  pas  la  cou¬ 
leur  de  la  peau ,  qui  difparoît  à  la  moindre 
preffion  ,  ou  même  dès  que  le  malade  eft 
couché  ,  8c  reparoît  avec  la  même  facilité 
dès  qu’il  eft  debout, 

La  hernie  en  cet  état  s’appelle  incom¬ 
plète.  Si  le  fujet  eft  jeune ,  capable  de  croîf- 
lance  ,  les  brayers  ou  bandage  peuvent 
être  d’une  très-grande  utilité,  en  foutenant 
l’anneau  &  lui  donnant  le  tems  de  repren¬ 
dre  le  relfort  qu’il  a  perdu  ;  ils  peuvent 
même  guérir  avant  l’âge  de  dix-huit  à 
vingt  ans  ,  mais ,  paffé  ce  tems,  ils  ne  peu¬ 
vent  que  pallier  le  mal  &  le  foulager  tout 
au  plus,  s’ils  font  bien  faits,  &  contiennent 
exactement  la  hernie  ;  par-là  ,  ils  retardent 
les  progrès  rapides  qu’elle  peut  avoir ,  8c 
peuvent  même  ,  en  certains  cas  ,  empêcher 
l’étranglement. Mais,  pour  avoir  cet  avan¬ 
tage  ,  il  faut  les  porter  habituellement,  mal¬ 
gré  la  gêne  qui  en  eft  inféparable  ,  puif- 
qu’ils  font  inutiles  dès  qu’ils  ne  compri¬ 
ment  ou  ne  gênent  pas,  ce  qui  revient  au 
même.  Heureux  qui  fait  s’en  faire  une 
habitude  ! 

Si  la  hernie ,  paffant  le  pli  de  l’aîné, def- 
cend  jufque  dans  la  bourfe  aux  hommes ,  ou 
la  grande  levre  aux  femmes  ,  elle  eft  com¬ 
plété  ;  la  tumeur ,  d’ovale  devient  oblongué 
âc  d’un  volume  très-confidérable. 
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Dans  ce  cas,  qui  eft  le  plus  ordinaire  » 
il  eft  rare  que  les  bandages  les  contiennent 
cxa&ement ,  ce  qui  les  rend  plus  dange¬ 
reux  qu’utiles  ,  parce  que  dans  les  différent 
mouvemens  qu’un  malade  ne  peut  fe  difc 
penfer  de  faire  ,  il  eft  prefque  impoiïible 
qu’il  ne  glifle  quelque  chofe  de  la  hernie, 
fans  même  qu’on  s’en  apperçoive  ;  alors 
plus  le  bandage  fera  ferme  &  élaftique  , 
plus  il  nuira  par  les  douleurs*  les  contuiions 
qu’il  caufera  à  l’inreftin ,  &  qui  pis  eft,  au 
cordon  des  vaifleaux  fpermatiques  :  les  adhé¬ 
rences  &  les  autres  maladies  qui  en  réfute¬ 
ront  ,  rendront  le  mal  plus  incurable ,  fans 
jamais  le  guérir. 

D’après  cela  *  eft-il  étonnant  de  voir 
les  malades  affidés  de  hernies ,  pâles  ,  trif- 
tes  &  mélancoliques  ,  traîner  une  vie  pé¬ 
nible  &  foufFrante  *  comme  féparés  de  la 
ibciété,ou  enfin  périr  tout-à-coup  en  moins 
de  dix ,  douze ,  quinze  ,  dix-huit  *  vingt-qua« 
trc  heures  *  par  un  étranglement  qui  fur- 
prend  fouvent  dans  des  circonftances  oà 
l’on  ne  peut  fe  procurer  le  moindre  fecours  , 
6c  même  ,  quand  on  le  peut,  qui  font  in- 
fuffifans.  Au  refte  ,  quelque  fuccès  qu’ils 
puiftent  avoir,  toutfe  réduit  à  tirer  le  ma¬ 
lade  du  danger  urgent  où  il  fe  voyoit  *  en 
lui  laiflant  toutefois  la  caufe  prochaine  d’une 
récidive  peut-être  plus  funefte  ,  avec  toutes 
les  horreurs  de  fa  propre  deftrudion  ,  qu’il 
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a  envifagé  de  fi  près  ,  fans  que  l’art  de  gué¬ 
rir  puifle  lui  offrir  jufqu’à  préfent  d’autre 
reflource  que  des  moyens  palliatifs,  fou  vent: 
très-infuffifans. 

Ces  confidérations ,  Monfieur,  ont  tou¬ 
ché  votre  cœur  vraiment  ami  des  hom¬ 
mes  ;  vous  avez  été  frappé  de  la  multitude 
de  citoyens  attaqués  de  cette  maladie  dans 
les  conditions  les  plus  nécefîaires;  je  veux 
dire  le  Militaire  ,  le  Laboureur,  le  Manœu¬ 
vre  :  vous  avez  fenti  la  perte  réelle  que 
fait  l’Etat  d’un  huitième  de  fes  fujets  ,  qui 
lui  deviennent  à  charge  ,  &  qui  périffent 
tous  les  jours  au  milieu  des  plus  affreufes 
douleurs,  en  rendant  jufqu’aux  excrémens 
par  la  bouche  ,  ou  par  la  langueur  où  les 
réduit  une  incommodité  qui  déprime  l’hu¬ 
manité  au  point  que  ,  dans  les  colonies  un 
Negre  malade  ,  c’efl- à-dire affeâé  de  hernie , 
eft  à  peine  eftimé  un  centième  de  fon  prix 
ordinaire* 

Après  donc  avoir  pris  les  renfeignemens 
néceffaires  des  malades  même  qui  ont  été 
guéris  ,  il  y  a  fix  >  huit ,  dix  ,  douze  ans ,  8c 
que  vous  connoiffez,  Monfieur^  incapables 
d’en  impofer  ,  après  les  affurances  pofitives 
que  j’ai  cru  devoir  vous  donner  ,  fondé 
fur  une  expérience  de  pîufieurs  années,  8c 
la  connoiffance  particulière  que  j’ai  de  cette 
méthode  ,  que  j’ai  fimpîifiée  8c  amenée  au 
point  de  certitude  8c  de  perfe&ion  dont 
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elle  peut  être  fufceptible  :  après,  dis-je  9 
vous  avoir  afliiré ,  Monfieur  ,  que  ce  traite¬ 
ment  étoit  abfolument  fans  danger  pour  la 
vie  ,  &  que  s’il  étoit  pofîibîe  de  manquer 
quelques  guérifons  ,  les  malades  ne  pou- 
voient  courir  les  rifques  d’un  état  pire  que 
celui  où  ils  étoient  auparavant. 

Après  toutes  ces  précautions  que  di&ent 
la  fageffe  &  la  prudence  qui  préfident  à 
vos  réfoîutions  ,  vous  avez  ordonné  que 
trois  pauvres  de  Bicêtre ,  de  vingt  à  trente 
ans  ,  de  trente  à  quarante  ,  &  enfin  un 
îroifieme  de  cinquante  à  foixante  ans,  ayant 
chacun  une  hernie  très-complete  ,  feroient 
choifîs  &:  remis  au  fieur  Maget,  qui  les  trai- 
teroit  fous  mes  yeux  ,  après  que  procès- 
verbal  auroit  été  drefTé  de  leurs  noms, âges, 
conditions  &  circonftances  de  leur  maladie. 

En  conféquence  ,  le  2.9  Mai  dernier ,  le 
Leur  Maget  s’eft  rendu  à  Bicêtre  ,  où  je 
l’ai  accompagné, pour choifn  ces  trois  ma¬ 
lades  parmi  ceux  qui  dévoient  nous  être 
préfentés. 

Le  premier  a  été  Simon-Marie  Vincent» 
âgé  de  vingt-deux  ans ,  natif  de  Paris  ,  pa- 
roilfe  S.  Paul  ,  ayant  une  hernie  très  com¬ 
plété  du  coté  gauche  ,  d’ailleurs  très-volu- 
mineufe,qu’il  a  déclaré  porter  depuis  Penfan- 
ce ,  &  n’avoir  jamais  reçu  de  foulagement  des 
bandages. 

Le  fécond  eft  Jean-Baptifte  Ancelin  ,  âgé 
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«le  quarante-huit  ans  y  natif  de  Paris ,  paroiffc 
S.  Sauveur  ,  garçon  Cordonnier  pour  fem¬ 
me  ,  ayant  une  hernie  complété  au  côté 
gauche.  Il  nous  a  dit  avoir  précédemment 
fouffert  un  étranglement  de  cette  defcente 
à  rHôtel-Dieu  ,  &  n’avoir  pu  trouver  de 
bandages  qui  aient  pu  la  contenir  depuis 
la  plus  tendre  enfance  qu’il  en  a  été  atta¬ 
qué. 

Le  troifieme  eft  Marion  David ,  Cuifi- 
mer*  âgé  de  foixante-onze  ans  3  natif  d’Or¬ 
léans  j  ayant  une  hernie  complété  du  côté 
droit  depuis  quarante  ans  ,  n’ayant  jamais 
irouvé  de  bandage  qui  ait  pu  le  foulager. 

Ces  malades  aufli  fains  d’ailleurs  qu’ils 
pouvoient  l’être  avec  des  hernies  suffi  con- 
pletes  ôc  auffi  anciennes  ,  ont  été  remis 
au  fleur  Maget ,  après  procès-verbal  dreflé 
par  MM.  Brun  ,  Chirurgien  en  chef  des 
Hôpitaux  de  Paris  9&  Boufqoet^  Chirurgien 
gagnant,  maîtrife  à  Bicêtre. 

Après  quelques  jours  de  repos  ,  le  fleur 
Maget  a  commencé  fon  traitement  par  une 
incifion  dans  les  tégumens;  elle  a  été  faite 
â  tous  les  trois  le  même  jour  4  Juin  ;  elle 
ï&’eft  que  préliminaire  &  fans  conféquencec 

Le  lendemain  s  lors  de  la  levée  de  l’ap« 
pareil  s  je  trouvai  de  la  fievre  au  nommé 
Âncelin  :  cette  circonftance  me  furprit  d’au¬ 
tant  plus  que  la  fievre  n’cft  pas  ordinaire 
m  aucun  tems  du  traitement,  &  que  je  ne 
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Vavois  pas  encore  remarqué  dans  aucuns 
des  malades  que  j’ai  fuivis  depuis  plufieurs 
années  que  j’ai  donné  quelque  attention 
à  cette  méthode.  Les  deux  autres  malades 
avoient  très-bien  dormi ,  &  n’avoient  pas 
le  moindre  mouvement  de  fievre.  Je  fis 
remettre  au  lendemain  la  fuite  du  traite¬ 
ment  ,  &  même  l’eflentiel  ;  cette  maladie 
me  paroiffant  prendre  le  cara&ere  de  fie¬ 
vre  putride  maligne  ,  je  crus  devoir  fufi- 
pendre  toute  application  du  cauftique.  Je 
me  contentai  de  fuivre  cette  maladie  3c  de 
la  traiter.  Je  priai  même  M.  Lorry  9  mon 
confrère  ,  derffaider  de  fes  avis  ,  après  lui 
avoir  rendu  un  compte  exad  de  ce  qui 
avoit  précédé,  &  du  traitement  que  j’avois 
employé  ;  je  lui  fis  remarquer  la  plaie  qui 
étoit  en  fuppuration  louable.  Il  convint 
qu’elle  ne  pouvoit  être  la  caufe  de  la  mala¬ 
die  préfente ,  3c  qu’elle  lui  étoit  abfolument 
étrangère. 

Indépendamment  de  cet  avis ,  M.  Vieil¬ 
lard  ,  Adminiftrareur  de  i’Hôpital-général  9 
&  chargé  par  vous  ,  Monfieur ,  du  détail 
de  cette  affaire  ,  penfa  qu’il  étoit  à  propos 
de  faite  conftater  l’état  de  ce  malade  par 
un  Chirurgien  de  l’Hôpital  -général  ;  il  en 
écrivit  à  M.  Brun  ,  qui ,  par  procès-verbal 
du  2.3  J  uin ,  conftata  la  maladie  ,  reconnut 
la  nature  de  la  plaie ,  qui  étoit  (impie  & 
«n  bonne  fuppuration ,  3c  à  laquelle ,  comme 
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il  en  eft  convenu  nettement ,  il  n'y  avoit  point 
eu  de  cauftique  applique. 

La  fievre  ce  (Ta  îe  quatorze  de  la  mala¬ 
die  ,  fe  termina  par  un  dépôt  aux  bourfes. 
Le  pus  fe  fit  jour  de  lui-même.  M.  Brun 
'dilata  l’ouverture.  Le  panfement  a  été  fait 
à  l’ordinaire  ;  le  malade  a  guéri ,  il  s’eft 
parfaitement  rétabli  en  très-peu  de  tems  ; 
fa  hernie  même  a  paru  guérie  pendant  un 
mois  ou  fixfemaines  :  c’eût  été  un  prodige, 
puifqu’il  n’a  pas  été  traité  pour  cela.  Il  en 
eft  beaucoup  mieux  ;  car  au  moins  elle  eft 
contenue,  ce  qui  n’a  jamais  été  avant; 
mais  enfin  il  n'eft  pas  guéri  >  &:  ne  doit  pas 
l’être. 

Pendant  ce  tems  perdu  pour  Ancelin  , 
nous  avons  complété  la  guérifon  des  deux 
autres  par  l’application  du  cauftique  ;  tout 
a  été  fiai  à  la  fin  de  Juin  ;  cependant  jpour 
plus  grande  afTurance  de  guérifon  ,  le  pro¬ 
cès-verbal  n’en  a  été  dreffe  que  le  31  Juil¬ 
let  ,  en  préfence  de  M.  Vieillard  ,  Adminif- 
trafeur  de  l’Hôpital-général,  par  MM,  Brun 
&  B  oufquët  ,  qui  avoient  drefié  celui  du 
a 9  Mai  précédent. 

Il  eft  dit  dans  ce  procès-verbal  que  les 
hernies  de  Simon-Marie  Vincent  ,  âgé  de 
vingt-deux  ans ,  &  Marion  David,  âgé  de 
foixante-onze  ans,  qui  ont  éprouvé  tous  les 
moyens  de  la  méthode  dont  il  s'agit ,  riexif  - 
tent  plus ,  malgré  Us  erreurs  ordinaires  qui 
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fervent  à  faire  reparoître  les  hernies  qui 
ne  feroient  que  rentrées .  11  eft  de  plus  re¬ 
connu  par  ce  même  procès-verbal  que  le 
cordon  des  vaijfeaux  fpermatiques  ejl  fain 
dans  ces  deux  hommes  du  côté  où  étoic 
la  hernie ,  ce  qui  eft  très-important  à  re¬ 
marquer  :  cependant ,  ajoute  le  même  pro¬ 
cès-verbal,  malgré  le  fucces  préfent  de  ce 
traitement ,  on  a  cru  devoir  prendre  du 
rems  pour  porter  avec  certitude  un  juge¬ 
ment  définitif  fur  l’efficacité  &  la  durée  de 
ces  cures:  cela  eft  prudent. 

Pour  moi,  Moniteur,  qui  connois  des 
perfonnes  guéries  depuis  dix ,  douze  , 
quinze  ans  ,  &  qui  ont  toujours  été  dans 
la  plus  parfaite  fanté,  que  plufieurs  enga¬ 
gés  dans  le  mariage  jouiffent  de  tous  les 
droitsde l’humanité;  pour  moi ,  qui ,  de  plus y 
fuis  parfaitement  au  fait  de  cette,  méthode 
6c  de  tout  ce  qu’elle  peut  ou  ne  peut  pas  , 
je  crois  pouvoir  afiùrer  que  fi  on  ne  peut 
dire  que  la  rechute  (oit  absolument  impoffi- 
ble,  au  moins  elle  ne  peut  être  que  très- 
rare  ,  cette  méthode  étant  phyfiquem  ent 
fùre  &  fans  inconvénient.  La  guérifon,  en 
effet  ,  n’eft  radicale  <3 c  confiante  qu  a  raifon 
d’une  cicatrice  qui  fait  obftacle  &  empê¬ 
che  l’échappement  des  parties  quicaufoient 
auparavant  la  hernie.  Cette  cicatrice  doit  fe 
fortifier  avec  le  tems ,  loin  de  s’aftoiblir  , 
dès  que  le  premier  moisy  qui  peut  exiger 
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quelques  ménagemens  ,  eft  paffé  :  cela  eft 
fi  vrai  ,  que  quelques  malades ,  parmi  ceux 
qui  ont  été  précédemment  traités  ,.ont  effec¬ 
tivement  repris  une  hernie  ,  mais  jamais 
du  même  côté ,  &  toujours  du  côtéoppofé. 

Le  vieillard  de  foixante-onze  ans  qui 
vient  d’être  traité  &  guéri  ,  a  éprouvé,  de¬ 
puis  une  toux  quinteufe  très-forte  ;  elle  n’a 
îien  fait  pour  la  hernie,  tant  elle  eft  foll- 
dement  &  radicalement  guérie  ;  cela  eft 
d'autant  plus  étonnant  ,  que  la  plaie  a.  eu 
toutes  les  peines  du  monde  à  fe  fermer  9 
parce  que  ,  comme  l’ont  reconnu,  les  Chi¬ 
rurgiens  y  cet  homme  eftplus  ufe  àfoixante— 
onze  ans  que  bien  d’autres  à  quatre-vingt , 
&  même  quatre-vingt-dix  ans.  Cette  cure 
feule  en  vaut  un  grand  nombre. 

Je  n’examinerai  point  ici  fi  le  cauftique 
qu’ont  employé  les  anciens  pour  la  gueri- 
fon  des  defcentes  eft  le  même  ,  &  leur  fa¬ 
çon  de  procéder  eft  femblabîe  ,  c’eft  une 
difcuffion  abfolument  inutile  ;  il  fuffit  d’ob- 
ferver  que  les  anciens  ont  été  obliges  d’a¬ 
bandonner  eux-mêmes  leurs  propres  mé¬ 
thodes, fans  doute  parce  que  les  défavantages 
&  les  inconvéniens  qu’iîis  en  ont  obiervé  , 
l’emportoientde  beaucoup  fur  les  avantages 
qu’ils  avoientcru  pouvoir  s’en  promettre  ;  & 
que  n’ayant  pas  eu  une  idée  nette  &  précife 
de  ce  qu’il  falloit  faire  ,  ils  n’ont  pu  aller 
plus  avant  fans  rifquer  &  hafardçr  beaucoup  j 
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ce  qui  eût  été  contre  la  confcience  &  la 
probité.  La  méthode  *  au  contraire  ,  dont  il 
s’agit ,  a  guéri  3  ce  que  n’ont  pas  fait  les  an* 
ciens  :  on  ne  peut  nous  contefter  ces  faits 
fans  aller  contre  l’évidence  *  6c  j’ofe  dire 
qu’elie  guérira  encore  plus  fûrement  aéïuel- 
lement  qu’elle  eft  portée  au  dernier  degré  de" 
certitude  6c  de  perfe&ion.  fc 

Mais  en  fuppofant,fi  on  le  veut,  que 
cette  méthode  loir  la  même  que  celle  des 
anciens  ,  comme  on  le  prétend  pour  décré¬ 
diter  ce  qu’on  ne  connoît  pas ,  on  ne  peut 
au  moins  dans  cette  fuppolition  ,  toute  gra¬ 
tuite  qu’elïe  eft,.  nous  refufer  d’avoir  trouvé 
les  moyens  fûrs  d’éviter  les  inconvéniens 
qui  ont  découragé  les  anciens  ,  &  de  gué¬ 
rir  ,  ce  qu’ils  n’ont  pas  fait ,  fans  courir  au¬ 
cuns  rifques  pour  la  vie  ,  la  fanté  ou  même 
la  génération  :  voilà  le  point  efïentiel  qui 
feul  peut  intéreffer  l’Etat  6c  les  Citoyens. 
Tout  homme ,  en  un  mot  y,  qui  pefera  fans 
prévention  les  faits  que  nous  mettons  en 
avantjfans  crainte  d’être  démentis  fur  aucuns* 
conviendra  fans  peine  que ,  malgré  les  affer- 
tions  de  quelques  pertonnes  de  l’art  9 
qu’il  n’eft  pas  poiïible  de.  guérir  les  def- 
centes  par  les  cauftiques  fur-tout cette 
poflibilité  eft  démontrée  par  lé.  fait,  6c  que* 
malgré  le  préjugé,  uni verfeliement  reçu  que 
l’on  ne  guérit  pas  les  dêfcentes  ,  on  les 
guérit.  Quand  les-  faits  parlent  aiUÏi  ciai^ 
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renient ,  les  raifonnemens  &  tout  ce  que 
1  on  peut  dire  doivent  être  écartés  ;  ils 
ne  peuvent  que  prouver  que  Pon  ne  gué- 
rilToit  pas  autrefois  &  que  l’on  guérit  au¬ 
jourd’hui,  &  que  ceux  qui  tiennent  ces 
propos  ne  Pavent  pas  guérir  ^  Si  Pont  bien 
éloignés  de  comprendre  comment  cela  Pe 
fait  ;  ils  Pont  donc  dès-lors  récufables. 

$i^  cette  méthode  de  guérir  a  pu  par  Je 
paflé  être  infruétueuPe  pour  quelques  ma¬ 
lades  ,  au  moins  elle  n’en  a  ni  eftropié  ,  ni 
fait  périr  aucuns  ,  &  ce  n’eft  pas  peu  de 
choPe  ;  cette  méthode  n’étoit  pas  alors  ce 
qu’elle  eft  aujourd’hui ,  phyfiquement  Pure. 
Le  fieur  Maget  a  la  bonne  foi  Si  î’honnê- 
îete  de  convenir  que  cette  méthode  étoit 
bien  informe  quand  il  eft  venu  à  Paris  , 
Si  qu  elle  a  eu  bePoin  des  lumières  des  Mé¬ 
decins  auxquels  il  s’eft  attaché  ,  pour  la 
mettre  au  point  de  perfedion  où  j’ofe  dire 
lavoir  mife.  Lai  profité  des  idées  de  plu- 
iieurs  de  mes  Confrères  qui  l’ont  connue  8c 
vu  pratiquer  avant  moi,  tel  étoit  le  célébré 
ïerrein  avec  qui  je  m’en  Puis  entrenu  ,  Sc 
qui  ne  penPoit  pas  aufti  légèrement  Pur  l’ap¬ 
plication  des  cauftiques  pour  la  guérifon 
des  defcentes ,  que  les  Auteurs  qui  ont  écrit 
depuis  cent  ou  cent  cinquante  ans.  M.  Jean 
Lethieullier  ^ancien  Doyen  de  la  Faculté  de 
Medecine  de  Paris  ;  M.  Petit ,  Médecin  de 
S.  A.  S.  Monfeigneur  le  Duc  d’Orléans  ? 
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M.  Morand  ,  Chirurgien-Major  des  Invali¬ 
des  ,  qui  difoit  que  ,  dans  une  maladie  où 
on  ne  guérit  pas ,  &  où  on  ne  penfe  pas 
même  que  la  guérifon  foit  pollible  ,  loin 
de  s’en  occuper  &  d’en  rechercher  prudem¬ 
ment  les  moyens,  une  guérifon  bien  prou¬ 
vée  fur  quatre  de  manquées ,  feroit  une  dé¬ 
couverte  bien  précieufe  pour  l’Etat  8c  l’hu¬ 
manité  en  général.  Qu’auroit  dit  ce  grand 
Chirurgien,  s’il  eût  vu  foutenir  &  prouver 
i’inverfe  de  fa  proportion  ?  C’eft,  je  crois, 
l’avantage  au  moins  qu’on  peut  fe  promet¬ 
tre  de  la  méthode  dont  vous  m’avez  chargé 
d’examiner  les  fuccès ,  8c  de  vous  en  rendre 
compte. 


OBSERVATION 

D'une  ancienne  Hernie  inguinale  adhérente 
&  étranglée  depuis  trois  jours  ,  fuivie 
daccidens  graves  ,  opérée  &  guérie  par 
M.  M aj a u lt  ,  Docleur-V rofijjeur  en' 
Médecine  en  VUniverfité  de  Douay  ,  & 
Chirur gien-Major  de  f  Hôpital  Militaire 
de  la  meme  ville . 

M.  Hoîler ,  HuifTier  au  cabinet  de  Son 
Altelfe  royale  le  Prince  Charles ,  âgé  de 
foixante  &  dix  ans,  d’un  bon  tempérament, 
portoit  depuis  cinquante  ans  une  hernie 
inguinale  adhérente  du  côté  droit ,  que 
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Ton  croyoit  contenir  par  un  bandage  tnaî 
fait  &  mal  appliqué.  Le  3  Septembre 
H  eut  ,  à  la  fuite  de  fon  fouper ,  une  in- 
digeftion  qui  occafionna  là  chute  d’une 
grande  portion^  d'rnteÜin  ,  qui  occupoit  la 
plus  grande  partie  du  fcrotum  ;  il  tenta  inu¬ 
tilement  la  rédudion  ,  &  en  peu  dé  tems 
tous  les  accidens  de  l’étranglement  fe  ma- 
nifefterent;  le  hoquet  continuel  ,  des  vo- 
miffemens  fréquens  ,  le  pouls  petit ferré  , 
intermittent,  &  la  tenfion  douîoureufe  du 
ventre,  furent  les  fymp tomes  qui  fe  déve¬ 
loppèrent  en  moins  de  vingt-quatre  Heures, 
que  les  faignées  ,  lès  bains  ,  les  fomenta¬ 
tions,  les  cataplafmes  de  pulpe  déplantés 
émollientes  ,  les  demi-lavemens  ne  purent 
calmer  :  je  tentai  à  différentes  rcprifes  la 
rédudion  fans  plus  de.  (accès ,  ce  qui  me 
décida  à  propofer  le  même  jour  l’opéra¬ 
tion;  on  s’y  oppofa  jufqu’au  cinq  du  même 
mois  ,  à  huit  heures  du  foir  :  l’augmentation 
des  fymptômes  décida  la  famille  en  faveur 
du  feul  moyen  qui  refloit ,  j!y  procédai  s 
aidé  de  MM.  Poullez,  Maître  en  chirurgie  , 
&  Chirurgien  Aide-Major  en  furvivance,  & 
ILefvignes,Sous-Aide-Major.  Aufli-tôt  l’ou¬ 
verture  du  fac  herniaire  ,  je  trouvai  l’intef- 
tin  noir  ,  très-gonflé ,  &  dans  un  état  pro¬ 
chain  de  mortification  ,  qui  baignoit  dans, 
%ine  férofité  fanguinolente  &  fétide  :  ce  fut 
avec  la  plus  grande  difficulté  que  je  par- 
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vins  à  lever  l’étranglement  ,  à  détacher 
toutes  les  adhérences ,  $c  à  faire  rentrer 
dans  le  bas-ventre  îe  volume  prodigieux 
d’inteftin  qui  s’en  étoit  échappé  >  après 
les  avoir  fomentés  avec  le  vin  tiede  ;  je 
panfai  à  l’ordinaire  ,  en  continuant  les  fo¬ 
mentations  :  je  prefcrivis  une  potion  faite 
avec  î’eau  de  menthe  ,  le  fyrop  ,  la  liqueur 
anodide  minérale  d’Hoffmann  &  îe  camr 
phre  ;  des  apozèmes  anti-feptiques,  dont  le 
quinquina  faifoit  la  bafe  ,  &  des  demi-lav§r 
mens  ,  dans  îefqueîs  on  ajoutoif  une  dé¬ 
codion  d’une  demi-once  de  quinquina  1 
on  continua  ces  remedes  jufqu’à  la  fin  du 
traitement.  Cette  opération  nous  laifia  dans 
îa  crainte  de  perdre  le  malade;  jufqu’au. 
quinzième  jour  ,  que  le  ventre  y  toujours 
prodigieufement  tendu  r  commença  à  dimi¬ 
nuer  ;  les  déjedions ,  qui  avoient  toujours 
été  grumelées  ôc  fétides  y  changèrent  de  na¬ 
ture  ;  le  hoquet  continuel  cefla  y  le  ventre 
s’affaiffa  :  tout  changea  de  face  à  cette  épo¬ 
que,  &  les  accidens ,  fi  fâcheux  depuis  l’opé- 
ration  ,  fe  réduifirent  au  pan  Cernent  d'un® 
plaie  fimple  ,  qui ,  à  l’aide  d’un  régime  con* 
venable  ,  a  été  conduite  jufqu  a  parfaits 
guérifon.  Le  malade  partit  du  15  au  ao 
Odobre.  pour  fe  rendre  à  Bruxelles». 
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Sur  un  Accouchement  extraordinaire  ;  par 
M.  VlN ART  ,  Maître  en  chirurgie  ,  & 
Accoucheur  à  Quincy  ,  près  Maux . 

Le  12  Novembre  1771  ,  je  fus  appelle 
pour  voir  la  nommée  Marie  -  Madeleine 
Papillon ,  femme  de  François  Bardot  ,  Vi¬ 
gneron  ,  au  hameau  de  Voifin  paroiffe  de 
Quincy  ,  âgée  de  trente-fix  ans  ou  envi¬ 
ron  t  d’un  tempérament  fanguin  ,  affez  ro- 
bufte;  je  la  trouvai  au  lit  ,  attaquée  d’une 
perte  confidérable  :  elle  m’avertit  qu’elle 
étoit  enceinte  de  cinq  mois  &  demi  ou 
environ.  Je  la  faignai  deux  fois,  je  lui  pref- 
crivis  des  bouillons  &  une  tifane  baifami- 
que  &  aftringente  appropriée  à  fon  acci¬ 
dent  :  je  lui  fis  garder  le  lit  avec  toutes  les 
précautions  convenables  ,  cette  perte  fut 
heureufement  terminée. 

Le  18  Décembre  fuivant,  elle  fut  affli¬ 
gée  d’une  pleuréiie,  je  fus  obligé  de  la  fai- 
gner  jufqu  à  huit  fois  en  quatre  jours  ,  6c 
elle  guérit  fans  accident. 

Le  18  Février  1772,  elle  fentit  des  dou¬ 
leurs  pour  accoucher  ,  je  l’accouchai  d’un 
enfant  mort  ,  qui  propablement  mourut 
dans  le  tems  de  la  perte  :  tout  fe  pafîa  très- 
fîaturellement  5  l’enfant  étoit  corrompu  :  6c 
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comme  le  cordon  étoit  conféquemment 
pourri  ,  je  fus  obligé  d'introduire  ma  main 
dans  l’utérus  ,  afin  d’en  extraire  ce  délivre 
très-exa&ement  ,  ce  qui  fut  fait  ;  mais  une 
chofe  qui  me  parut  extraordinaire ,  ce  fut  de 
fentir  un  fécond  enfant,  très-chaud  ,  6c  qui 
me  parut  fe  bien  porter  ,  ainfi  qu’un  amnios 
bien  folide  6c  bien  conditionné  :  enfin  je 
délivrai  cette  femme  le  mieux  qu'il  m’a  été 
poffible ,  à  plufieurs  reprifes. 

Le  ier  Mars  ,  treize  jours  après  cette 
derniere  opération  ^  j’accouchai  cette  femme 
d’un  gros  garçon  qui  a  vécu  fept  mois  ,  6c 
la  mere  fe  porte  très-bien  aujourd’hui  i  £ 
Juin  1773»  C’eff  aux  Savans  6c  aux  Natura¬ 
lises  à  raifonner  à  préfcnt  :  pour  moi  , 
je  me  contente  de  rapporter  ce  que  j’ai 
obfervé. 

EMPLATRE  POUR  LES  CORS  , 

Communiqué parM.  Marbschal  de  Rou« 
GERES  ,  Maître  en  chirurgie  à  LambalU 
en  Bretagne . 

P,  Cire  vierge . * . e  —  î 

Gomme  ammoniac  en  poudre.  \_aa  j  1  0nc* 

Vert  -  de-gris  en  poudre .  6  gros. 

amolliffez  la  cire  en  la  maniant  dans  les 
mains  auprès  du  feu ,  6c  faites-lui  abforber 
toutes  les  poudres  qu'on  aura  bien  mêlées 
auparavant.  Pour  s’en  fervir ,  on  en  étend 
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fur  de  la  peau  %  ou  même  du  linge,  de  l’é- 
paifïeur  d’une  piece  de  douze  fols ,  &  on 
donne  à  l’emplâtre  un  peu  plus  de  largeur 
que  le  cor  fur  lequel  on  veut  l’appliquer. 
On  fait  tremper  le  cor  dans  l’eau  tiede  * 
&  on  enleve  avec  un  canif  la  partie  la  plus 
dure  ;  on  applique  l’emplâtre  chaud  ,  8c  on 
le  maintient  au  moyen  d’une  bandelete* 
Au  bout  de  quinze  jours  ,  on  leve  cet  em¬ 
plâtre  ,  & ,  s’il  y  a  encore  quelque  relie  du 
cor  (  ce  qui  eft  rare  )  on  met  un  autre  em° 
plâtre  pour  le  même  efpace  de  teras>  après 
lequel  on  eft  fûr  de  la  guérifon.  Il  n’eft  pas 
toujours  néceftaire  de  faire  tremper  le  cor 5 
quand  on  en  enîeve  ,  on  doit  bien  pren¬ 
dre  garde  d’aller  jufqu’au  vif,  particulière® 
ment  quand'  il  (e  trouve  fur  les  tendons , 
les  aponévrofes ,  les  articulations.  Je  n’ai 
point  vu,  Moniteur,  de  remede  plus  effi¬ 
cace  que  celui-là.  Il  a  guéri  à  ma  connoif- 
fance  plus  de  deux  mille  cors.  Son  applica* 
tion  n’eft  jamais  douloureufe  ,  la  douleur 
ceife  même  ordinairement  un  quartd’heurg 
après.  Je  délirerais  bien  en  avoir  un  pareil 
à  communiquer  pour  le  mal  des  dents.  En 
voici  un  bien  fimpîe  pour  les  verrues ,  8c 
que  je  n*ai  jamais  vu  manquer.  II  ne  s’agit 
que  de  les  frotter  avec  du  favon  ordinaire 
trempé  dans  l’eau.  Le  frottement  doit  être 
plus  ou  moins  long  à  fe  faire  ,  c’eft-à-dire 
gufqu’àrce  que  les  verrues  foient  blanches 
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&  ramollies.  On  le  réitéré  tous  les  jours ,  ce 
qui  dure  de  huit  à  quinze. 


OBSERVATIONS 


Sur  l'Urine  humaine  ,  &  fur  celtes  de  vache 
&  de  cheval  ,  comparées  enfemble  $  par  M* 
KOUELZE  ,  Démonflrateur  en  Chymit 
au  Jardin  royal  des  Plantes  y  &c. 


§•  L  Urine  humaine * 

Entre  plufieurs  obfervations  que  je  pour- 
rois  donner  fur  l’urine  humaine  ,  8c  dont  je 
réferve  le  détail  pour  une  autre  Ibis,  je  me 
borne  aujourd’hui  à  la  fïmple  expofmon  dé 
quelques-unes  des  propriétés  de  cette  fécré- 
tion  ,  ainfï  qu’à  Fa&ion  de  quelques  réâdifs 
fur  elle,  pour  faire  voir  la  grande  différence 
qu*il  y  a  entre  cette  urine  3c  celle  de  vache 
ôc  de  cheval. 

J’expoferai  un  peu  au  long  toutes  les 
fubftances  qu  elle  contient ,  afin  de  compa¬ 
rer  fes  produitsàceuxdes  deux  autres  urines  * 
en  faifant  connoître  combien  elles  different 
entr’eJles ,  &  le  peu  d’analogie  quelles  ont 
enfemble- 

i°  L’urine  humaine  ,  lorfqu’eHe  eft  nou¬ 
velle  8c  qu’elle  provient  d’un  fujet  en  pleine 
fanté,  efl  tranfparente  s  &  d’un  jaune  plus  ©a 
moins  ambré. 
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a0  L’urine  pure  ne  rougit ,  ni  ne  verdît 
le  fyrop  de  violetes  ,  preuve  qu’elle  ne 
contient  point  d’acide  ni  d’alkali  tout  déve¬ 
loppé. 

3°  Cette  urine  dépofe  peu  ,  8c  le  fédi- 
ment  qui  s’en  lepare  quelques  jours  après 
qu’on  l’a  rendue,  a  une  apparence  gélatineu- 
fe  :  il  ne  contient  cependant  rien  de  cette 
nature. 

4°  Les  acides  foibîes  ne  paroiffent  avoir 
aucune  adion  fenfible  fur  cette  matière. 

5°  Les  Médecins  Praticiens  ont  obfervé 
dans  un  grand  nombre  de  perfonnes  mala¬ 
des,  fur-tout  dans  celles  qui  font  fujetesaux 
aff'edions  hyftéfiques  &  chez  les  hypocon¬ 
driaques  ,  qu’elles  rendent  fouvent  dans 
leurs  paroxyfmes  une  quantité  d’urine  pref- 
que  purement  féreufe  ,  fans  odeur  ni  cou¬ 
leur  ,  &  claire  comme  de  l’eau.  Je  ne  fâche 
aucun  Chymifte  qui  ait  examiné  ces  urines 
par  l’analyfe. 

6°  On  rend  fouvent,  comme  on  fait  , 
dans  l’état  de  la  plus  parfaire  faute  ,  une 
urine  qui  peut  être  comparée  à  celles  pri- 
fes  dans  l’état  de  maladie  :  telle  eft  l’urine 
qu’on  rend  après  le  repas  ,  &  fouvent  en 
abondance  ,  dans  les  premiers  momens  de 
la  digeftion  &  de  la  décompofition  des  ali- 
mens;  cette  urine  eft  quelquefois  aufti  claire 
que  de  l’eau  ,  &c  fouvent  fans  odeur. 

7°  Cette  urine  évaporée  au  bain-marie 
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t\t  donne  tout  au  plus  par  pinte  qu’un  , 
deux  ou  trois  gros  de  réfidu  réduit  en  con- 
fiftance  de  bol ,  tandis  qu’au  contraire  une 
pinte  d’urine  prife  fix  ou  fept  heures  après 
le  repas ,  ou  de  celle  qu’on  a  rendue  la 
nuit  ,  en  donne  depuis  une  once  jufqu’à 
une  once  8c  demie,  &  même  plus. 

8°  J’ai  obfervé  que  l’urine  du  n°  6,  ex- 
pofée  dans  un  bocal  de  verre  couvert  d’un 
papier ,  pafloit  à  la  putréfadion  plus  len¬ 
tement  que  l’urine  ordinaire  ,  8c  ne  prenoiü 
pas  comme  elle  une  mauvaife  odeur.  Il  eft 
même  fouvent  très  difficile  de  reconnoître 
cette  liqueur  pour  de  l’urine.  Pendant  qu’elle 
fe  putréfie  ,  elle  fe  couvre  d’une  croûte 
demoififïure  comme  font  les  fûts ,  les  décoc¬ 
tions  des  fubftances  végétales  8c  la  partie 
gélatineufe  des  animaux  ;  ce  qui  n’arrive 
point  à  l’urine  ordinaire  ,  du  moins  je  ne 
l’ai  point  obfervé ,  quoique  j’en  aie  expofé 
à  l’air  avec  celle  du  n°  6. 

§.  IL  Des  Subfiances  contenues  dans 
t  Urine  humaines 

ï°  Cette  urine  contient,  comme  on  fait ^ 

beaucoup  d’eau. 

2.0  Elle  contient  auffi  deux  fubdances  f 
l’une  favonneufe  8c  l’autre  extradive,  qui 
font  très-foulubles  dans  l’eau. 

30  Je  diftingue  ces  deux  fubflances  , 
parce  que  l’une  eftfolublc  en  grande  quan- 
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tité  dans  Pefprit-de-vin  ,  ôc  que  Fautre  n# 
s’y  diflout  point. 

4°  Celle  qui  eft  foîubîe  dans  Fefprit-de«* 
vin  ,  je  la  nomme  favonneufe ,  à  caufe  de 
cette  folubilité. 

$°J 'appelle  Fautre  extradive, parce  qu’elle 
a ,  comme  les  vrais  extraits  ,  la  propriété 
d’être  îndiffoluble  dans  l’efprit-de-vin  ,  ou 
du  moins  s’y  diflout-elle  très-peu  :  l'efprit- 
de-vin  chaud  a  fur  elle  un  peu  d’adion ,  mais 
elle  fe  dépofe  par  le  refroidiffement, 

6°  En  diflolvant  ou  extrayant  par  Pef- 
prit-de-vin  la  partie  favonneufe  de  Purine 
humaine  rapprochée  en  extrait ,  il  fe  dif- 
fout  une  beaucoup  plus  grande  quantité  de 
partie  extradive  ;  mais  cette  fubftance  fe 
lëpare  de  Fefprit-de-vin  &  de  la  partie  fa¬ 
vonneufe  par  le  repos  ,  c'eft  meme  un  des 
snoyens  que  j’emploie  pour  la  féparer  des 
fels  de  Purine. 

7°  La  partie  extradive  eft  en  très-petite 
quantité  dans  l’urine  humaine.  Si  on  opéré 
en  petit  ,  on  n’obtiendra  que  très-peu  de 
cette  fubftance. 

8°  La  partie  favonneufe  féparée  de  tou¬ 
tes  les  autres  matières  ,  eft  d'une  nature  fa- 
line  ,  &  fufceptibîede  cryftallifation. 

Je  regarde  cette  fubftance  favonneufe 
comme  la  matière  nutritive  des  végétaux  , 
qui  a  changé  de  nature  par  la  digeftion  ôc 
la  circulation ,  &  par  les  nouvelles  eorabi* 
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naifons  qu’elle  a  éprouvées  en  paflant  dans 
l’économie  animale ,  avec  laquelle  elle  s’eft 
identifiée. 

Cette  fub (lance  féparée  de  Pefprit-de- 
vin  eft  afTez  difficile  à  lécher  au  bain-marie 
pour  être  portée  à  un  certain  point  de  foli- 
dité. 

Si  on  Texpofe  au  feu  dans  un  vaifTeau  de 
terre  ou  de  fer  ,  elle  préfente  afTez  bien  l’ef* 
fet  de  plufieurs  corps  muqueux  ,  tels  que  le 
miel  6c  le  fucre  cuit  prefque  enconfiftancede 
caramel. 

Elleeft  ondueufe  &  d’un  brun  foncé  lorf- 
que  l’urine  a  été  évaporée  au  bain-marie.  Si 
elle  ne  répandoit  pas  une  mauvaife  odeur  f 
on  la  prendroit,  à  la  feule  vue,  en  bouillant* 
pour  un  miel  fortement  cuit. 

Cette  fubftance  favonneufe  attire  affie2 
puifTamment  l’humidité  de  l’air,  6c  fe  liquéfie 
lorfqu’elle  eft  folide. 

Elle  contient  de  l’acide  du  Tel  marin.  Je  fe* 
rai  connoître  par  la  fuite  cette  combinaifon  * 
&  dans  quel  état  on  y  trouve  l’acide. 

Elle  donne  par  l’analyfe  beaucoup  plus  de 
la  moitié  de  Ton  poids  d’alkali  volatil ,  peu 
d’huile  6c  du  fel  ammoniac.  Le  réfidu  n’eft 
pointalkalin;à  la  vérité  il  verdit  légèrement 
le  lyrop  violât,  mais  fa  lefCLve  ne  fait  aucune 
effervefcence  avec  les  acides. 

9°  La  fubftance  extradive  ne  préfente 
pas  tout-à-fait ,  à  bien  des  égards  *  les  ms*? 
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mes  phénomènes  que  la  favonneufe.  Elle  fe 
deffeche  fur  une  a/îiete  au  bain-marie,  com¬ 
me  lesextraits  de  beaucoup  de  plantes;  elle 
eft  noire  ytk  attire  un  peu  l’humidité  de 
Fair. 

Elle  donne  dans  l’analyfe  tous  les  pro¬ 
duits  des  matières  animales  :  je  la  regarde 
comme  la  matière  extraâive  des  végé¬ 
taux  ,qui  a  changé  de  nature  par  la  digef- 
tion ,  la  circulation  ,  &  par  les  nouvelles 
combinaifons  qu’elle  a  éprouvée  en  pafifant 
dans  l’économie  animale  avec  laquelle  elle 
s’eft  identifié.  Cette  fubftance  féparée  de  la 
favonneufe  &  des  Tels  y  fe  defleche  beaucoup 
plus  facilement  que  la  favonneufe.  Elle  at¬ 
tire  peu  l’humidité  de  Fair  ,  &  eft  d’une 
très-grande  folubilité  dans  l’eau. 

io°  Outre  ces  deux  fubftances  y  l’urine 
contient  difïërens  fels.  Les  Chymiftes  jufqu’à 
ce  jour  y  ont  reconnu  la  plupart  de  ceux  qui 
fui  vent. 

Le  fel  marin  abafe  de  natrum  ,  c’eft  celui 
qui  eft  plus  abondant. 

Le  fel  fufible  auquel  on  a  donné  différen  s 
noms. 

Le  fel  fébrifuge  de  Sylvius.  M.  MargrafF 
eft  le  premier  qui  ait  démontré  ce  fel  dans 
l’urine  humaine. 

Le  fel  de  Glauber.  J’ai  démontré  ce  fel 
dans  Furine  depuis  1770,  tant  aux  cours 
particuliers  que  je  fais  chez  moi  qu’à  celui 

du 
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du  Jardin  du  Roi.  Ce  Tel  a  été  admis  dans 
Fhrine  par  plufieurs  Chy  milles  ;  mais  ils 
n’ont  donné  ni  procédés  ni  preuves  de 
fon  exifience.  Ce  qu'ils  en  ont  dit  ne  doit 
paffer  que  pour  des  aliénions  ,  &  les  af¬ 
fermons  en  ehymie  ne  font  pas  des  expé¬ 
riences. 

Le  Tel  ammoniac  efi  encore  un  de  ceux 
qu’on  admet  dans  l’urine.  Les  Chymifies 
font  allez  généralement  de  ce  fentiment, 
fondés  fur  ce  qu’on  retire  ce  fel  par  la  dif- 
tlîlation  ;  &  c’efi  la  feule  expérience  que 
l’on  connoilïe  en  ufage  pour  l’y  démon¬ 
trer;  mais  j’en  ai  d’autres  qui  me  font  douter 
de  fon  exifience  dans  l’urine  ,  &  me  por¬ 
tent  à  croire  que  loin  d*y  être  tout  formé  , 
il  efi  feulement  l’ouvrage  du  feu  ,  ou  fi 
le  fel  ammoniac  efi  dans  l’urine  ,  qu’il  y  eft 
dans  un  état  de  combinaifon  inconnu  :  on 
fait  que  ce  fel  efi;  foluble  dans  l’efprit-de- 
vin  ;  aufii  en  trouve-t-on  un  peu  dans  l’a- 
nalyfe  de  la  matière  favonneufe. 

ii°  On  retire  de  l’urine  par  la  difiilia- 
tion  une  très-petite  quantité  d’huile. 

12°  C’efi  gratuitement  que  des  Chymifies 
admettent  l’alkali  fixe  dans  l’urine  :  ce  qu’on 
en  retire  après  la  déification  &  la  calci¬ 
nation  efi  fi  peu  de  chofe  que  cet  aîkal t 
ne  peut  être  regardé  comme  une  partie 
conflit  uante  de  l’urine. 

130  On  y  trouve  une  très-petite  quantité 
Tome  XL,  .V, 


/ 
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de  terre  précipitée  dans  la  putréfa&ion  ;  ce 
qu’on  en  retire  après  la  dillillation  ,  ainfi 
que  par  la  îeffive  du  caput  mortuum  par 
l’incinération  de  la  matière  çharbonneufe 
qui  relie  ,  elt  en  grande  partie  le  produit 
de  la  décompolition  des  deux  fubllances 
favonneufe  de  extra&ive  ,  de  d’une  petite 
portion  des  Tels  contenus  dans  l’urine  ; 
c’eft  ce  qui  fait  qu’on  ne  peut  pas  dire  que 
toute  cette  terre  fade  partie  de  l’urine  ,  mais 
bien  des  fubllances  quelle  renferme. 

$.  III.  de  l’Urine  humaine  putréfiée , 

i°  Beaucoup  de  Chymilles  ont  dit  que  le 
fel  marin  contenu  dans  l’urine  fe  décom- 
pofoit  par  la  putréfaâion ,  de  devenoit  vo¬ 
latil. 

J’ai  comparé  les  produits  des  Tels  qu’on 
retire  de  burine  putréfiée  avec  ceux  de 
l’urine  fraîche  ,  fans  obferver  des  différen¬ 
ces  allez  marquées  pour  en  conclure  qu’ils 
fe  décompofent  de  fe  volatilifent  dans  la 
putréfa&ion. 

2.°  Les  Chymilles  qui  ont  avancé  cela,  ne 
l’ont  appuyé  d’aucune  preuve.  Ce  n’elt 
encore  qu’une  alïertion  de  un  langage  abulif 
dans  une  fcience  qui  n’eft  fondée  que  fur 
l’expérience  ;  largage  qui  fe  perpétue  de 
nos  jours  ,  où  l’on  voit  paroître  de  gros 
volumes  remplis  d’inepties  qu’on  annonce 
comme  des  vérités ,  louvent  même  comme 
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de  grandes  découvertes  ,  que  l’expérience 
dément  tous  les  jours ,  6c  qui  cependant 
trouvent  encore  une  foule  d’admirateurs. 

Les  fubftances  qui  m’ont  paru  fubir  le 
plus  d’altération  dans  l’urine  ,  font  la  fa- 
vonneufe  6c  l’extradive. 

4°  L’urine  putréfiée  depuis  fîx  mois  ,  un 
an  ,  6c  même  plus  ,  mife  à  évaporer  par 
la  méthode  ordinaire  de  l’ébullition  ,  &  por¬ 
tée  à  la  confiftance  d’un  fyrop  ,  fait  effer- 
vefcence  avec  l’efpit  alkali  volatil  de  l’uri¬ 
ne  ,  du  fel  ammoniac  ,  même  avec  l’urine 
putréfiée  ;  effervefcence  qui  eft  fufceptible 
d’augmentation  par  le  moyen  de  la  chaleur. 

5°  Cette  obfervation  m’a  conduit  à  dé¬ 
mêler  pourquoi  le  fel  fufible  cryftallife  quel¬ 
quefois  le  premier  ,  6c  d’autres  fois  le  der¬ 
nier,  ce  qui  a  fait  naître  parmi  les  Chymifles 
une  efpece  de  contradiction  qui  n’en  eft 
cependant  pas  une  ;  car  je  démontrerai 
qu’ils  ont  tous  raifon.  C’eft  en  répétant  les 
expériences  de  M.  MargrafF,  que  je  fuis  par¬ 
venu  à  les  mettre  d’accord  ,  en  brifant  le 
nœud  de  la  difficulté. 

6°  J’ai  dit,  n°  3  &  6  ,  ti  ,  que  l’efprit- 
de-vin  difToî voit  la  fubftance  favonneufe  , 
6c  une  partie  de  l’extractive  à  la  faveur  de 
la  première  ,  ce  qui  ne  fe  paffie  pas  tout-à- 
fait  de  même  avec  les  urines  de  vache  6c 
de  cheval.  Ce  procédé  a  lieu  ,  tant  pour  l’u¬ 
rine  putréfiée  que  pour  la  fraîche  ,  rappro- 
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chée  en  confiftance  de  miel  ,  &  c’eft  une 
voie  de  féparer  ces  fubflances  ,  &  de  mettre 
les  fels  dans  un  état  de  pureté  ,  auquel  on 
ne  parvient  que  très*difficilement  par  un 
grand  nombre  de  cryftaîlifations  ,  clarifica¬ 
tions  &  filtrations  répétées  :  il  eft  vrai  que 
parle  moyen  de  hefprit-de-vin  on  obtient 
ces  fels  bien  plus  vite  ;  mais  le  procédé  eft 
difpendieux  quand  on  le  fait  en  grand. 

7°  Il  y  a  une  autre  maniéré  moins  coû- 
teufe  8c  plus  expéditive  ,  pour  débarrafler 
l’urine  putréfiée  8c  fraîche  de  toutes  les 
fubftances  favonneufes  &  extraclives.  Je 
ne  vois  point  que  les  Chymifles  aient 
fait  tout  l’ufage  qu’ils  pouvoient  faire  de 
ce  moyen  ,  qui  eft  de  diftiller  a  la  cornue 
l’urine  defïéchée  à  une  confiftance  ferme; 
en  modérant  le  feu  pour  ne  pas  décom- 
pofer  le  fel  fufible  ,  on  obtient  ainfi  tous 
fes  fels  a  fiez  purs.  On  pourroit  employer 
un  troifieme  moyen  qui  feroit  de  calciner 
l’urine  à' l’air;  mais  l’expérience  m’a  appris 
qu’il  faut  beaucoup  d’adreffe  pour  réuftir  , 
8c  que  la  diftillation  eft  plus  expéditive  ^  8c 
n’a  pas  tous  les  défauts  de  la  calcination. 

§»  IV.  Urine  de  vache . 

io°  L’urine  de  vache  fraîche  a  une  odeur 
forte  qui  lui  eft  particulière  ,  8c  qui  diffère 
beaucoup  de  celle  de  l’urine  humaine.  Sou¬ 
vent  elle  a  peu  de  couleur  ;  mais  elle  fe 
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colore  de  plus  en  plus  en  la  gardant ,  fans 
prendre  toutefois  cette  belle  couleur  am¬ 
brée  de  l’ urine  humaine. 

2.0  J’ai  remarqué  plufieurs  fois  qu’en  met¬ 
tant  cette  urine  fraîche  dans  une  terrine  , 
8c  la  laiffant  à  l’air  pendant  dix-huit  jufqu  a 
trente  heures  ,  i!  fe  formoit  à  fa  furface  de 
petits  cryftaux  oblongs  ,  taillés  à  plufieurs 
facetes  allez  régulièrement. 

3°  Cette  urine  dépofe  un  fédiment  ,  qui, 
au  bouc  de  deux  ou  trois  jours ,  a  l’appa¬ 
rence  d’une  matière  gélatineufe  ,  mais  elle 
n’en  a  pas  les  propriétés. 

40  Elle  eft  favonneufe  au  toucher ,  &  onc- 
tueufe  comme  une  légère  leflive  alkaline. 

50  Elle  verdit  finfulion  des  fleurs  de  vio- 
îetes  ,  comme  fait  une  leifive  alkaline  un 
peu  foible. 

6Q  Elle  fait  avec  les  trois  acides  miné¬ 
raux  affoiblis  d’eau  ,  &  avec  l’acide  du  vi¬ 
naigre  ,  une  effervefcence  aiTez  marquée, 
qui  augmente  beaucoup  par  l’agitation  ,  ce 
qui  indique  un  alkali  tout  développé. 

7?  Lorfqu’on  y  mêle  les  aikalis  fixes  8c 
volatils  en  liqueur  ,  elle  n’en  reçoit  point 
d’altération  qui  fait  bien  fenfible. 

8°  L’alkali  indiqué  n°  6  dans  cette  urine  , 
par  l’efFervefcence  qu’elle  fait  avec  les  aci¬ 
des  minéraux  «S c  celui  de  vinaire  ,  eft  l’al¬ 
kali  végétal.  Four  s’en  convaicre  il  fuffic 
d’obferver  qu’en  y  mêlant  de  l’acide  nitreux 

V  üj 
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le  plus  foible  jufqu’au  point  de  faturatian, 
l’évaporant  en  fuite  au  bain-marie  ,  en  con¬ 
fiance  de  fyrop  ,  on  obtient  par  la  cryl- 
taliifation  du  nitre  en  belles  aiguilles. 

V.  Des  Matières  contenues  dans  V urine 
de  vache , 

i°  Cette  urine  contient  aulïi  deux  fubf- 
tances  ,  l’une  favonneufe  &  l’autre  extrac™ 
tive  ,  qui  font  foïubles  dans  l’eau  ,  comme 
celles  de  l’urine  humaine. 

ar'  La  partie  favonneufe  ,  qui  y  eft  en 
grande  quantité,  fe  difTout  dans  l’efprit-de- 
vin  ,  &  préfente  allez  bien  les  mêmes  effets 
fur  le  feu  que  celle  de  burine  humaine  :  elle 
m’a  cependant  paru  un  peu  moins  faline. 

3°  Cette  fubftance  favonneufe  donne 
dans  fon  analyfe  beaucoup  d'aîkaîi  volatil , 
plus  d’huile  que  celle  de  burine  humaine  , 
mais  point  de  fel  ammoniac.  Le  caput  mor - 
tuum  eft  alkalin  ,  &  fait  une  vive  effervef- 
cence  avec  les  acides  ,  ce  qui  n’arrive  pas 
à  celui  de  la  matière  favonneufe  de  l’urine 
humaine. 

4°  La  partie  extra&ive  efl  beaucoup  plus 
abondante  dans  l’urine  de  vache  que  dans 
celle  de  l’homme.  Son  analyfe  donne  les 
mêmes  produits  que  la  fubîlance  favon- 
neufe  ,  c’eh-à-dire  de  l’alkali  volatil  ,  de 
J’huile  &  un  réfidu  alkalin. 

5°  Ces  deux  fubflances  favonneufes  & 
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extra&ive  de  l'urine  de  vache  different  ce¬ 
pendant  en  quelque  chofe  de  celles  de 
l’urine  humaine  ,  comme  je  le  ferai  coa- 
noître  dans  la  fuite. 

6°  L'urine  de  vache  contient  encore  les 
matières  fuivantes  : 

Un  vrai  tartre  vitriolé  en  affsz  grande 
quantité. 

Du  fel  fébrifuge  de  Sylvius. 

De  Talkali  fixe  végétal  parfaitement  fem- 
blable  au  fel  de  tartre.  Cet  alkali  fe  trouve 
abondamment  dans  l'urine  de  vache.  Je 
donnerai  dans  la  fuite  les  proportions  que 
chaque  pinte  contient  de  ces  différens 
fels  (  a  ). 

Un  fel  acide  volatil  ,  qui  a  plufieurs  pro¬ 
priétés  particulières.  Il  fe  fublime  à  une 
chaleur  à  peu  près  égale  à  celle  qui  fublime 
les  fleurs  de  benjoin  ,  auxquelles  il  reffeni- 
ble  beaucoup.  Il  eft  en  petites  aiguilles  ou 
lames  argentinéestrès-légeres ,  ou  il  fe  prend 
plus  en  maffe  ,  fi  le  feu  a  été  trop  fort.  Il 
a  un  goût  affez  piquant  >  &  qui  approche 
de  celui  des  fleurs  de  benjoin.  Il  eft  peu 
foluble  dans  l'eau  ,  mais  très-fol uble  dans 
l’efprit-de-vin  de  dans  l’éther»  Il  teint  en 

(<2)  M.  Lsmery  efl  le  premier  que  je  fâche 
qui  ait  obfervé  que  l’urine  de  vache  contenoit 
de  l’alkali  fixe  ;  mais  il  n’en  a  point  de'terminé 
i’efpece  :  il  n’a  pas  même  vu  les  deux  fels  nen*» 
très  qui  font  dans  cette  urine. 
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un  beau  rouge  l’infufion  des  fleurs  de  vio» 
îetes.  Il  fait  effervefcence  avec  l’alkali  fixe 
auquel  il  fe  combine.  Ce  fei  acide  volatil 
fie  décompofe  tellement  par  la  putréfadion 
de  l’urine  de  vache  ,  qu’on  ne  l’y  retrouve 
plus  après  qu’elle  eft  putréfiée. 

JV  dois  faire  obferver  que  le  fel  acide 
volatil  dont  je  viens  de  parler  ne  fe  trouve 
pas  conilamment  dans  toutes  les  urines  de 
vache.  Je  l’ai  trouvé  jufqtffà  trois  fois  en 
allez  grande  quantité  dans  des  urines  diffé¬ 
rentes  ;  une  fois  dans  un  réfidu  de  qua¬ 
rante-deux  pintes  ,  une  fécondé  fois  dans 
un  réfidu  de  feize  ,  &  dans  un  autre  de 
douze.  Cela  tient-il  à  quelque  circonflance 
particulière  de  la  nourriture  ou  de  la  boifi- 
fion  j,  ou  à  quelque  négligence  de  ceux  qui 
m’ont  fourni  les  urines  ?  J’ai  déjà  pris  des 
précautions  pour  en  être  éclairci. 

7°  L’urine  de  vache  ne  donne  point  de 
phofphore  ,  parce  qu’elle  ne  contient  point 
de  feî  ftîfihîe  ,  du  moins  je  ne  l’ai  pasobier- 
vé  dans  mes  expériences  :  d’ailleurs  ,  quand 
die  en  contieodroit  ,  elle  ne  donneront 
point  de  phofphore  ,  comme  je  le  démon¬ 
trerai  dans  la  fuite.  Le  premier  qui  ait  dit 
que  l’urine  des  quadrupèdes  n’en  donnoit 
point,  eft  le  Doffeur  ***  ,  dans  fes  procé¬ 
dés  chymiques. 

§.  VI.  Urine  de  cheval. 
i°  On  peut  appliquer  à  cette  urine  les 
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remarques  que  j'ai  faites  fur  celle  de  vache» 

a°  L’urine  de  cheval  a  une  odeur  qui  la 
diftingue  de  l’urine  humaine  &  de  celle  de 
vache  ;  elle  approche  cependant  plus  de 
la  derniere. 

30  Elle  eiL  quelquefois  trouble  en  for- 
tant  de  l’animal  ;  &  ,  lorfqu’elle  ne  l’eft  pas  , 
elle  ne  tarde  pas  à  le  devenir.  Expofée  à 
l’air  dans  une  terrine  toute  la  furface  fe 
couvre  d'une  pellicule  terreufe  qui  reflTem- 
bîe  beaucoup  à  la  crème  de  chaux  ,  dont 
elle  prend  l’arrangement  falifl.  Si  on  brife 
cette  pellicule  en  l'agitant  un  peu  ,  elle  fe  J 
précipite  ;  mais  il  s’en  forme  une  nouvelle 
comme  à  l’eau  de  chaux  ,  ce  qui  dure 
plulieurs  jours.  Cette  pellicule  terreufe  va¬ 
rie  pour  la  quantité.  Il  y  a  des  urines  qui 
en  donnent  fix  à  fept  onces ,  <S c  même  plus, 
fur  douze  pintes. 

40  L’urine  de  cheval  dépofe  un  fédimenc 
terreux  ,  qui,  lorfqu'il  eft  au  fond  de  la  ter¬ 
rine  &  qu'il  n’a  pas  été  beaucoup  agité  ,  pa- 
roît  être  dans  un  état  bien  plus  gélatineux 
que  ceux  des  urines  humaines  &  de  vache» 
Cette  urine  eft  elle-même  très-mucilagi- 
neufe  ,  de  forte  qu’en  la  tranfvafant  d’un 
v  ai  fl  eau  dans  un  autre,  elle  file  comme  un 
mucilage  léger  ,  ou  comme  un  vin  gras  ; 
mais  elle  perd  cette  propriété  par  l’ébul¬ 
lition  ,  quelquefois  aufli  par  une  forte  agi¬ 
tation  ,  comme  il  arrive  au  vin. 

V  ¥  • 
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$°  L'urine  de  cheval  verdit  l’infufïon  des 
fleurs  de  vioîetes  ,  comme  .une  lellive  al¬ 
caline. 

6°  Tous  les  acides  minéraux  &  l’efprit- 
de  -vinaigre  ,  font  effervefcence  avec  elle  , 
ce  qui  démontre  une  propriété  alkaline. 

7°  Les  akalis  fixes  &  volatils  en  liqueur  9 
mêlés  à  cette  urine  ,  la  troublent ,  la  ren¬ 
dent  opaque  &  il  fe  fait  alors  un  préci¬ 
pité  terreux  ,  comme  il  arrive  à  l’eau  de 
chaux. 

§.  VIL  Des  Matières  contenues  dans V Urine 

de  cheval. 

î°  Cette  urine  contient  également  deux 
fubflances  ,  l’une  favonneufe  8c  l’autre  ex¬ 
tradée  »  comme  l’uriue  humaine  de  celle 
de  vache. 

2 La  partie  favonneufe  y  efl  en  affez 
grande  quantité  >  &  préfente  affez  bien  fur 
Je  feu  les  mêmes  phénomènes  que  la  partie 
favonneufe  des  deux  autres  urines  ;  elle  efl 
d’un  brun  foncé. 

30  La  partie  extradive  s’y  trouve  en 
beaucoup  plus  grande  quantité  que  dans 
l’urine  humaine  y  &  même  dans  celle  de 
vache;  elle  efl  noire  comme  de  la  poix. 

40  Ces  deux  fubflances  ,  favonneufe  8c 
extradive  de  l’urine  de  cheval  ,  donnent 
dans  l’analyfe  les  mêmes  produits  que  ceux 
de  l’urine  de  vache  ;  mais  point  de  fel  am- 
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moniac  ,  ni  de  phofphore.  Le  caput  mor - 
tiLum  de  l’une  &  de  l’autre  a  pareillement 
fon  alkali.  En  un  mot ,  ces  deux  fubflances 
different  un  peu  de  celles  de  Turine  hu¬ 
maine  ,  comme  je  le  ferai  voir. 

50  Quoique  l’urine  de  cheval  ne  paroiffe 
pas  donner  de  phofphore  ,  je  ne  la  crois 
pas  pour  cela  privée  d’acide  phofphorique. 

6°  Elle  contient  affez  abondamment  un 
vrai  fel  fébrifuge  de  Sylvius. 

70  Un  tartre  vitriolé  qui  eft  parfaite¬ 
ment  femblable  à  celui  qu’on  fait  avec  un 
alkali  fixe  &  vitriolique. 

8°  Une  grande  quatité  de  terre  abfor- 
bante  qui  a  la  propriété  d’être  foluble  dans 
tous  les  acides  i  de  fe  réduire  en  vraie  chaux, 
au  grand  feu  *  &  de  faire  un  verre  tranfpa- 
rent  au  feu  de  porcelaine. 

9®  De  la  félénite  mêlée  à  la  terre  abfor»~ 
bante  avec  laquelle  elle  fe  précipite. 

io°  On  n’y  trouve  point  d’alkali  fixe 
tout  développé  comme  dans  l’urine  de  va¬ 
che  ;  car  fi  elle  en  contenoit ,  il  n’y  auroit 
point  de  félénite. 

ii°  Elle  préfente  dans  la  putréfa&ion  ài 
peu  près  les  mêmes  phénomènes  que  l’u¬ 
rine  humaine  &  celle  de  vache.  L’expé¬ 
rience  démontre  que  les;  fels  qu’elle  con¬ 
tient  ne  fubiffent  point  d’altération  bien 
marquée.  Les  changemens  les  plus  fenfi— 
blés  s’opèrent  fur  les  fubftances  favonneufes» 
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6c  cxtra&ives.  Je  les  ferai  connaître  par  de 
nouvelles  obfervations. 


EXPÉRIENCES  NOUVELLES 

Sur  la  T  latine  &  fur  différais  Cobalte s 
fournis  à  l  étincelle  éleclrique. 

Il  paroîc  ,  d’après  l’analyfe  que  le  lieur 
Cornus  vient  de  faire  de  la  platine  par  un 
procédé  éleclrique  ,  que  ce  demi-métal  eft, 
pour  la  plus  grande  partie  ,  du  fer  :  voici 
le  procédé.  Il  a  placé  entre  deux  cartes  plu- 
lieurs  portions  de  platines  apportées  par  dif¬ 
férentes  perfonnes.  Après  en  avoir  débar- 
raffé  d’abord  avec  un  bon  aimant  toutes 
les  parties  ferrugineufes,  il  a  enfuite  tiré 
une  étincelle  fur  celles  qui  ne  paroiffoient 
point  attirables ,  &  toutes  ces  parties  le  font 
devenues  fans  exception.  Pour  ne  pas  îaif- 
fer  de  doutes  fur  cette  opération  ,  il  l’a  ré¬ 
pétée  fur  de  la  platine  fournie  par  lesfieurs 
Rouelle  Si  d’Arcet ,  qui  ont  affilié  à  l’expé¬ 
rience.  Cette  platine  avoit  été  traitée  de 
différentes  façons.  Il  y  en  avoit  qu’on  avoit 
dépouillée  de  fon  fer  par  l’efprit-de-fel  ; 
une  autre  partie  avoit  été  expofée  à  trois 
reprifes  à  un  feu  très-long  Sc  très- violent. 
Si  y  avoit  acquis  une  blancheur  8c  un  bril¬ 
lant  prefque  égal  à  celui  de  l’argent  :  une 
troifieme  enfin  avoit  été  réduite  ,  par  un 
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grand  feu  ,  en  une  poudre  noire  ,  fine  ,  Sc 
prefque  en  chaux.  Le  réfultat  a  toujours 
été  conftamment  le  même. 

Toutes  ces  différentes  platines  ,  fans  en 
excepter  une  feule  ,  fe  font  trouvées  atti- 
rables  à  l’aimant  ;  comme  la  limaille  de  fer, 
après  avoir  reçu  fétincelle.  Le  fieur  Cornus 
a  expofé  cette  platine  pendant  fix  heures 
à  un  feu  très  -  fort.  Etant  refroidie  ,  il  ne 
s’en  eft  pas  trouvé  une  feule  partie  attira- 
bîe.  Il  a  tiré  defius  une  étincelle  éledrique  , 
fk  elle  eft  devenue  aufli  attirabîe  qu’aupa- 
vant. 

Mais  un  fait  bien  fingulier  ,  c’eft  qu’ayant 
fournis  pour  la  première  fois  de  la  platine 
choifie  ,  en  un  mot celle  qu’on  avoit  puri¬ 
fiée  par  l’efprit-de-fel ,  à  l’étincelle  éledri- 
que  ,  &  ,  l’ayant  examinée  à  la  loupe  ,  on 
vit  très-fenfiblement  qu’elle  étoit  devenue 
graffe  ,  &c  comme  enduite  d’une  fubftance 
métallique  fluide  qui  avoit  tranfudé  à  la 
furface  ;  c’étoit  du  mercure  ,  &  de  vrai  mer¬ 
cure  coulant  qui  prend  fur  l’or  &  le  blan¬ 
chit  très  -  rapidement.  Ce  mercure  étoit 
même  &  eft  encore  fenfible  aux  yeux  fur 
les  gros  grains  ;  mais  lorfque  cette  platine 
a  été  palfée  au  feu  ,  elle  ne  préfente  plus 
le  même  phénomène  ;  on  n’obtient  plus  de 
mercure.  On  fait  que  M.  Margraff a  retiré 
du  mercure  de  la  platine  par  la  voie  des 
menftrues.  Le  fieur  Cornus  en  a  retiré  par 
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le  moyen  de  l’eledricité.  Son  expérience 
confirme- t-elle  l’opinion  de  cet  excellent 
Auteur  ?  C’eft  fur  quoi  on  ne  peut  fe  dé¬ 
cider  fans  de  nouveaux  éclaircifî'emens. 

La  platine  foumife  à  l’étincelle  éled:ri~ 
que  pafïee  au  feu  ,  8c  réduite  ainfi  en  pou¬ 
dre  fine  8c  en  état  de  chaux  ,  donne  une 
couleur  olive  foncée  fur  la  porcelaine. 

On  peut  donc  obtenir,  par  le  moyen  de 
réîe&ricité  ,  le  même  réfui tat  que  MM. 
Margraff  8c  Lewis  avoient  déjà  obtenu  des 
menfirues  8c  M.  d’Arcet  par  le  moyen 
d’un  grand  feu.  On  trouve  à  la  page  8r 
de  fon  premier  Mémoire  lu  à  l’Académie 
en  1766 ,  qu’il  étoit  venu  à  bout  de  cal¬ 
ciner  la  platine  en  î’expofant  dans  un  creu- 
fet  de  porcelaine  à  un  très  -  grand  feu. 
L’ayant  triturée  enfuite  dans  un  mortier  ,  il 
obtint  furun  gros  environ  huit  grains  d’une 
poudre  noirâtre  ,  qui  étoit  une  véritable 
chaux.  Voilà  donc  une  nouvelle  voie  d’a- 
nalyfe  ouverte  ,  puifque  l’éledricité ,  fur- 
tout  lorfqu’elle  eff  bien  forte  ,  produit  les 
mêmes  effets  qu’on  croyoit  ne  devoir  at¬ 
tendre  que  d’un  feu  porté  fouvent  au  de¬ 
gré  le  plus  violent. 

Le  fieur  Cornus  a  procédé  également 
fur  différentes  mines  8c  régules  de  Cobalt  , 
8c  a  remarqué  différens  réfultats  qui  tous 
confirment  que  la  partie  efTentiellement 
conûituante  de  ce  demi  -  métal  eff  le  fer* 
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I!  a  obfervé  que  la  mine  de  Cobalt  n’efë 
point  attirabîe  par  l’aimant;  mais  qu’elle 
le  devient  par  ia  calcination  ,  6c  lorfqu’elle 
efl  mife  dans  l’état  de  faffre  :  à  plus  forte 
raifonjîe  cobalt  eft-iî  attirabîe  lorfqu’iî  a  été 
fepare  de  fa  mine  .  6c  réduit  en  régule  par 
le  feu. 

Tous  les  régules  de  cobalt  ne  font  pas 
les  mêmes  ;  le  fïeur  Cornus  en  a  trouvé 
plufieurs  qui  ne  donnoient  aucune  marque 
de  fer  avant  de  recevoir  l’étincelle  élec¬ 
trique  ,  Sc  qui  ne  font  devenus  attirables 
qu’après.  L’Eleéfricité  fond  la  partie  métal¬ 
lique  du  cobalt  qui  échappent  à  la  calcina¬ 
tion  ,  &  écarte  en  tourbillon  la  partie  fer- 
rugineufe  noire  &  réduite  en  chaux  >  la¬ 
quelle  fait  comme  un  atmofphere  autour 
du  lingot  métallique  ,  qui  dès-lors  paroît 
viiiblement  fondu.  Cette  poufïïere  ferru- 
gineufe  ainii  réduite  en  chaux  ,  appliquée 
avec  un  fondant  à  l’ordinaire  fur  la  por¬ 
celaine  ,  donne  un  émail  brun  foncé  ,  tandis 
que  1a  partie  réguline  métallique  qui  refie 
donne  du  bleu. 

Le  fleur  Cornus  fe  propofe  de  donner 
fes  idées  fur  les  réfultats  oppofés  ,  que  le 
même  procédé  éleéfrique  produit  fur  ces 
fubftances  métalliques  ;  mais  ce  ne  fera 
qn’après  avoir  communiqué  au  public  un 
affez  grand  nombre  d’autres  faits  intéreffans , 
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6c  aulfi  finguliers  que  ceux  qu’il  publie 
aujourd’hui. 

Pojî- fcriptum,  Le  fleur  Cornus  ,  depuis 
fes  nouvelles  expériences  fur  le  change¬ 
ment  de  For  en  poudre  purpurine  par  le 
moyen  de  l’étincelle  éleélrique  >  a  trouvé 
dans  Fhifloire  de  Féleétricité  ,  ouvrage  an- 
gîois,  que  M.PriefUey  s  etoit  apperçu  qu’en 
tirant  l’étincelle  fur  une  chaîne  il  Te  for- 
moit  une  pouiïiere  autour  ,  6c  qu’il  avoic 
répété  l’opération  fur  diverfes  fubflances 
métalliques.  D’après  cette  expérience  5 
M.  Prieftley  juge  que  les  différentes  pouf- 
fîeres  ne  proviennent  que  de  l’alliage  con¬ 
tenu  dans  ces  différens  métaux  ;  il  a  même 
répété  Ton  procédé  fur  l’or  renfermé  dans 
un  tuyau  de  plume  qui  s’eft  trouvé  teint 
d’un  rouge  de  vermillon. 

Voici  comme  il  termine  le  chapitre  qui 
traite  de  ces  opérations. 

p  A  l’égard  de  ce  phénomène  ,  6c  des 
«autres  apparences  ci-deffus  mentionnées  , 
v  je  n’ai  aucune  conjedure  qui  foit  digne 
«  d’être  communiquée  au  public.  Je  n’ai 
«  fuivi  que  l’analogie  des  faits  feulement  9 
«encore  pas  bien  loin.  Je  laiffe  à  d’autres 
«  à  les  comparer  ^  les  fuivre  plus  loin  ,  6c 
n  s’aflurer  de  leur  caufe.  « 
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ETAT  DU  CIEL. 


Jours 
du  m. 


|  La  Alatinée.  L'après-ATidi .  f  Le  Soir  à  II  h 


1 

2 

3 

4 
$ 
6 

7 

8 

9 

10 

11 

12 

13 

14 

15 

16 

17 

18 

19 

20 
21 
21 


O.  pluie  ,  cou.  O.  nuages. 
S-O.  nuages.  ;s  O.  couv.pl. 
0-S  O.  nuag.  S  -  S  -  O.  couv. 
S-S-O.  couv.  jS-S-O.  nuages. 
O-S-O.  couv.  S  O.  pluie. 


S-E.  pluie. 

S- O.  nuages. 

S  -O.  pluie. 

O.  vent ,  n.  pl. 

S-O.  couvert , 
vent ,  nu 3g. 

S-0.  pl.  c.  v.  O.  nuages. 

O.  nuages.  N  »  E.  nuages. 
S-Ô. pet.  pluie.  O-S-O.  pluie, 
nuages. 

O.  couv.  vent.jo,  couvert. 
S-S-O.  b.  nua»  Q.  nuages,  pl. 


S-Ü.  nuag.  pl. 
S-S-O.  nuag. 
S-O.  pluie. 

O.  nuag.  pluie 
S -S -O.  nuag. 


O.  couvert. 

S-S  O,  couv. 
O.pl.  couvert. 
O  S  O.  b.  n. 
S-O.  beau. 

S.  léger  nuag. 
S-O.  couvert. 

gr.  vent. 

O.  le'ger  nuag. 
S.  p’,  couverc. 


S  -  O.  nuages. 
S-O.  nuag.  b. 
O.  nuag.  pluie. 
S-O.  nuag.  b. 
S  *0.  nuages. 
S.  nuages. 
S-O.  pet.  pl. 

couvert. 
S-O.  couvert. 
S.  pluie. 


Beau. 
Nuages. 
Nuages. 
Couvert. 
Nuages.! 
Nuages. 
Nuages ,  pluie. 
Nuages. 
Nuages. 
Beau. 


Beau. 

Nuages, 

Nuages. 


S-O.  nuages. ;0  S-O.  n.  p*. 
S-E.  b.  nuag.  S-E.  nuages. 
O.  nuages. 

O.  b.  nuages. 


O.  nuages. 
O.  nuages. 


O.  b.  nuages. 'S  -  O.  nuages. 
O.  brouill.  b.  S-O.  beau. 


Nuages. 

Pluie. 

Beau. 

Nuages,  pluie. 
Beau. 
Beau. 
Nuages. 
Beau. 
Beau. 

Nuages. 
Nuages.  ' 
Nuages. 
Nuages. 
Beau. 
Nuages 
Beau. 
Beau. 


faite  sa  Paris.  47  J 

La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo¬ 
mètre  ,  pendant  ce  mois,  a  été  de  21  {  degrés  au- 
deffus  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau  ,  &  la 
moindre  chaleur  de  8  degrés  au-deflus  du  même 
terme  :  la  différence  entre  ces  deux  points  effc 
de  13  {  degrés, 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans  le  ba¬ 
romètre  ,  a  été  de  28  pouces  3  -  lignes  ,  &  Ton  plus 
grand  abaiffement  a  été  de  27  pouces  7  lignes  :  la 
différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  83  lignes» 

Le  vent  a  foufflé  I  fois  du  N-E. 

2  fois  du  S-E. 

2  fois  du  S. 

6  fois  du  S-S-Qo 
17  fois  du  S-O. 

5  fois  de  l’OS-09 
13  fois  de  PO. 

Il  a  fait  16  jours  beau. 

prefque  tous  les  jours  des  nuages» 
H  jours  couvert.. 

15  jours  de  la  pluie. 

1  jour  du  brouillard. 

5  jours  du  vent. 


MALADIES  qui  ont  régné  à  Taris  pendant  le  moi$ 
de  Septembre  1773. 

Les  petites-véroles  continuent  encore,  &  font 
toujours  également  bénignes.  On  a  auffi  vu 
quelques  fîevres  bilieufes  qui  ont  paru  accom¬ 
pagnées  de  maux  de  tête  beaucoup  plusviolens 
que  ceux  qui  ont  coutume  d’affréter  les  perfon- 
nes  prifes  de  ces  fortes  de  fievres.  On  a  vu  en 
outre  quelques  éryfipeles  qui  n’étoient  fuivies 
d’aucun  accident. 


476  Maladies  regn.  a  Paris. 

Les  ficvres  intermittentes  qu’on  avoiü  com* 
mencé  à  appercevoir  à  fa  fin  du  mois  précédent , 
ont  pris  Je  caradere  de  tierces.^  de  doubles- 
tierces. 


O  BS  E  RV  ATI  ON  S  météorolo  giques  faites 


à  Lille  au  mois  d’ Août  Z773  ,  par 

M.  B  O  U  c  H  E  R  ,  Médecip . 

Nous  avons  eu,  dans  le  cours  de  ce  mois, 
des  variations  dans  Ja  température  de  l'air.  Les 
chaleurs,  modérées  d’abord  ,  ont  augmente',  du 
1er  au  14  ,  au  point  que  ce  dernier  jour  la  li¬ 
queur  du  thermomètre  s'eft  portée  au  terme  de 
2,5  degrés;  niais  du  17  au  31  du  mois  elle  ne 
s’efi  pas  élevée  au-defïus  de  celui  de  18  degrés  , 
&  elle  a  été  obfervée  plufieurs  jours  an-dedou$ 
de  ce  terme. 

Les  craintes  que  les  pluies  de  la  fin  du  mois 
précédent  avoienc  exciré  pour  la  moiffbn  ,  ont 
été  bientôt  diflipées.  Depuis  le  2  jufqu’à  la  fin 
du  préfent  mois  ,  nous  n’avons  effuyé  que  deux  à 
trois  jours  de  pluie  confidérable. 

Le  mercure  dans  le  baromètre  ne  s’efl  point 
porté,  de  tout  le  mois ,  ail- deffus  du  terme  de 
2.8  pouces.  Les  vents  onc  varié. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  marquée 
par  le  thermomètre,  a  été  de  2$  degrés  au-deffus 
du  terme  de  la  congélation  ,  &  la  moindre  chaleur 
a  été  de  10  degrés  au-dtffus  de  ce  terme.  La  diffé¬ 
rence  entre  ces  deux  termes  eû  de  15  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le  b  a* 
rometre  a  été  de  28  pouces  r  ligne  ,  &  Ton 
plus  grand  abaiiïemem  a  été  de  27  pouces  3  lignes. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eff  de  9  ~  lignes. 
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Le  vent  a  foufflé  9  fois  du  Nord  vers  l’Eft. 

7  fois  de  TEft. 

5  fois  du  Sud  vers  î’Eft. 

5  fois  du  ,Sud. 

a  fois  du  Sud  vers  LOuèft. 

7  fois  de  TOueft. 

6  fois  du  Nord  vers  l’Oueft. 

Il  y  a  eu  17  joursde  ternscouvert  ou  nuageux. 

8  jours  de  pluie, 
a  jours  de  tonnerre, 
a  jours  d’éclairs. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  la  féchereflè 
tout  îe  mois. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans  Je 

mois  d’Acût  I773* 

La  maladie  aiguë  ,  dominante  de  ce  mois  dans 
la  ville,  a  été  une  fievre  hémitritée  ou  double- 
tierce  continue,  dont  les  redoublemens  de  deux 
jours  l’un  ont  éré  dans  plufieurs  précédés  de 
friflons.  Les  lignes  de  faburre  putréfiée  dans  les 
premières  voies  fe  manifefloient  dans  prefque 
tous  les  malades  ,  &  indiquoient,  dès  le  com¬ 
mencement  de  la  maladie,  Tubage  des  émetico- 
cathartiques  ;  mais  le  fang  aflez  fouvent  inflam¬ 
matoire  &  des  douleurs  vives  aux  creux  de  l’ef- 
tomac  ,  obügeoient  à  avoir  recours  préalable¬ 
ment  à  quelques  faignées  ;  enfuite  de  quoi  Ton  a 
oppofé  avec  aflez  de  fruit  les  décochons  de 
quinquina  nitrées  ou  acidulées  à  la  putridité  & 
à  l’opiniâtreté  des  accès  fébriles. 

Nous  avons  vu  dans  nos  hôpitaux  quelques 
perfonnes  attaquées  de  la  fievre  miliaire  ,  à  la¬ 
quelle  elles  ont  fuccombé  en  conféquence  du 
mauvais  traitement ,  ou  par  l’omiflion  des  moyens 


47^  Maladies  régit,  a  Lille. 

de  curation  qui  auroient  dû  être  employés  au 
commencement  &  dans  le  progrès  de  la  maladie. 

Il  y  a  eu  auffi  quelques  perfonnes  attaquées  du 
choîéra-morbus.  Cette  maladie  a  été  plus  com¬ 
mune  à  la  campagne  que  dans  la  ville,  par 
l’effet  des  chaleurs  qui  ont  régne'  pendant  quel¬ 
ques  jours  de  la  pleine  moiflbn.  On  a  vu  auffi 
à  la  campagne  des  congelions  inflammatoires 
du  bas-ventre  ,  qui  ont  exigé  un  traitement  cir- 
confpeéh 


LIVRES  NOUVEAUX 


AfTèmblée  publique  de  la  Société  des  Sciences 
tenue  dans  la  grande  falle  de  rHôtel-de-ville  de 
Montpellier  ,en  préfence  des  Etats  de  la  Province 
de  Languedoc, le  25  Novembre  1771.  A  Mont¬ 
pellier,  chez  MartelV  ainét  1*772,,  in-40  de  56  pages. 

Ce  morceau  contient ,  outre  Péloge  de  M. 
â'  Aigre  feuille ,  Premier  Préfident  de  la  Cour 
des  Comptes,  Aides  &  Finances  de  Montpellier, 
l’extrait  d’un  Mémoire  de  M.  Venel  fur  les  effets 
de  la  fumee  du  tabac ,  &  des  recherches  très- 
intéreffantes  fur  la  fituation  de  la  ville  de  Mont¬ 
pellier  ,  fon  climat ,  &  les  autres  caufes  qui  peu¬ 
vent  influer  fur  les  qualités  de  l’air  de  cette  ville 
&  de  fon  territoire,  par  rapport  aux  maladies 
qui  y  régnent  le  plus  communément  ;  extrait 
d’un  ouvrage  plus  confidérable  ,  par  M.  Henri 
Üouquet . 

Suite  de  la  guérifon  de  la  paralyfie  par  l’élec¬ 
tricité  ,  d’après  la  Méthode  de  M.  l’Abbé  Sans  , 
Profeffeur  de  phyfique  expérimentale  à  Perpi¬ 
gnan  \  par  M.  Mangues ,  Maître  en  chirurgie  à 
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Montfort-PAmaury.  A  Paris ,  chez  Caillau  , 
1773  ,  in- 12. 

Mémoire  fur  Pufage  où  l’on  eft  d’enterrer  les 
morts  dans  les  Egîifes  &:  dans  l’enceinte  des 
villes  ;  par  M.  Maret ,  Doéltur  Médecin-Chirur- 
gien  delà  FacultédemédecinedeMontpellier,&c. 
Dijon  ,  chez  Cauffe ,  1773  ,  in  8°. 

Syfléme  nouveau  &  complet  de  Part  des  Ac- 
couchemens,  tant  théorique  que  pratique  ,  avec 
la  Defcription  des  maladies  particulières  aux 
femmes  enceintes,  aux  femmes  en  couche,  & 
aux  enfans  nouveaux  nés,  traduit  del'Angîois  de 
J.  Burton  ;  par  M.  Lemoine ,  Doéleur- Régent  de 
la  Faculté  de  Médecine  en  PUniverfité  de  Paris, 
ouvrage  enrichi  de  notes  &  de  figures.  Tome  II. 
Paris,  chez  la  veuve  Hérijfant  ,  1773  >  m-8°. 

Traitédes  Maladies  vénériennes;  parM.  Fabre9 
Maîtt  e  en  chirurgie ,  &c.  troifieme  édition , revue, 
corrigée  &  augmentéepar  l’Auteur.  A  Paris,  chez 
Didot  le  jeune ,  1773  ,  in-8°  ,  prix  relié  6  livres» 


COURS  DE  CH  Y  MIE. 


M.  Rouelle ,  Démonftrateur  de  Chymieau  Jardin 
royal  des  Plantes  ,  commencera  fon  Cours  de 
Chymte  le  Lundi  15  Novembre  1773,  à  trois 
heures  &  demie  de  l'a  près  midi ,  &  continuera  les 
Lundi,  Mardi,  Jeudi  &  Vendredi  de  chaque fe- 
maine,  à  U  même  heure,  dans  fon  laboratoire, 
rue  Jacob,  au  coin  de  la  rue  des  deux  Anges. 
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JOURNAL 

DE  MÉDECINE»' 

C  H  I  R  U  R  GIE , 
PHARMACIE»,  &cc. 
Dédié  â  Monfeignetir  le  Comte 

DE  P  R  O  v  E  N  c  E. 

Par  M.  A.  ROUX,  Docteur -Régentés  ancien 
Trofejfeur  de  Pharmacie  de  la  Faculté  dt 
Medecine  de  Paris,  JAembre  de l  Académie 
royale  des  Belles-Lettres ,  Sciences  &  Arts 
de  Bordeaux  ,  &  de  la  Société  royale 
d’ Agriculture  de  la  Généralité  de  Paris . 

Medicina  non  ingenii  humani  partus,  fedtemporîs 

fi  lia*.  B  agi. 

DÉCEMBRE  1773* 

TOME  XL . 

A  PARIS, 

Chez  Didot  îe  jeune  ,  Imprimeur-Libraire  J 
Quai  des  Auguftins. 

Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roi , 


1 


J  O  U  R  N  A  L 
DE  MÉD  ECINE, 


C  H  I  R  U  R  GIE, 

PHARMACIE,  &c. 

*****  ^4*5  a«a-ïï.  - 

DÉCEMBRE  1773.  “ 

EXTRAIT. 

Syfléme  nouveau  &  complet  de  VArt  des  accou - 
ckemens  ,  tarcf  théorique  que  pratique  ,  avec  la, 
defcription  des  maladies  particulières  aux  jem- 
mes  enceintes  ,  aux  femmes  en  couches  ,  &  <2^ 
enfans  nouveaux-nés  9  traduit  de  V anglais  de 
Jean  Burton  ;  par  M.  îe  Moine  ,  Docteur- 
Régent  de  la  Faculté  de  Médecine  enl  Univerfi - 
té  de  Paris  ,  ouvrage  enrichi  de  notes  &  défigu¬ 
rés  ,  Tome  II.  Paris ,  che^la  veuve  Renflant  # 
1773  ,  grand in-Sü  de  plus  de  huit  cents  pages . 

LE  premier  volume  de  cette  Traduc¬ 
tion  parut  en  1771  :  je  l’annonçai 
dans  le  Journal  d’Odobre  de  cette  année  ; 
mais  il  ne  me  fut  pas  poiïibie  de  le  faire 
connoître  plus  particuliérement  âmes  Lee* 

X  ij 


0 


4$4  Système  nouv.  et  complet 

leurs  ;  c’efl  une  omifîion  que  je  crois  de¬ 
voir  réparer  ici.  I,  ouvrage  de  M.  Burton 
a  été  accueilli  en  Angleterre,  &  il  méri- 
toit  de  l’être  ;  en  France  ,  le  public  a  reçu 
très- favorablement  le  premier  volume  ae 
la  tradudion  ,  &  je  ne  doute  point  qu’on 
n’y  reçoive  avec  le  même  emprefiement 
le  fécond.  Le  Tradudeur  n’a  rien  négligé 
pour  rendre  fa  veriion  utile.  Non-feule¬ 
ment  il  a  rendu  fon  original  avec  clarté  & 
précifion  ,  mais  encore  dans  des  notes  très- 
multipliées  ,  qu’il  a  ajoutées ,  il  a  fuppléé  aux 
«millions  de  l’Auteur  ,  &  toutes  les  fois 
qu’il  a  jugé  que  fon  lentiment  n’étoit  pas 
fondé ,  il  l’a  rectifié  en  expofant  de  la  ma¬ 
niéré  la  plus  claire  &  la  plus  précife  les 
raifons  qui  le  faifoient  s’en  écarter.  Enfin  il 
a  donné  à  la  fuite  du  fécond  volume  up 
Traité  complet  des  maladies  des  enfans 
depuis  leur  nailfance  jufqu’à  leur  adoîef- 
cence ,  dont  M.  Burton  n’avoit.traité  que  fu- 
perficiellement.  Dans  l’ Avertiffement  qu’il 
a  mis  à  la  tête  de  fon  fécond  volume ,  il 
a  la  modeftie  de  prévenir  fon  Ledeur  que 
M.  A.  Petit ,  Dodeur-Régenr  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris ,  a  été  fon  guide  dans 
tout  le  cours  de  cet  ouvrage  \  qu’il  n’a  Fait 
que  rafiemhler  fes  principes ,  foit  relative¬ 
ment  à  la  théorie  &  à  la  pratique  des  ac- 
couchemens ^  foit  touchant  les  maladies  des 
snfans. 
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Comme  rien  n’eft  plus  edenciel  à  un  Ac-4 
coucheur  que  de  connoître  parfaitement 
îa  ftruâure  des  parties  que  Pendant  habite 
avant  fa  naiflance  ,  &  fur-tout  celles  despaf- 
fages  qu’il  doit  franchir  pour  voir  le  jour  y 
M.  Barton  commence  par  donner  la  def- 
cription  du  ballin  d’une  femme  bien  con- 
formée ,  &  les  di  me  niions  de  fes  différent 
tes  parties  qu’il  compare  avec  celles  de  la 
tête  de  Penfant  :  delà  il  pafîe  à  celle  des 
parties  molles  ,  telles  que  le  vagin.  M.  Bar¬ 
ton  recommande  fur- tout  de  faire  attention 
1  à  fa  connexion  avec  la  matrice,  prêtent 
dant  que  par  cette  connoiffance  l’Accou^ 
cheur  parvient  à  bien  juger  de  quelques 
cas  particuliers  Sc  à  bien  toucher  les  fem¬ 
mes.  Cet  Auteur  ayant  négligé  de  parler 
des  parties  extérieures  de  la  génération,  le- 
Traduâeur  y  a  fuppléé  par  une  longue  note 
qui  contient  la  defcription  des  grandes  lè¬ 
vres1  ,  du  clitoris  ,  des  nymphes  ;  defcrip- 
tions  qui  font  accompagnées  de  plufieurs 
remarques  très-intéreflantes  pour  la  pratw 
que  des  accouûhemens.  La  defcription  du 
vagin  eff  fuivie  immédiatement  de  celle  de 
la  matrice.  Le  Tradu&eur  difcute  encore  ici , 
dans  plufieurs  notes  ,  la  queftion  qui  s’eft 
élevée  parmi  les  Anatomifles  &  les  Accou-* 
eheurs  fur  les  differens  degrés  d’épaiffeür 
des  parois  de  la  matrice  pendant  la  groL 
feflé ,  les  uns  ayant  prétendu  qu’elles  étoient 
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plus  minces  ,  les  autres  que  Jeur  épaiffeur 
étoit  la  même  ,  d’autres  enfin  qu’elles  étoient 
■  plus  épaifîes  que  dans  l'état  de  vacuité  ; 
c’efl  l’opinion  qu’adopte  M.  le  Moine 
d’après  les  meilleurs  Obfervateurs ,  &  il  fait 
voir  que  fi  quelques  Anatomifies  sren  font 
écartés  ,  ce  n’efl:  que  par  la  difficulté  qu’ils 
ont  trouvé  à  expliquer  comment  il  pou¬ 
voir  fe  faire  qu’un  organe  creux  prodi- 
gieufe'thent  diftendu  ,  non-feulement  con- 
fervât  l’épaiffeur  de  fes  parois  ,  mais  meme 
en  acquît  une  nouvelle.  Il  fait  voir  que  juf- 
qu’à  M»  Petit  perfonne  n’avoit  foupçonné 
ce  mécanifme  ;  qu’il  efl  le  premier  &  le 
feul  qui  ait  vu  que  les  fibres  qui  compo- 
foient  le  col  de  la  matrice  étoient  comme 
repliées  fur  elles-mêmes  ,  6c  que  c’étoit 
leur  développement  qui  fournifloit  à  l’ex- 
tenfion  de  la  matrice  ,  que  par  conféquent 
on  s’efl  trompé  lorfqu’on  a  jugé  que  la  ma¬ 
trice  ne  s’étendoit  que  par  fon  fonds.  Erreur 
qui  n’efl  venue  que  de  ce  qu’on  a  cru  que 
les  ligamens  de  cet  organe  lui  étoient  unis 
plus  bas  dans  le  tems  de  la  groffieffe  que 
lorfqu’il  eil  vuide  ;  ce  qui,  félon  lui,  n’efl 
qu’une  fauffe  apparence,  prétendant  que 
fi  l’on  y  fait  attention  on  s’affure  aifément 
que  les  ligamens  font  véritablement  atta¬ 
chés  à  fa  partie  fupérieure  comme  avant  la 
grofTefTe ,  mais  qu’ils  font  couchés  alors  > 
6c  *  pour  ainfi  dire ,  collés  à  fes  côtés  juf— 


se  l'Art  des  Accouchements.  4 %j 

qu’à  une  partie  plus  baffe  ,  où  ils  commen¬ 
cent  à  s’en  éloigner;  d’où,  faute  d'une  at¬ 
tention  fuffifante,  on  a  jugé  que  c’étoit  de 
cette  partie  qu’ils  prenoient  leur  origine. 

Après  la  defcription  de  la  matrice  ,  M. 
Burton  donne  celle  de  fes  iigamens  &c  des 
ovaires  :  delà  il  paffe  à  celle  de  l’œuf,  du 
placenta,  du  cordon  ombilical  ,  des  enve¬ 
loppes  du  fœtus ,  des  eaux  dans  lefquellesil 
nage.  Le  Tradudeur  a  cru  encore  ici  devoir 
s’écarter  de  fon  Auteur  fur  l’origine  de  ces 
eauxqu’ilfait  venir, avecBoerhaave,deffaller 
&  M.  Levret ,  des  vaifïeaux  capillaires  de  la 
matrice.  Il  s’en  écarte  également  dans  ce 
qu’il  dit  fur  la  maniéré  dont  le  fœtus  eff 
nourri.  M.  le  Moine  veut  que  Je.fang  paffe 
des  vaille  aux  de  la  matrice  dans  le  placenta  , 
&  de  celui-ci  au  fœtus  ;  il  veut  outre  cela  que 
3e  fœtus  fe  nourrifîe  des  eaux  de  Pamnios. 

Ces  defcriptions  dans  l’original  font  fui- 
vies  d’une  courte  digreffion  fur  l’exiflence 
du  fœtus  dans  l’œuf  ,  &  fur  les  progrès  de 
fon  développement  ;  pour  les  rendre  plus 
fenfibles  ,  il  a  fait  repréfenter  des  fœtus  de 
différens  âges,  comme  il  a  donné  des  figu¬ 
res  affez  exades  des  differentes  parties  dont 
il  a  fait  la  defcription.  On  trouve  à  la  fuite 
de  cette  digreffion  des  remarques  très-im¬ 
portantes  fur  la  pofition  du  fœtus  dans  la 
matrice ,  &  fur  le  changement  que  fouffre 
cette  pofition  dans  les  derniers  tems  de  la 
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groffeffe.  Burton  penfe  après  Quld,  célébra 
Accoucheur  Aogîois,  que  ce  changement  ne 
fe  fait  que  l'orfque  l’accouchement  s’apprête 
&  dans  le  rems  des  premières  douleurs  , 
opinion  que  le  Tradu&eur  a  cru  devoir 
combattre  pour  adopter  le  fentiment  dé 
Roederer,  qui  prétend  que  ce  changement 
fe  fait  peu  à  peu  ,  qu’il  eft  l’effet  de  l’excès 
de  pefaoteur  de  la  tête  du  fœtus  fur  le  relis 
de  fon  corps  ,  &  qu’il  commence  dès  que 
la  tête  commence  à  acquérir  cet  excès  de 
pefanteur. 

Les  douleurs  qui  préparent  8c  annon¬ 
cent  l’enfantement  font  l’objet  dont  notre 
Auteur  s’occupe  enfuite  :  delà  il  paffe  à  la 
maniéré  de  toucher  les  femmes  pour  juger 
des  progrès  de  l’accouchement ,  3c  il  donne 
fur  ce  fujet  les  préceptes  les  plus  fages , 
préceptes  auxquels  le  Traducteur  en  ajoute 
plusieurs  dans  une  très- grande  note  qu’on 
ne  lira  pas  fans  intérêt  ,  ni  fans  fruit  :  cela 
eft  fuivi  des  remarques  de  l’Auteur  fur  la 
polition  que  l’on  doit  donner  aux  femmes 
pour  les  accoucher.  Il  décrit  tout  de  fuite 
les  phénomènes  qui  precedent ,  accompa¬ 
gnent  3c  fuivent  l’accouchement  naturel  y3c 
expofe  avec  la  plus  fcrupuleufe  exaditudc 
toutes  les  manœuvres  que  l’Accoucheur 
doit  faire  pour  fecourir  la  femme  pendant 
3c  après  l’accouchement  ,  de  la  maniéré  la 
plus  avantageuie  3c  la  plus  utile  pour  elle. 
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&  pour  fon  fruit.  Ii  étend  fes  préceptes 
aux  cas  où  il  y  a  deux  fœtus  6c  à  ceux  où 
il  furvient  quelques  circonftances  qui  ren- 
denrle  travail  lent ,  quoique  toujours  dans 
l’ordre  naturel.  Le  Tradudeur  entre-mêle 
par-tout  fes  préceptesà  ceuxde  fon  Auteur  > 
6c  fes  additions  font  toutes  importantes  de- 
propres  à  jetter  le  plus  grand  jour  fur  un 
art  le  plus  utile  de  tous  :  ce  qu’il  dit  fur  la 
ligature  du  cordon  ombilical  m'a  paru  mé¬ 
riter  la  plus  grande  attention  de  la  part  de 
tous  ceux  qui  fe  mêlent  des  a  ecouciae  me  ns. 
Je  ne  dois  pas  palier  fous  ftlence  que  les 
préceptes  de  Barton  font  par-tout  étayés  • 
d  obfervations  qui  viennent  àLa-ppuL 

Tel  efl  le  précis  de  la  première  partie  de 
l’ouvrage  deM.  Barton.  La  fécondé  a  pour 
objet  les  maladies  auxquelles  les  femmes 
font  expofées  pendant  leur  groL’efTê cette 
matière  y-  eft  traitée  d’une  maniéré  très* 
fuccinde,  mais  claire  ^  on  y  trouve  les  con- 
feils  les  plus  fages  6c  les  mieux  .entendus 
fur  le  régime  qu’il  convient  dé  faire  obier- 
ver  aux  femmes  dans  les  différentes  circonf- 
rances  de  cet  état,  6c  furies  remedes  qu’on 
peut  leur  adminidrer. 

La  troiûeme  partie  traite  des  accouche- 
mens  contre  nature.  M.  Burton  recon* 
noît  avec  tous  les  Accoucheurs  qu’ils  dé*  - 
pendent  ,  ip  de  la  mauvaife  conformation 
du  balfin  de  la  mers.;  z°  de  la  mauvaifs 

X  y. 
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pofition  de  îa  matrice  ;  $°  de  la  foibîeffb 
de  la  rrere  ,  &  de  îa  perte  des  eaux  avant 
l’accouchement  ;  40  de  la  mauvaife  pofi¬ 
tion  de  l’enfant  j  50  de  ce  qu’il  eft  mal 
proportionné. 

Lorfque  le  bafTm  eff  trop  étroit  par  le 
rapprochement  du  pubis  &  du  facrum  ,  il 
efl  évident  que  îa  tête  de  l’enfant  doit 
avoir  de  la  peine  à  franchir  ce  paflage. 
Au  contraire ,  lorfqu’il  efl  trop  évafé  la  ma¬ 
trice  qui  n’eil  pas  foutenue  ,  court  rifque 
d’être  pouflée  en  avant  par  le  fœtus  6c 
d’être  déplacée  ;  l’Auteur  traite  à  ce  fujet 
des  différens  dépîacemens  de  la  matrice 
6c  du  vagin  ,  &  rapporte  deux  obser¬ 
vations  bien  finguîieres  dès  fuites  fâ- 
cheufes  de  l’imnéritie  de  deux  Sages-fem- 

A  O 

mes  ,  dont  l’une  avoit  tiré  l’inteûin  reâum 
hors  du  corps  ,  le  prenant  fans  doute  pour 
quelque  partie  des  enveloppes  du  fœtus  , 
&  l’autre  avoit  déchiré  le  vagin  &  la  veffie 
par  des  manœuvres  auffi  imprudentes. 
Parmi  les  obffacles  qui  s’oppofent  à  l’ac¬ 
couchement  de  la  part  de  la  mere  ?  M.Bur- 
ton  met  encore  les  hémorrhoïdes  &  i’œ- 
deme  des  grandes  levres. 

Il  y  a  des  Accoucheurs  qui  nient  que 
fa  mauvaife  pofition  de  îa  matrice  puiffe 
contribuer  à  rendre  l’accouchement  plus 
difficile  *  ce  qui  a  engagé  M.  Burton  à  dif- 
euter  cette  queflion  avec  plus  de  foin.  Non**» 
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feulement  il  fait  fentir  la  poffibilité  de  ces 
polirions  vicieufes  ,  mais  encore  il  démon¬ 
tre  par  les  oblervations  les  plus  concluan¬ 
tes  qu’elles  ont  lieu  t  qu’elles  rendent  l’ac¬ 
couchement  plus  laborieux  &  plus  diffici¬ 
le  y  8c  indiqué  la  maniéré  dont  l’Accou¬ 
cheur  doit  fe  conduire  dans  chaque  cas 
particulier  pour  délivrer  la  mere  &  con¬ 
duire  l’enfant  à  bon  port,  ÎI  décrit  égale¬ 
ment  les  différentes  manœuvres  que  l’Ac¬ 
coucheur  doit  taire  pour  changer  la  por¬ 
tion  de  l’entant  lorsqu’il  fe  préfente  d’une 
maniéré  peu  favorable  à  fa  fortie.  Ici  9 
comme  dans  tout  le  relie  de  Fouvrage  , 
M  le  Moine  confirme  ,  fupplée  ou  reélifrœ 
fon  Auteur.  On  trouve  fur*tout ,  note  106  ^ 
une  obfervation  neuve  ,  &  des  préceptes 
de  la  plus  grande  importance  fur  la  ma¬ 
nière  dont  l’Accoucheur  doit  fe  conduire 
lorsqu’il  a  retourné  l’enfant  8c  qu’il  le  tire 
par  les  pieds. 

Après  avoir  dit  un  mot  fur  les  accoii- 
chemens  des  jumeaux  ,  M.  Burton  traite 
des  accouchemens  dans  îetquels  l’enfanc 
eft  mort  ,  &  d’abord  il  donne  les  lignes 
auxquels  on  peut  reconnoîrre  cette  mort  : 
delà  il  paffe  à  l’examen  des  cas  où  ,  pour 
fauver  la  vie  de  la  mere  ,  on  eff  obligé  de 
tirer  l’enfant  de  la  matrice,  entier  ou  en 
parties  ,  par  le  fecours  des  infbumens  ;  cas 
qui  ^arrivent  que  parce  que  le  baffm  de  la 
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femme  efb  mal  conformé  ,  que  le  fœtus  eft 
d’une  groiTeur  difpropordonnée  ,  ou  quels, 
mere  a  perdu  fes  forces  par  quelque  hé¬ 
morrhagie ,  ou  par  un  travail  long ■& labo¬ 
rieux.  M.  Burton  paffë  d'abord  en-  revue 
les  differens  inff  rumens  qu’on  a  voit  mis  en 
nfage  jufqu’à  lui  5  enfuite  il  propofe  ceux 
qu’il  a  imaginés  lui-même.  Il  rejette  le  cro¬ 
chet  ,  î°  parce  qu’il  ajoute  au  volume  de 
la  tête  de  l’enfant  ;  a,0  parce  que  le  volume 
de  ce  qui  doit  pader  dans  le  vagin  efl  en¬ 
core  augmenté  par  la  main  de  l’Accoucheur  ; 
3°  parce  qui!  dirige  le  fommmet  de  la  tête 
vers  une  fauffe  route;  40,  enfin  parce  qu’il 
y  a  du  danger  à  bîeffer  la  mere  ,  ou  lorf- 
qu’on  fixe  le  crochet  dans  la  tête,  ou  lorff 
qu’y  étant 'fixé  il  vient  à  s’échapper.  M.  Bur» 
ton  indique  la  meilleure  forme  qu’on  peut 
donner  à  ces  inîlrumens  pour  éviter  ces 
différens  inconvéniens  ,  lorfqu’on  ne  peut 
pas  fe  difpenfer  de  s’en  fervir  :  il  propofe 
à  cet  effet  de  fe  fervir  de  deux  crochets 
en  forme  de  forceps-,  dont  il  détermine  les 
dimenffons  relativement  à  celles  du  baffin  , 
à  la  groffèur  de  la  tête  &  à  l’exteniibilité 
des  parties  externes  de  la  génération  ;  mais 
il  préféré  un  véritable  forceps ,  fur-tout 
lorlque  l’enfant  eff  vivant  ;  &  il  indique  la 
méthode  qu’on  doit  fuivre  pour  s’en  fervir 
avec  fruit  ,  &  les  cas  où  l’on  doit  éviter 
de  le  mettre  en  ufage, 
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Il  rejette  également  le  tire-tête  de  Mo¬ 
nceau  ,  le  trépan  caché  de  Guid,  l’anneau 
fcalpel  du  Do&eur  Simpfon.  Il  propofe  de  ; 
fubftituer  à  tous  ces  infïrumens ,  qui  n’ont 
été  inventés  que  pour  dégager  les  têtes; 
d’en  fans  morts  ,  féparées  du  tronc  &  reliées 
dans  la  matrice  ?  un  infiniment  de  fa  façon 
au  moyen  duquel  il  perce  la  tête  de  l’en¬ 
fant  ,  &  y  introduit  en  même-tems  un  Ex» 
tracteur  qui  lui  fert  pourla  tirer  en  dehors*  - 
Il  compare  cet  infiniment  à  tous  les  autres  ?  s 
&  tâche  d’en  prouver  la  fupériorité ,  non- 
feulement  dans  le  cas  propofé  ,  mais  en¬ 
core,  dans  ceux  où  une  Eydropilie  de  poi¬ 
trine  ,  une  afcite  ,  une  tympanite  ou  une 
hydroceîe  mettraient  obltacle  à  l’accou-- 
chement. 

Il  ell  encore  un  cas  très-difficile  dans 
l’art  des  accouchemens ,  c’elt  celui  où  un 
bras  de  Tentant  ell  tellement  engagé  dans  le 
palfage  ,  qu’il  ne  foi t  plus  poffible  de  le  faire 
reculer:  après  avoir  profcrit  la  pratique  de 
quelques  Accoucheurs  qui  ont  recours  à 
Famputation  ,  il  propofe  une  efpece  de  four- 
chete  ou  de  béquille  ,  au  moyen  de  laquelle 
il  allure  qu’on  parvient  fûrement  à  faire 
rentrer  le  bras  ;  ce  qui  facilite  le  moyen 
d’introduire  la  main  dans  la  matrice  pour 
aller  chercher  les  pieds  de  l’enfant  &  ache¬ 
ver  l’accouchement.  A  cette  occalion  il 
fait  une  obfervation  qui  m’a  paru  allez  im- 
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portante  pour  ne  pas  îa  paffer  fous  filence^ 
c'efl  qu’on  ne  doit  pas  confondre  le  ref- 
ferrement  ou  contradion  de  la  matrice 
avec  le  défaut  de  dilatation, 

«  Lorfque  la  tête  de  l'enfant ,  dit-il  y  qui 
«  efl  la  partie  la  plus  étendue  en  circon- 
99  férence  ,  s’arrête  ayant  paflé  l’orifice  de 
99  la  matrice,  on  peut  dire  que  cet  orifice 
99  fe  refferre  ou  fe  contrarie  autour  du  cou  , 
99  parce  qu  i)  a  été  diffendu  davantage  par 
»  ia  tête,  &  qu’en  même  tems  la  preffion 
99  qui  fe  fait  dans  la  matrice  efl  diminuée. 
99  Mais ,  lorfque  l’enfant  placé  rranfverfale- 
99  ment  s’étend  d’un  coté  vers  l’autre  de  la 
99  matrice  ,  il  tire  plutôt  en  haut  l’orifice  de 
99  cet  organe  qu’il  ne  le  pouffe  par  en  bas  : 
99  par  conféquent,  les  douleurs  de  la  mere 
99  ont  un  fort  petit  effet  fur  cet  orifice; 
«quoique  le  bras  s’avance  dans  le  vagin, 
99  la  preffion  eft  néanmoins  fi  petite  ,  que 
«l’orifice  de  la  matrice  ne  fe  dilate  pas 
«autant  qu’il  le  feroit  s’il  étoit  preffé  par 
99  la  tête  :  d’où  l’on  ne  peut  pas  dire  qu’il 
«  fe  refïerre  ou  fe  coïitrade  autour  du  bras  ; 
«  car ,  comme  l’enfant  efl  encore  prefque 
«tout  entier  dans  ia  matrice,  la  force  con- 
«  tradile  des  mufeles  abdominaux  &  de  ce 
«  vifcere  lui-même  ,  peut  encore  agir  avec 
«  les  plus  grands  efforts  ,  lefquels  empê- 
«  cheront  l’orifice  de  fe  contrader  ,  s’il  efl 
«  une  fois  dilate  ;  ce  qui  efl  confirmé  par 
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»  l’expérience  ;  car  tandis  que  la  force  refie 
>5  égale  à  celle  qui  a  dilaté  l’orifice  ,  l’ou- 
>?  verture  refie  néceffairement  la  même  » 
»  Sc  y  par  conféquent ,  il  faut  que  l’Accou- 
p)  cheur  prête  fon  fecours  pour  le  dilater 
pp  davantage  ,  en  fuivant  la  méthode  qui  doit 
p>  être  mife  en  ufage  en  pareil  cas.  c< 

Le  refie  de  cette  partie  contient  la  con¬ 
duite  qu’il  convient  de  tenir  lorfque  l’ori¬ 
fice  de  la  matrice  efl  fquirrheux  ou  rétréci 
par  quelque  cicatrice  antérieure  qui  en  em¬ 
pêche  la  dilatation.  L’Auteur  propoie  l’opé¬ 
ration  comme  le  feul  moyen  de  terminer 
l’accouchement;  le  Tradudeur  veut  qu’on 
fa  fie  précéder  l’ufage  des  relâchans  qui 
peut  quelquefois  faciliter  la  dilatation.  L’Au¬ 
teur  y  traite  enfin  de  l’opération  Céfariennes 
il  commence  d’abord  par  expofer  les  cas 
dans  lefquels  on  propofe  de  la  faire  ;  il  ré¬ 
fute  enfuite  les  raifons  par  lefquelles  quel¬ 
ques  Auteurs  ont  voulu  jetter  des  doutes  fur 
cette  opération  ,  rapporte  les  exemples 
qu’il  a  pu  recueillir  du  fuccès  quelle  a  eu 
lorsqu’elle  a  été  exécutée  par  des  mains  ha¬ 
biles  ,  &  décrit  la  méthode  qu’on  doit  Cui¬ 
vre  pour  l’exécuter.  Le  Traducteur  a  ajouté 
dans  une  note  des  préceptes  particuliers 
fur  trois  cas  dont  il  n’ell  pas  fait  mention 
dans  l’original ,  &  qui  exigent  cependant 
la  plus  grande  attention  de  la  part  de  l’Ac¬ 
coucheur  j  ce  font  ceux  où  la  femme  efl 
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prife  de  convulfions  ;  ceux  où  elle  a  quel¬ 
que  hernie,  &  ceux  enfin  ou  il  furvient 
une  hémorrhagie  confidérable. 

La  quatrième  &  derniere  partie  traite  des 
avortemens  &  des  fuires  de  couches.  L’Au¬ 
teur  cherche  d’abord  les  caufes  qui  pem- 
vent  produire  l’avortement  ;  il  les  trouvai 
tantôt  dans  l'a  mere,  &  tantôt  dans  l’en¬ 
fant  ;  il  lés  parcourt  faccefilvement ,  &  in¬ 
dique  par  tout  les  moyens  les  plus  propres 
à  en  prévenir  l’ effet,  le  me  contenterai  de 
rapporter  un  fèuî  cas  :  une  femme,  après 
avoir  avorté  fept  fois  vers  la  fin  du  troi- 
iiememois,  fitappellerM.Burton,  îorfqu’dle 
s’attendoit  à  éprouver  le  même  fort  pour 
3a  huitième  fois  :  celui-ci  n’ayant  pu  décou¬ 
vrir  d’abord  par  les  queftions  qu’il  fit  la 
caufe  de  ces  avortemens  multipliés  ,  &  , 
par  conféquent,  ne  pouvant  y  remédier, 
attendit  l’événement  La  fauffe-couche  fe 
üt  en  effet  ;  mais  ayant  Reconnu  par  l’exa¬ 
men  qu’il  fit  de  l’embrion  &  du  placenta-, 
que  la  caufe  de  ces  accouchemens  préma¬ 
turés  dépendoient  de  la  mere  ,  il  lui  pref* 
crivit  des  corroboratifs  qui  produifirent  un 
bon  effet  ;  &  ayant  été  averti  à  tems  lors 
d’une  neuvième  groffefiè ,  il  la  fui  vit  avec 
attention;  il  remarqua  que  fon  pouls  étoit 
foible  ,  qu’une  femaine  avant  le  rems  où 
fes  réglés  dévoient  reparoître  ,  elle  éprouva, 
tous  les  fymptômes  qui  avoieat  coutume- 
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de  précéder  leur  éruption  ;  c’efl  pourquoi 
il  lui  fit  tirer  fîx  onces  de  fang  du  bras  ,  &C 
îui  donna  le  foir  ,  pendant  fix  jours  ,  ,un 
léger  opiat ,  fans  ceffer  l’ufage  des  corro- 
borans.  Il  lui  fit  encore  tirer  quatre  ou  cinq 
once£  de  fang  la  derniere  femaine  du  fécond 
mois  ;  le  troifieme  ou  quatrième  jour  après  9 
quatre  autres  onces;  quatre  jours  après,  la 
même  quantité  ;  chaque  nuit  qui  fuivoit  la 
faignée  ,  elle  prenoit  un  opiat  :  elle  fut  re~ 
faignée  au  fixieme  mois  ;  &  ,  par  ce  moyen  , 
elle  atteignit  fon  neuvième  mois  ^  &  mit 
au  monde  un  enfant  vivant.  On  l’a  voit  ,  à 
la  vérité,  faignée  dans  les  autres  groffeffes, 
mais  on  lui  avoit  fait  des  faignees  trop  co- 
pîeufes ,  &  on  n’avoit  pas  obfervé  de  choifir 
le  tems  convenable  pour  ces  faignées. 

Il  faut  lire  dans  l’ouvrage  même  ce  que 
notre  Auteur  dit  fur  la  maniéré  de  délivrer 
la  mere  toutes  les  fois  qu’il  furvient  des  ac- 
cidens  qui  démontrent  que  la  fauffe-couche 
eft  inévitable  »  &  fur-tout  la  méthode  qu’il 
propofe  pour  dilater  l’orifice  interne  de  la 
matrice  ,  lorfquhl  ne  fe  dilate  pas  fuffifam- 
ment.  Au  fujet  des  avortemens ,  l’Auteur 
traite  de  la  mole  ,  qu’il  confidere  avec  les 
meilleurs  Accoucheurs,  comme  une  con¬ 
ception  avortée.  Le  Traduéfeur,  dans  une 
note  très-importante  développe  de  la  ma¬ 
niéré  la  plus  claire  cette  idée  ,  en  indi* 
quant  la  différence  qu'on  doit  mettre  entre. 
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îa  mole  &  certaines  malles  charnues  qui  le 
forment  dans  la  matrice  ,  indépendamment 
du  coït.  M.  Burton  indique  enfuite  îa  con¬ 
duite  que  doit  tenir  l’Accoucheur  lorfqu’il 
eft  refté  quelque  partie  du  placenta  dans  la 
matrice  :  delà  il  pafl'e  aux  lochies.  Le  Tra- 
dudeur  fupplée  dans  une  note  tout  ce  .qui 
regarde  la  fuppreffion  de  cette  évacuation. 
Les  tranchées  font  des  accidens  qui  tour¬ 
mentent  le  plus  les  femmes  à  îa  fuite  de 
leurs  couches.  M.  Burton  a  hure  en  avoir 
délivré  plufieurs  femmes  ,  en  introduifant 
fa  main  dans  îa  matrice  ,  &  en  la  diflendant 
un  peu  pour  favorifer  l’expreffion  du  fan  g 
contenu  dans  les  vaiffeaux  fanguins. 

M.  Burton  n’ayant  parlé  que  très-fuper- 
ficiellement  des  violences  qu’effuieni:  les 
parties  de  la  femme  dans  certains  accou- 
.chemens  difficiles,  M.  le  Moine  a  cru  de¬ 
voir  en  traiter  dans  une  note  très- longue 
&  très-intérehante.  Il  fupplée  encore  ,  &c 
éclaircit  d’une  maniéré  très-fatisfaifante ,  ce 
que  fon  Auteur  dit  fur  la  filtration  du  lait 
dans  les  mamelles,  fur  les  dirférens  mou- 
vemens,  &  fur  l’effet  de  cette  fécrétion  fur 
les  réglés  des  nourrices-;  en  un  mot ,  on 
trouve  dans  le  texte  de  M.  Burton  ,  &  dans 
les  notes  du  Tradudeur,  toutes  les  connoif- 
fances  qu’un  Accoucheur  doit  avoir  pour 
exercer  fon  art  avec  fuccès. 

Le  fécond  volume  eft  purement  pôle» 
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mique  ;  l’Auteur ,  provoqué  par  quelques 
Journalises  Anglois  qui  mettoient  l’ouvrage 
du  Dodeur  Smellie  beaucoup  au-deiïus  du 
fien  ,  a  cru  devoir  faire  une  critique  févere 
de  cet  ouvrage,  dont  il  fuit  l’Auteur  pas  à 
pas  ;  il  ne  lui  fait  pas  même  grâce  fur  Féru-, 
dition.  Le  Dodeur  Smellie  ,  dans  fon  intro- 
dudion  ,  avoit  cru  devoir  donner  une  no¬ 
tice  des  Auteurs  qui  a  voient  traité  de  l’art  des 
accouchemens  avant  lui.  M.  Rurton  lui  re¬ 
proche  d’avoir  pris  toute  fon  érudition 
dans  l’hifloire  de  la  médecine  de  Leclerc  , 
dans  celle  de  Frein  6c  dans  Spachius ,  de 
les  avoir  mal  entendus  ,  de  s’être  arrêté 
où  ils  s’étoient  arrêtés  :  il  releve  en  outre 
plufieurs  omiiTions  effentielles  &  confidé- 
rables  ,  6c  il  difcute  à  ce  fujet  plufieurs 
points  importans  de  l’art  des  accouche¬ 
mens  ;  fon  Tradudeur ,  fuivant  la  même  mé¬ 
thode  que  dans  le  premier  volume  ,  confirme 
fes  idées  >  ou  le  redreffe  lorfqu’il  n’eft  pas 
du  même  avis  que  lui  :  on  lira  avec  fruit 
une  note  très-favante  qu’il  a  mife  fur  le 
tems  où  il  convient  de  faire  la  ligature  du 
cordon,  6c  fur  la  maniéré  de  la  faire  ,  note 
dans  laquelle  il  abandonne  abfoîument  fon 
Auteur  pour  fe  ranger  du  côté  du  Dodeur 
Smellie  ,  dont  le  fentiment  lui  paroît  mieux 
fondé.  On  ne  lira  pas  avec  moins  de  fruit 
une  note  du  même  Tradudeur  fur  Deventer, 
dont  le  Dodeur  Smellie  paroît  faire  peu  de 
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cas  ,  en  quoi  il  a  été  repris  par  Burtom, 
M.  le  Moine  prend  ici  le  parti  de  Ton  Au¬ 
teur  ,  en  expofant  les  grandes  obligations, 
que  l’art  des  accouchemens  doit  à  ce  Mé'- 
decin  Hollandois. 

M.  Burton  examine  en  fuite  les  connoif- 
fances  anatomiques^  théoriques  &  pratiques 
de  Smeilie,  &  par-tout  où  il  lui  paroît  s’é¬ 
carter  de  la  faine  raifon  ou  de  la  meilleure 
pratique,  il  le  combat  Sc  le  redreffie.  Son 
Traducteur  trouve  prefque  toujours  l’occa- 
fion  de  faire  des  remarques  très-imporran- 
tantes  ;  telles  font  celles  qu’on  trouve  à 
la- page  228  fur  l’œdeme,  les  varices,  6c 
pîufieurs  autres  accidens  qui  furviennent  aux 
femmes  greffes,  dont  Burton  parle  trop  fu- 
perficiellement  ;  celles  qu’il  a  placées  à  la 
page  254,  fur  !a>  maniéré  de  diflinguer  les 
réglés  qui  coulent  par  le  vagin  ,  de  la  perte  , 
celles  qu’il  fait,  page  302  ,  fur  la  maniéré  de 
terminer  l’accouchement  rendu  difficile  par 
3a  difproportion  des  parties  de  l’enfant  ou  par 
leur  mauvaife  pofinon  ;  celles  de  la  page  361 9 
fur  l’écartement  des  os  du  baflin  ;  celles 
de  la  page  482,  fur  les  tranchées  qui  fur¬ 
viennent  aux  femmes  accouchées  ;  celles 
de  lia  page  509  ,  fur  quelques  maladies  des 
femmes  en  couches  :  en  un  mot ,  on  trouve 
par-tout  un  Médecin  parfaitement  infirme 
des  matières  qui  font  l’objet  de  fon  travail  r 
<$c  un  Commentateur  impartial  qui  ne  s'efl 
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point  laide  prévenir  en  faveur  de  l’Auteur 
qu’il  commente. 

Les  bornes  d’une  analyse  ne  me  permetent 
pas  de  m’étendre  fur  le  Traité  des  Maladies 
des  enfans  que  M.  le  Moine  a  ajouté  à  la 
fin  de  ce  fécond  volume  ;  je  me  conten¬ 
terai  d’obferver  qu’il  ne  le  cede  pas  aux  au¬ 
tres  additions  dont  je  viens  de  faire  l’éloge. 
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Sur  quelques  Inoculations  faites  à  la  nou « 
velle  Orléans  ,  dans  la  Louifiane  ;  par 
M.  LE  BEAU  ,  Docteur  en  médecine  de 
Montpellier ,  ancien  Médecin  du  Roi  en 
Canada  &  à  la  Louijiane  ,  entretenu  par 
S.  M.  Catholique  dans  cette  derniere 
Province . 

Un  bâtiment  venant  du  Cap  François  s 
dans  le  printems  1771  ,  a  apporté  la  pe¬ 
tite-vérole  à  la  Louifiane  ;  elle  a  fait  peu 
de  progrès  jufqu’à  l’automne,  qui  a  été, 
comme  l’hiver  ,  fort  pluvieux  ;  les  vents  du 
nord  eft  &  fud-eft  ayant  prefque  toujours 
dominé. 

La  contagion  s’efl:  promptement  étendue 
dans  ces  deux  dernieres  faifons  ,  &  la  ma- 
!  ladie  a  enlevé ,  tant  de  Blancs  ,  de  Noirs , 

1  que  de  Sauvages  efclaves  ,  au  moins  un 
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tiers  de  ceux  qui  en  ont  été  attaqués ,  en-^ 
fans  ou  autres  ;  ce  qui  m’a  déterminé  à 
inoculer,  malgré  le  préjugé  ,  les  clameurs 
des  Chirurgiens  &  des  Moines  mal  inten¬ 
tionnés. 

Les  préparations  n’ont  pu  être  pratiquées 
que  depuis  l’inftant  de  l’inoculation  jufqu’à 
l’invaiion  de  la  fievre  ;  la  contagion  étoit 
li  violente ,  &  la  communication  récipro¬ 
que  fi  étendue  dans  un  pays  étroit ,  &  où 
il  y  a  beaucoup  plus  de  Negres  que  de 
Blancs,  qu’il  n’a  pas  été  poffibîe  de  pren¬ 
dre  d’autres  mefures  ;  il  n*eft  cependant 
mort ,  de  plus  de  trois  mille  inoculés ,  qu’un 
enfant  Negre  de  quatorze  mois  ,  abandonné 
à  la  groffiéreté  de  fa  mere.  L’inoculation 
réufliifoit  aufii-hien  fur  les  Sauvages  tou¬ 
jours  couverts  de  dartres,  &  chez  lefquels 
la  petite-vérole  eft  très-cruelle. 

Il  n’a  régné  aucune  maladie  pendant 
l’automne  ;  6c ,  pendant  l’hiver,  la  petite- 
vérole  a  été  crue  ,  indigefie  ,  pourprée.  Les 
malades  d^un  tempérament  robufte  ,  fan- 
guin  ;  ceux  quiavoientle  fang  phlogiftique, 
font  prefque  tous  morts  lorfqu’ils  n’ont  pas* 
été  inoculés. 

Les  habitans  de  la  Louifiane  n’oublie¬ 
ront  jamais  l’avantage  de  l’inoculation  ;  les 
femmes  grofles  gardent  du  levain  pour  la 
pratiquer  fur  leurs  nouveaux  nés. 

Il  y  a  dix  ans  que  cette  contagion  a  par- 
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couru  cette  colonie  ,  6c  fit  périr  dans  la 
ville  &  dans  la  banlieue  ,  qui  font  peu  con- 
lidérables  ,  près  de  fix  cens  perfonnes. 
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Sur  une  Vajfion  iliaque  , putrido-vermineufe  9 
avec  invagination  des  intefiins  ,  &  mé¬ 
téo  r  if  me  au  bas-ventre  ;  accompagnée 
de  fievre  continue  ,  dont  les  principaux 
fymptômes  ont  été  calmés  par  le  mer¬ 
cure  coulant ,  &  guéris  par  les  autres 
remedes  accejfoires  ;  par  M.  BOUCHET  , 
Docteur  Médecin  de  la  Faculté  d’Angers  9 
demeurant  à  Saint-Ver  en  Retp  ,  diocefe 
de  Nantes . 

Le  31  Août  1772,  le  lïeur  Rétiere* 
Boulanger  en  cette  ville  ,  âgé  de  vingt-huit 
ans ,  d’un  tempérament  mélancolico-pitui- 
teux ,  me  fit  appelier  pour  le  voir  :  m’étant 
tranfporré  chez  lui ,  je  le  trouvai  dans  un 
état  déplorable  ;  au  premier  afpeéi  je  jugeai 
que  les  douleurs  énormes  qu’il  refîentoit 
depuis  la  grande  courbure  de  leftomac 
jufqu’à  la  région  hypogaftrique  ,  fur-tout  au 
colon  ,  provenoit  d’une  bile  enflammée  6c 
d’une  faburre  putrido-vermineufe  ;  le  pouls 
fpafmodique  ,  la  conflipation  opiniâtre  ,  le 
vomilïement  continuel  de  matières  érugi- 
neufes  6c  porracées }  ne  laifToient  aucun 
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doute  fur  la  nature  du  mal ,  qui  me  pafUÉ 
être  une  véritable  paffion  iliaque. 

Comme  la  fievre  étoit  de  la  partie ,  & 
que  je  foupçonnois  de  l’inflammation  dans 
îe  canal  inteflinal ,  je  me  décidai  à  lui  faire 
tirer  neuf  à  dix  onces  de  fang  du  bras  ;  deux 
heures  après ,  je  lui  fis  donner  des  lavemens 
compofés  de  feuilles  de,  mauve,  de  fleurs 
de  camomille ,  de  graine  de  lin  ,  d’une  tête 
de  pavot  :  on  ajoutoit  à  chaque  lavement 
quatre  onces  d’huile  d’olive  ,  6c  douze 
grains  de  camphre  diffous  dans  quelques 
gouttes  de  baume  du  Commandeur  ;  ces 
Savemens  étoient  répétés  de  deux  heures 
en  deux  heures  ;  le  foir  je  lui  prefcrivois 
une  potion  faite  avec  quatre  onces  d’eau  de 
menthe  ,  une  once  de  fyrop  diacode  6c  un 
gros  de  diafcordium ,  dont  il  prenoit  deux 
cuillerées  d’heure  en  heure. 

Je  le  mis  enfuite  à  l’ufage  d’un  opiat  fait 
avec  l’aloës  foccotrin  ,  6c  myrrhe  choifie  r 
de  chaque  un  demi-gros  ;  mercure  doux  , 
un  ferupule  ;  camphre  ,  dix  grains ,  îe  tout 
incorporé  dans  une  fufïifame  quantité  de 
fyrop  d’abfynthe  ,  dont  il  prenoit  quinze 
grains  de  fix  heures  en  fix  heures. 

Avant  l’adminiffration  de  ces  remedes, 
on  i’avoit  plongé  plufieurs  fois  dans  les 
bains  domefliques  :  voyant  le  peu  de  fuc- 
cès  de  tous  ces  fecours,  6c  craignant  l’aug¬ 
mentation  de  l’invagination  du  canal  ali¬ 
mentaire  9 
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înentaire,  je  pris  le  parti  de  lui  faire  avaler 
lw  mercure  coulant  a  la  dofede  trois  onces  5 
l'effet  répondit  à  mon  attente  :  je  me  dé¬ 
terminai  d’autant  plus  volontiers  à  lui  faire 
paffer  ce  remede  ,  que  dans  plusieurs  cas 
femblables  il  m’avoit  parfaitement  réuffi  : 
Experientia  rerum  magiflra. 

Quelque  tems  après  avoir  pris  ce  minéral  ; 
le  malade  fe  fentit  un  peu  foulagé  ;  il  rendit 
un  ver  par  la  bouche  ,  8c  le  ventre  com¬ 
mença  à  s’ouvrir.  ✓ 

Lorfque  je  m’apperçus  que  le  météorifme 
étoit  diminué  ,  je  fis  ajouter  à  chaque  lave¬ 
ment  trois  gros  de  liqueur  anodine  minérale 
&  deux^onces  de  manne  ,  ce  qui  procura  une 
légère  évacuation  de  bile  verdâtre  &  poiff 
fèufe ,  d’une  odeur  très-fétide. 

le  lendemain  ,  je  profitai  du  calme  ,  8c 
lui  fis  prendre  deux  onces  8c  demie  de 
manne  dans  le  petit-lait ,  avec  une  once  de 
fyrop  violât  ,  ce  qui  procura  une  évacua¬ 
tion  affez  confidérable ,  8c  tira  pour  ainfi 
dire  le  malade  des  bras  de  la  mort. 

Le  foir  ,  je  ne  manquai  pas  de  lui  faire 
prendre  de  la  potion  anodine  &  anthelmin- 
tique. 

Pendant  ce  tems-la  >  on  lui  donnoit  pour 
boiffon  ordinaire  le  petit-lait  nitré  8c  aci¬ 
dulé  avec  le  fyrop  de  limon  ;  fes  bouil¬ 
lons  étoient  faits  avec  une  volaille  écor¬ 
chée  y  farcie  d  orge  mondé  y  8c  altérés  avec 
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le  pourpier  8c  la  laitue.  J’ai  répété  deux  fois 
fou  dilutum  de  manne  avec  lefyrop  violât > 
ce  qui  a  très-bien  réufii  ;  8c  par  ces  fecours 
thérapeutiques  3  le  malade  s’eft  entièrement 
rétabli. 

Nota .  Cette  obfervation  nous  montre 
qu*i\  faut  une  grande  prudence  dans  l’ad- 
miniftration  des  cathartiques  ,  dans  le  tems 
même  qu’il  y  a  faburre  dans  les  premières 
voies ,  &  qu’il  feroit  dangereux  d’abufer  de 
l’aphoriftne  d'Hippocrate  ,  qui  nous  dit  vo- 
mitus  ,  vomitii  curatur  ;  lorfqu’ila  prononce 
cet  oracle ,  il  fuppofoit  feulement  un  fimple 
orgafme  ou  une  furabondance  d'humeurs 
dans  les  premières  voies.  Confommé  dans 
îa  médecine  clinique  ,  il  étoit  incapable 
de  nous  induire  en  erreur ,  &  d’eîléborifer 
fes  malades  ,  lorfqu’il  y  avoit  météorifme 
8c  inflammation  dans  les  organes  de  la  di- 
geftion. 

Je  me  fuis  donc  difpenfé  dans  le  prin¬ 
cipe  de  donner  à  mon  malade  ni  émétique  9 
ni  purgatif  violent ,  attendu  que  par  leurs 
fels  âcres  8c  flimulans ,  ils  auroient  augmenté 
l’irritation  8c  le  fpafme  du  fylfême  ner¬ 
veux  ,  loin  de  les  diminuer  ;  j’ai  d’abord 
eu  recours  à  la  laignée  pour  procurer  au 
fang  un  plus  libre  cours;  j’ai  pafîé  enfuite 
à  i’ufage  des  anti-fpafmodiques  pour  déten* 
dre  les  folides  8c  en  diminuer  l’érétifme  § 
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fai  aufli  employé  les  antlieî mimiques  ma¬ 
riés  avec  les  antiputrides  ,  pour  m’oppofer 
aux  progrès  d’une  dépravation  feptico-ver- 
mineufe.  Les  lavemens  émolliens  &c  car» 
min  a  tifs  ont  fait  partie  du  traitement  ;  je 
les  regardois  comme  des  bains  locaux  ca¬ 
pables  par  les  parties  mucilagineufes  , 
carminatives  &:  oléaginenfes ,  de  diminuer 
3a  tenfion  douioureufe  des  organes  qu’ils 
arrofoient  ;  le  mercure  coulant  a  fait  mer¬ 
veille  dans  le  cas  dont  il  s’agit  ;  par  fon 
poids  ,  il  a  levé  tous  les  obftacles  qui  s’op- 
pofoient  au  paifage  des  matières  ftercora- 
les  ,  &  a  calmé  comme  par  enchantement 
les  contrarions  violentes  &  fpafmodi- 
ques  de  l’eftomac  &  des  inteftins  :  l’orage 
étant  diffipe  ,  j’ai  fait  donner  à  mon  malade 
un  dilutum  de  manne  avec  le  fyrop  violât 
dans  le  petit-lait^  qui  a  eu  tout  le  fuccès 
pofiible. 

>  Avant  de  finir  mes  réflexions  fur  la  ma¬ 
niéré  d’agir  des  remedes  que  j’ai  employés 
dans  cette  maladie  aufli  grave  qu’effrayan¬ 
te  ;  je  penfe  qu’on  ne  me  faura  pas  mau¬ 
vais  gré  de  faire  part  au  public  d’un  phé¬ 
nomène  fingulier  touchant  l’a&ion  du  mer¬ 
cure  coulant  que  j’ai  fait  donner  au  fieur 
Reticre. 

Quelle  furprife  pour  moi,  lorfqu’il  m’an¬ 
nonça  qu’il  avoit  rendu  par  le  canal  de 
Furetre  environ  une  once  &  demie  de 
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ce  minéral  ,  qu'il  avoit  gardé  exprès  pour 
me  le  faire  voir  ?  Je  ne  ferai  point  de  ré¬ 
flexions  fur  ce  phénomène  linguüer,  dont 
j’abandonne  l’explication  aux  Maîtres  de 
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LETTRE 


De  M.  Pe^isson  ,  Médecin  de  la  Charité 
à  Montpellier  ,  fur  les  vers  ftrongles  ,  & 
quelques  remedes  gu  on  peut  employer  pour 
les  détruire. 

Le  feul  motif  d’être  utile  à  la  perfonne 
qui  délire  fe  délivrer  des  vers  ftrongles  aux¬ 
quels  elle  eft  habituellement  fujete  ,  m’en¬ 
gage  à  vous  communiquer  les  fecours  que 
j’ai  employés  avec  fuccès  dans  pareils  cas. 
Quoique  dans  une  pratique  allez  longue, 
j*en  aie  vu  conftamment  des  effets  heureux, 
ils  pourroient  ne  l’être  point  à  cette  per¬ 
fonne  ;  c’elt  le  fort  d’un  grand  nombre 
des  remedes  pris  dans  la  même  dalle  :  ils 
réuffiffent  fur  certains  fujets  ,  tandis  qu’ils 
échouent  fur  d’autres  ,  quoiqu’il  y  ait  une 
parfaite  égalité  dans  les  tempéramens  ,  dans 
la  nature  &c  les  caufes  delà  maladie. 

Les  remedes  que  je  propofe  après  une; 
longue  expérience  ,  demandent  un  régime: 
de  vie,  &  un  choix  d’alimens  tels  que  les.1 
Médecins  que  cette  perfonne  a  confultés: 
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lui  ont  fans  doute  déjà  indiqués  N;  mais  ils 
ne  demandent  point  ces  ménagemens  & 
ces  attentions  qu’exigent  plufieurs  de  ceux 
qu’on  lui  a  déjà  propofés  par  la  voie  de 
votre  journal.  Je  pourrois  conflater  les  ef¬ 
fets  heureux  de  ceux  que  je  vais  vous  com¬ 
muniquer  par  nombre  d’obfervations  :  je 
n’en  rapporterai  qu’une  ;  on  verra  la  façon 
dont  je  les  ai  employés. 

i°  Potion  laxative  &  anthelmintique. 

Prenez  des  feuilles  de  pêcher  ,  une  gro jfe 
poigne'e  ; femen-co ntra ,  trois  gros  ;  une  oran¬ 
ge  amere  coupée  par  tranches  ;  pourpier,  fila 
faifon  le  fournit  ,  une  grojfe  poignée. 

Faites  bouillir  le  tout  pendant  un  demi- 
quart-d’heure  dans  trois  verres  d’eau  pour 
en  avoir  deux  ;  coulez  enfuite  avec  expref- 
hon  ,  ajoutez  à  chaque  verre  une  once  &  de¬ 
mie  d’huile,  ou  de  noix,  ou  d’olive  ,  ou  d’a¬ 
mandes  ;  on  les  donnera  dans  la  matinée  0 
dans  l’efpace  de  deux  heures.  Si  le  fujet  eft 
(difficile  à  émouvoir,  on  y  ajoute  avec  fuc» 
jcès  deux  gros  de  féné  mondé. 

i°  Bol  anthelmintique. 

Prenez  du  femen  -  contra  en  poudre  » 
trente  grains  ;  des  feuill.s  de  fcordiujn  en 
poudre  ,  vingt  grains  ;  miel  de  Narbonne  9 
fujfifante  quantité  pour  un  bol. 

Un  donne  le  bol  deux  ,  trois ,  &  même 
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quatre  fois  dans  la  journée  :  on  peut  aug¬ 
menter  la  dofe  félon  Page  &  le  tempérament 
des  malades.  . 

Le  nommé  Brun  ,  âgé  de  douze  ans  , 
fils  d’un  travailleur  de  terre  ,  commença  à 
fe  plaindre  des  douleurs  vagues  de  coli¬ 
que  ;  fon  ventre  étoit  tantôt  pareffeux 
tantôt  trop  libre  ,  6c  les  déjedions  alvines 
avoient  le  plus  fouvent  une  couleur  argi- 
leufe.  e  ^  " 

Ses  parens  firent  peu  d’attention  à  fes 
premières  plaintes ,  c’eft  qu’il  jouiffoit  d’un 
affez  bon  appétit ,  &  rempîiïïoit  à  merveille 
fes  devoirs  journaliers.  On  s*apperçut  bien¬ 
tôt  que  les  douleurs  de  colique  devenoient 
plus  vives  6c  plus  fréquentes  ;  qu’il  étoit 
a  (fou  pi  &  fatigué  par  des  envies  de  vomir, 
6c "des  vomiffemens  affez  fféquens  des  ma¬ 
tières  tereufes  ,  glaireufes  ,  le  plus  fouvent 
aigres  :  on  le  purgea,mais  fans  fuccès.  A 
ces  fymptômes  fe  joignit  un  ptialifrne  très- 
abondant,  fur-tout  pendant  le  fommeil  ,  6c 
un  dégoût  pour  toutes  fortes  d’alimens.  Sept 
ou  huit  gros  vers  ürongles  qu’il  rendit  par 
l’effet  d’un  fécond  purgatif,  la  diminution 
des  fymptômes  qui  en  fut  la  fuite  ,  convain¬ 
quirent  fes  parens  que  les  vers  étoient  la 
caufe  du  dérangement  de  la  fanté  de  leur 
fils.  On  le  purgea  plufieurs  fois  ,  on  lui  fit 
prendre  le  fubîimé  doux  ,  qu’on  afTociok 
avec  le  diagrede  |  on  n’oublia  point  l’huile, 
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îe  fuc  de  citron ,  l’infufion  de  petite  abfyn- 
tlie  ,  de  petite  centaurée,,  &  de  mille-per¬ 
tuis  :ces  remedes  lui  firent  rendre  par  in¬ 
tervalles  quelques  vers  ,  &  fi  les  fymptômes 
en  étoient  calmés,  ils  reparoifi'oient  de  noti*’ 
veau  ,&  fou  vent  avec  plus  de  vivacité,* 

Il  y  avoit  près  d’un  an  qu’il  languifibit 
dans  cet  état  :  lorfque  je  le  vis ,  il  étoit  d’une 
maigreur  extrême  ;  Ion  ventre  étoit  fou- 
levé  ,  gros,  tendu  ,  fans  être  douloureux  $ 
les  déje&ions  aîvines  étoient  très-fétides  , 
claires ,  &  d’une  couleur  argileufe  ;  les 
urines  étoient  troubles  &  blanchâtres  ;  le 
ptialifme  étoit  très-abondant  ;  l’appétit  étoit 
entièrement  perdu,  on  avoit  beaucoup  de 
peine  à  lui  faire  prendre  de  la  nourriture  ; 
le  pouls  étoit  tantôt  petit  ,•  CC 

quent ,  tantôt  grand  ,  plein  &  rare  ;  il  avoit 
les  yeux  enfoncés,  mornes  &  abattus ,  & 
la  couleur  du  vifage  étoit  blême  &  plom¬ 
bée.  Le  rapport  des  parens,  la  nature  des 
fymptômes  ,  la  quantité  des  vers  qu’il  avoit 
rendus,  <k  ceux  qu’il  rendit  le  même  jour 
que  je  le  vis  ,  ne  laiflbîen t  aucun  doute  fur' 
la  caufe  du  dérangement  opiniâtre  de  la  fan  té 
de  ce  jeune  homme.  Je  lui  fis  prendre  une 
drachmede  thériaque  délayée  dans  quelques 
cuillerées  de  vin  ,  laquelle  calma  les  en¬ 
vies  de  vomir  dont  il  étoit  fatigué  :  le  len¬ 
demain  je  lui  fis  donner  les  deux  verres  deJ 
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la  potion  anthelmintiqueci-deffus ,  il  rendit 
dix  vers  ftrongles  vivans,  très- longs  &:  très- 
gros;  lefoir  il  reprit  lathériaque  ;  je  fis  répé¬ 
ter  le  lendemain  la  même  potion  ,  il  rendit 
huit  vers  vivans. 

Je  lui  lis  prendre  enfuite  trois  fois  le  jour 
le  bol ,  favoir  le  matin ,  à  midi.,  &  immédia¬ 
tement  avant  fouper, qu’il  continua  pendant 
fix  jours  ;  il  ufoit  d’un  régime  convenable  , 
tant  pour  le  choix  que  pour  la  quantité  des 
aîimens. 

Le  feptieme  jour  on  lui  redonna  la  potion, 
il  rendit  quinze  vers  ;  lix  étoient  vivans ,  les 
autres  morts. 

On  revint  aux  bols  ,  enfuite  à  la  potion  , 
laquelle  ne  lui  fit  rendre  que  quelques  vers 
mores,  &  des  lambeaux  à  demi-pourris  de 
quelques-uns  quidonnoient  aux  matieresfé- 
cales  une  couleur  rougeâtre. 

L’heureux  effet  de  ces  remedes  ne  permit 
pas  de  les  varier  ;  on  y  infifta  pendant  plus 
d’un  mois, la  potion  lui  raifoit  rendre  toujours 
des  vers  morts  ,  ou  à  demi-pourris:  enfin  il 
rendit  un  peloton  de  vers  de  la  groffeurd’une 
pomme  de  reinette. 

Après  cette  excrétion  ,  les  fymptômes 
qui  avoient  diminué  s’évanouirent,  la  face 
reprît  la  couleur  naturelle  ,  les  yeux  de¬ 
vinrent  vifs,  les  veines  claires  &  citronées  , 
le  ventre  prit  fon  volume  naturel  ,  l’ap- 
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petit  le  rétablit ,  &  le  jeune  homme  reprit  en 
peu  de  jours  Tes  forces  &  fon  embonpoint. 
Pour  prévenir  tout  retour ,  je  lui  fis  conti» 
nuer  pendant  un  mois  l’ufage  du  boi  ;  je  le  lui 
fis  donner  d’abord  une  fois  Te  jour  ,  le  matin  à 
jeun  ;  enfuite  trois  fois  la  femaine,  &  ne  lui 
fisprendrequ’unefois  dans  ce  raoislapotion, 
laquelle  ne  lui  fit  rendre  aucun  ver.  Depuis 
cetems  ce  jeune  homme  a  joui  de  la  meilleure 
fanté. 

Je  ne  dois  pas  oublier  qu’on  détruit  afFez 
efficacement  cette  efpece  de  vers,  en  fui  faut 
prendre  aux  malades  deux  onces  de  fuc 
qu’on  tire  de  la  tête  &  des  barbes  du  poi¬ 
reau  ,  auquel  on  ajoute  deux  cuillerées 
d’huile  d’olive  :  on  donne  ce  remede  deux  % 
trois  fois  dans  la  journée  ;  je  l’ai  employé 
avec  iuccès  dans  les  fievres  putrides  vermi- 
neufes  qu’on  voit  communément  dans  le  pria- 
tems. 

Je  me  rappelle  qu’un  jeune  homme,  âgé 
d'environ  huit  à  neuf  ans  ,  fujet  à  ces  vers 
depuis  environ  deux  à  trois  ans ,  en  fut  en¬ 
tièrement  délivré  par  l’ufage  du  lait  à  la 
do-fe  d’une  ou  deux  petites  verréespar  jour  3, 
dans  lefquelles  on  écrafoit  une  ou  deux  gouf- 
fes  d’ail  ,  &  qu’on  couîoit  enfuite  avec  ex- 
preffion. 


5*4  0  bservation  S'Ur  les  Effets 


0  B  S  ER  V  A  T  I  G  N 


Sur  les  Effets  des  feuilles  de  lierre  ,  appli¬ 
quées  fur  toute  V habitude  du  corps >  dans 
une  petite-vérole  ;  par  M.  P EB  ORDE 
Chirurgien  à  H  abus  y.p.rès  d  A  x. 

Le  nommé  Subfol ,  mon  Eîeve,  eton  at¬ 
taqué  ci e  la  petite-verole  }  le  quatorzième 
jour  la  fuppuration  fe  fupprima;  il  lui  fur- 
vint  du  délire  ,  une  toux  violente  avec  cra¬ 
chement  de  fang ,  8c  beaucoup  de  gêne 
dans  la  refpiration.  On  ht  bouillir  pendant 
un  quart-d’heure  une  grande  quantité  de 
feuilles  de  lierre  dans  Feau  ,  on  en  cou¬ 
vrit  toute  la  furface  de  quatre  chemifes  ou¬ 
vertes  par  devant ,  8c  on  les  y  attacha  avec 
du  fil  comme  autant  de  pièces  de  rapports 
On;  lui  donna>  une  de.  ces  chemifes  due- 
ment  chauffée,  8c  il  en  changea  quatre  fois 
dans  Fefpace  de  trente  heures.  Ce  remede 
produilit  dans  ce  court  efpace  de  tems  les 
effets  fui  va  ns.  i°  Il  attira  une  fi  grande 
fuppuration  dans  toutes  les  parties  externes  3 
que.  toutes  les  croûtes  dont  elles  etoient 
couvertes  fe  féparerent  de  la  peau.  i°A 
mefure  que  cette  fuppuration  s’étabiiffoit 
tous  les  accidens  diminuoientà  proportion  $ 
de  forte  que  la  toux  >  qui  fubfifta  plus  long- 
tens,,fut  entièrement  calmée  le  quatrième 
jour».  J'ai  employé  îe  même  remede  dans 
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pïufieurs  casfemblables,  6c  toujours  avec  un 
fuccès  confiant. 


RÉFLEXIONS 


Sur  les  Vinctmens  de  tinte  (Un  ,  à  Tocca *»* 
feon  d'une  Obfervation  de  M.  de  la  Gar¬ 
de  ,  fur  une  prétendue  ty  mpaniîè  >  inférée 
dans  le  Journal  de  Médecine  du  mois 
dé  Août  2772.;  par  M.  MON BALON  9 
Chirurgien  de  la  marine  au  port  de 
Baïone  &  de  ?  Hôpital.- 

Voici  quelques  réflexions  qu’un  vieux  Pra« 
ticien  vous  adreffe  pour  être  inférées  dans 
quelqu’un  de  vos  Journaux,  s'il  ne  vous  en 
efl  point  parvenu  de  meilleures  fur  le  même-' 
lu  jet. 

Il  efl  queflion  d’une  obfervation  de?- 
M.  de  la  Garde  ,  Dodeur  en  médecine ,  que; 
j’ai  lue  dans  votre  journal  du  mois  d’Aoûf:: 
1772. ,  page  134  ,  fur  une  gangrené  inteG 
tinalc,  caufée  par  une  tympanite,  félon  î’Au- 
teur,  plutôt  que  par  un  pincement  d’inreflin 
&  à  qui  il  femblé  indifférent  que  cefféit  l’im 
ou  l’autre  ,  pourvu  qu’on  lui  accorde^  qu&- 
fon  obfervation  eü  importante  dans  l’un  ou> 
l’autre  cas. 

La  pratique  m’ayant  appris  combien  ill 
eü  efFtnnel  de  ne  pas  confondre  un  pin-~ 
cemeut  d’inteftin  ,  engagé  dans  quelque  ou*' 
verture  naturelle  ou  accidentelle  du  péri*- 
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toine,  avec  d’autres  maladies ,  &  .de  quels- 
fâcheux  événemens  pareilles  meprifes  font 
fuivies  ;  j’aurois  voulu  que  l’Auteur  nous, 
eût  donné  des  moyens  de  diiiinguer  les  deux 
maladies  dont  il  nous  parle,  le  crois  qu’une 
hernie  imeftinale,  avec  étranglement ,  prile 
pour  une  tympanite,  fera  négliger  les  fe- 
cours  chirurgicaux,  lefquels employés  à  pro¬ 
pos,  guérifî’ent  prefque  toujours  (  &;  louvent 
dans  l’in  fiant  )  une  maladie  dont  tant  de  fu- 
jets  font  les  viétimes,,  lorfqu’elle  n’efl  pas 
connue  allez  tôt. 

M.  de  la  Garde  a-  vu  dans  la  maladie  de 
la  veuve  Proeofl  un  tympanite  effentielie  9 
Sc  je  ne  vois  dans  cette  tympanite  qu’un 
fymptome  d’un  pincement  d’inteflin  que 
les  difpofitions  de  la  malade  auront  rendu 
allez  confidérable  pour  produire  elle-même 
d'autres  fymptômes  qui  lui  font  propres.  Les 
deux  réflexions  qu’il  nous  propofe  ,  pour 
bous  faire  adopter  fa  maniéré  de  voir,  ne  me 
parodient  nullement  convaincantes;  les  rai- 
fons  fu i' vantes  m/empêchent  d’être  d  accord 
avec  lui  ià-deffus. 

i°  Il  eft  dit  dans  la  première  de  ces  ré¬ 
flexions  ,  d’après  MM.  Arnaud  &  Sauvages , 
que  »  la  douleur  locale  e(l  abfoJument  re- 
99  quife  dans  les  figues  qui  earaêlérifent  le 
99  pincement  d’inteflin  >  &  qu’elle  ne  fe 
»  trouve  pas  dans  le  tableau  fidele  qu’il  fait 
æ>de  la  maladie.  «  Il  a’y  a  pas  apparence. 
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que  M.  de  la  Garde  ait  craint  d’ëtre  trouvé 
en  contradidion  avec  lui-même  ,  parce  que 
dans  ce  cas  il  nous  auroit  expliqué  ce  que 
c’étoit  que  la  douleur  de  ventre  ,  qu'il  dit 
que  la  malade  fentoit  à  fa  première  v i fi t e  , 
dans  quel  tems  6c  dans  quel  lieu  cette  dou¬ 
leur  avoir  commencé.  Peut  être  n’avoit-iî 
pas  aile z  queflionné.  la  malade  fur  cet  ar¬ 
ticle  ;  il  nous  apprend  néanmoins  qu’il  yr 
avoit  douleur  au  ventre  :  or  la  maladie 
étant  au  ventre  ,  il  y  avoit  par  conféquent 
douleur  locale  ;  par  cette  omidion  ,  M.  de 
la  Garde  fe  trouve  privé,  de  l’appui  de  MM, 
Arnaud  6c  Sauvages  ;  j’ajoute  de  plus  qu’on 
voit  quelquefois  des  hernies  d’intedia,  fui- 
vies  de  gangrené  ,  fans,  pour  ainfi  dire  ,  que 
celui  qui  en  efl  atteint ,  fente  de  douleur 
proprement  locale. 

a0  Quanta  la  fécondé  réflexion  de  M;, 
de  la  Garde  ,  où ,  pour  appuyer  la  première, 
il  nous  donne  pour  preuve  le  bon  effet  des 
répercuiTifs  qu’il  a  employés  ,  on  pourroit 
penfer  autrement  là-dedus  ;  ces  remedes  , 
à  la  vérité  ,  peuvent  avoir  occafionné  la 
dérente  ,  non  pas  peut-être  comme  il  l'em* 
tend  ,  mais  au  contraire  en  fi n i ff à n t  d  étein¬ 
dre  le  peu  de  vie  de  la  petite  portion  d’in— 
teflin  pincé  ;  delà  le  relâchement  ,  confé- 
quemment  l’écoulement  des  matières  fé¬ 
cales  par  les  voies  naturelles  ;  le  calme  ap¬ 
parent  que  la  malade  a  éprouvé  pendant 
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lîx  jours ,  a  fait  croire  qu’elle  étoit  guérie! 
mais  après  îa  chute  de  la  paroi  d  inteÜin 
mortifié ,  une  petite  portion  de  ces  matières 
ayant  pahé  dans  le  fac  herniaire  ,  lequel  fb 
fera  trouvé  plus  au  moins  participant  à  la 
pourriture ,  aura  dans  un  certain  efpace  de 
tems  permis  à  ces  matières  de  s’épancher 
dans  le  tilïu  cellulaire  ,  &  occafionné  le 
nouvel  orage  arrivé  le  lendemain  de  là 
purgation  ,  auquel  JVh  de  la  Garde  n’a  pu 
remédier  comme  il  l’auroit  déliré-,  par  la 
nécelîité  de  s’abfenter  pendant  huit  jours. 
Il  a  cru  néanmoins  avoir  paré  à  cet  incon¬ 
vénient  *en  confeiîîant  »  de  reprendre  & 
n  continuer  le  même  régime  que  ci-devant.  « 
jLorfqu’il  trouve  à  Ton  retour  la  malade  avec 
la  gangrené  au  ventre,  il  en  eh  étonné  ,  <S c 
femble  l’attribuer  au  peu  de  foin  qu’on  a  eu 
de  fuivre  fon  avis.  Il  eh  apparent  ,  félon  ma 
façon  de  penfer,  que  fi  M.  delà  Garde  ,  lors 
du  retour  des  accidens ,  eût  bien  examiné  le 
bas-ventre  de  la  malade  ,  il  auroit  alors  ap- 
perçu  qu’il  failoit  autre  chofe  que  les  moyens 
qui  avoient  déjà  été  employés  ;  il  ne  me  pa- 
roît  pas  douteux  que  tous  ceux  qui  auroient 
pu  hâter  î’ifïue  des  matières  épanchées 
n’euflent  été  les  préférés.  La  nature  ,  heu- 
reufement  pour  la  malade  ,  a  opéré  cet  effet 
toute  feule  ,  avec  un  peu  plus  de  tems  ,  &£ 
M.  de  la  Garde  eft  arrive  fort  à  propos  pour 
fixer  les  progrès  de  la  gangrené  par  i’ufage- 
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du  quinquina.  La  nature  auffi  ,  je  penfê  , 
n’y  a  pas  moins  contribué  y  quoiqu’on  n’en 
dife  rien  ;on  l’a  vue  opérer  le  même  effet  , 
en  quelque,  façon  toute  feule  ,  c’efï-à-dire 
avec  des  moyens  bien  plus  (impies ,  &  con* 
duits  par  des  mains  moins  habiles  ;  entre 
plutieurs  exemples  que  je  pourrois  citer  9 
en  voici  un  à  ma  connoiffance  qui  prouve, 
combien  elle  ed  puiffante  lorfque  le  fujet 
ed  bon  ,  &  qu’elle  n’ed  pas  troublée  par 
î’Artifle  à  qui  elle  laide  alors  très-peu  de 
chofe  à  faire. 

Il  y  a  quelques  années  que  le  nommé 
Lavieîie,  Matelot  riverain  de  Saint-Etienne 
d’Ortes  \  vint  fe  faire  vifiter  à  moi  afin  d’ob¬ 
tenir  un  certificat  pour  être  déclaffé  des  re- 
gidres  de  la  Marine  ;  je  le  reconnus  pour 
Favoir  traité  quatre  ou  cinq  ans  avant  dans 
les  prifons  de  la  Marine  de  cette  ville  , 
d’une  hernie  inguinale  ,  avec  étranglement^ 
Sc  que  pavois  contenue  par  un  bandage  , 
après  être  parvenu  à  faire  rentrer  les  par¬ 
ties  étranglées.  Je  crus  qu’il  fe  préfentoit 
Amplement  à  raifon  de  fa  hernie  ,  mais  je 
fus  bien  étonné  lorfque  s’étant  découvert, 
il  me  montra  dans  cet  endroit  un  anus  ar¬ 
tificiel.  Lui  ayant  demande  la  raifon  de  celaP 
il  m’apprit  que  fon  bandage  n- ayant  pu  lui 
durer  qu’environ  deux  ans  ,  il  n’en  avoit 
point  fait  faire  d'autre  ;  que  par  ce  defaut 
il  fe  trouva  quelque-tems  après  atteint  du 
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même  accident  dont  je  i’avois  heur.eufe- 
ment  délivré,  que  la  pauvreté  ne  lui  ayant 
pas  permis  d’appel  1er  un  Chirurgien  ,  il  avoir 
tâché  d’employer  les  mêmes  moyens  qu’il 
m’avoit  vu  employer  ;  que  malgré  cela  , 
après  douze  jours  de  fouffrances,  les  matiè¬ 
res  fécales  s’étoient  fait  une  iffue  par  Faîne  , 
avec  beaucoup  de  pourriture  ;  qu’il  n’avoit 
eu  d’autres  fecours  que  celui  de  fa  femme  , 
ni  d’autre  topique  ,  depuis  que  cela  s’étoit 
ouvert  que  du  vin  tiede  ,  avec  lequel  il  la- 
voit  fou  vent  fa  plaie  ;  que  par  ce  moyen 
il  avoit  eu  le  bonheur  de  parvenir  au  point 
de  pouvoir  gagner  fa  vie  ,  avec  néanmoins 
la  fâcheufe  incommodité  que  je  lui  voyoîs. 
Il  auroit  pu  arriver  que  ,  fi  quelque  Chirur¬ 
gien  peu  expérimenté  eût  été  appellé  ,  il 
eût  tout  gâté  en  voulant  trop  faire  ,  ou 
par  quelque  manœuvre  mal  entendue.  Il 
n’efl:  pas  du  moins  douteux  que  ,  n’eût-ii 
fait  que  ce  que  le  malade  &  fa  femme  fai¬ 
saient,  il  ne  fe.  fût  attribué  toute  la  gloire 
de  cette  cure  (a). 

(a)  On  voit  une  nouvelle  preuve  des  reffour- 
ces  de  la  nature  dans  votre  Journal  du  mois  de 
Novembre  1772,  page  450.  L’Auteur  fe  trompe 
aulü ,  félon  moi  ,  en  nous  donnant  cette  obfer- 
vation  comme  une  entérocele.  La  pourriture  des 
îégum.e  ns  n'e(t  ,  dans 'ce  cas  ,  qu’une  fuite  de 
celle  des  parties  étranglées  ,  conféquemment  fi 
Kintefbn  eut  été  de  la  partie,  il  auroit  été  gan¬ 
grené  auffi  j  c’étoit  donc  un  (impie  épiplocèle* 
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3°  Pour  nous  prouver  la  poifibilité  d’un 
événement  aufïï  extraordinaire  que  celui 
que  M.  de  la  Garde  nous  préfente  ,  il  au- 
roit  dû  nous  expliquer  comment  il  conçoit 
que  des  matières  fécales  forties  d’un  inteftin 
gangréné  par  l'effet  d  une  tympante  épan¬ 
chée  dans  le  ventre,  peuvent  fe  faire  jour 
extérieurement  ,  en  fe  procurant  une  ou¬ 
verture  convenable  par  la  gangrené  du  pé-s 
ritoine  ,  des  mufcles  &  des  tégumens ,  fans 
que  les  parties  contenues  dans  cette  ca¬ 
vité  ,  que  les  matières  épanchées  auraient: 
dû  toucher  plus  intimement,  comme  on  le, 
conçoit  euffent  été  gangrénees  aufli  ,  8c 
euflent  occafionné  la  mort  du  fujet  avant 
d’avoir  pu  détruire  tant  d’obllacles  qui  s’op- 
pofoient  à  leuriffue. 

40  Suppofons  cela  pofhble  ,  alors  il  a  dû 
voir  encore  une  puiffance  particulière  8c 
bienfaifante  qui  a  amené  &  collé  ,  après 
l’écoulement  entier  des  matières  ^l’endroit 
ouvert  de  finteftin  à  la  circonférence  de 
l’ouverture  intérieure  ;  il  auroit  dû  nous 
dire  aulfi  comment  cela  a  pu  s’exécuter. 

5°  Si  avant  de  parler  du  pincement  d'in- 
teflin,  M.  de  la  Garde  eût  voulu  lire  ce  qui 
effc  écrit  fur  cette  matière  ,  il  ne  nous  au¬ 
roit  pas  dit  »  qu’il  doutoit  qu’on  eût  jamais 
«vu  ni  lu  qu’un  intelfin  pincé  fe  foit  ou- 
«  vert ,  8c  qu’il  foit  furvenu  gangrené  aux 
«  parties  contenantes.  «  Il  auroit  été  con¬ 
vaincu  au  contraire  que  la  plupart  des  her- 
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nies  terminées  par  gangrené  ,  &  auxquelles 
le  fujet  a  furvécu  ,  n’ont  été  qu’un  pince¬ 
ment  d’une  petite  portion  de  la  paroi  de 
ï’inteftin ,  fur-tout  î-orfque  dans  la  fuite  les 
matières  fécales  ont  repris  leur  cours  na¬ 
turel.  Cette  connoifiance  lui  auroit ,  je 
penfe  $  préfenté  les  chofes  tout  autrement 
qu’il  ne  les  a  vues  ^  8c  fon  cas  ne  lui  auroit 
plus  paru  un  phénomène  fi  extraordinaire. 

6°  Si  le  colon  eût  été  ouvert  ^  fur-tout 
dans  l’endroit  que  nous  défigne  M.  de  la 
Garde  ,  il  n’aurait  pas  manqué  d’en  rappor¬ 
ter  une  circonfiance  qui  en  auroit  établi  la 
preuve.  Je  rends  trop  de  juftice  à  fa  bonne 
pratique  pour  penfer  qu’il  ait  négligé  l’u- 
fage  des  lavemens  après  l’ouverrure  des  té- 
gumens  8c  l’ifTtie  dès  matières  fécales  par 
cette  ouverture  ;  ces  lavemens  auraient  dû 
fortir  par  cet  endroit,  fi  le  colon  eût  été. 
oiïVêît  om  il  le  dit.  Son  fiTence  fur  cette 
eirconftance  qui  lui  étoit  fi  favorable,  8c 
la  proximité  de  l’anneau  de  l’oblique  ex¬ 
terne  ,  m’autorife  à  croire  que  c  étoit  une 
hernie  ou  pincement  inguinal. 

7°  M.  de  la  Garde  dit  ,  après  nous  avoir 
convaincu  qu’il  étoit  perfuadé  d’avoir  traité 
une  tympanite  ,  » qu’il  peut  accorder  que 
c’étoit  un  pincement  réel ,  fans  diminuer 
en  rien  l’importance  de  fon  obfervation.  « 
On  peut  conclure  delà  qu’il  n’a  pas  ré¬ 
fléchi  en  préfentant  les  chofes  ainfi  ,  fur  le 
danger  auquel  fa  malade  a  pu  être  expo« 


SUR  LES  PîNCEIVÎ.DE  l’ÏNTESTIîT.  $1$ 

fée  par  fa  méprife  ;  il  paroît  qu’il  n’a  eu 
en  vue  qu’à  donner  de  l'importance  à  font 
obfervation  dans  l’un  ou  l'autre  cas ,  par  fa 
lingularité  feulement ,  comme  nous  l’avons 
déjà  dît  ;  mais  n’ayant  nullement  prouvé 
que  la  gangrené  ici  fût  l’effet  de  la  tym- 
panite  ,  6c  la  gangrène  à  la  fuite  d’un  pin¬ 
cement  d’intefffn  étant  un  cas  allez  ordi¬ 
naire,  cette  obfervation  ne  préfente  nulle 
fingularité,ni  nul  avantage.  M.  de  la  Garde, 
au  contraire  ,  auroit  pu  U  rendre  très-inté- 
reffante  ,  en  convenant  (amplement  qu’il 
s’étoit  trompé  en  rapportant  les  circonflan- 
cesqui  l’ont  induit  en  erreur,  6c  en  entrant 
dans  un  certain  détail  fur  les  précautions 
à  prendre  pour  éviter  de  fe  méprendre 
en  cas  pareil.  Cet  aveu,  n’a  rie»*  qui  puiffe 
bleffer  l’amour-propre  de  ceux  qui  con- 
noiffent  la  variation  des  lignes  que  pré— 
fente  cette  maladie  ;  ils  font  tels  qu’on  peut 
facilement  la  méconnoître  ,  quoiqu’on  la 
foupçonne  ,  jufqu’à  ce  que  la  gangrené  ait 
ouvert  un  paffage  aux  matières  fécales  à 
travers  les  tégumens.  Je  viens  d’en  donner 
la  preuve  dans  l’hiffoire  d’une  hernie  de 
cette  efpece, que  j’ai  adreffée,  le  mois  d’Avril 
de  l’année  paffée  ,  à  l’Académie  royale  de 
Chirurgie  ,  qui  l’a  jugée  digne  d’être  con- 
fervée  ,  afin  qu’il  en  fût  fait  mention  dans, 
les  Mémoires  de  cette  Académie, lorfqu’elie 
traitera  de  cette  matière.  Si  tous  ceux  qui 
font  des  méprifes  en  médecine  étoient  aufii 
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foigneux  à  les  rendre  publiques  qu’ils  le  font 
à  prouver  leurs  fuccès  ,  l’art  y  gagnerait 
bien  davantage  ;  en  voici  une  des  miennes 
qui  auroit  pu  devenir  funefie  au  malade  , 
fi  je  ne  l’a  vois  reconnue  à  tems,  qui  nous 
prouve  encore  que  les  apparences  .  quel¬ 
que  claires  qu’elles  nous  parodient ,  nous 
trompent  fouveot. 

Observation.  L’été  dernier  on  m’a¬ 
mena  un  enfant  de  fept  ans  de  la  paroifle 
de  Sorde  ;  il  avoit  une  hernie  au  fcrotum  , 
prefque  du  volume  de  fa  tête  :  ce  fac  s’é¬ 
tendait  jufqu’au  bas  de  fa  cuilfe.  Je  l’exa¬ 
minai  Si  fentis  des  parties  molles  qui  ve~ 
noient  de  l’anneau  gauche, que  je  jugeai  être 
une  partie  de  l’inteflin  iléum  ;  outre  cela  , 
je  diflinguai  une  poche  qui  fembloit  occuper 
pius  de  la  moitié  de  la  tumeur  ,  pleine  ,  en 
apparence  ,  d’un  liquide  ,  avec  fluctuation 
bien  fenfible  ;  la  verge  étoit  entièrement 
effacée.  Je  jugeai  la  tumeur  une  hydro-en- 
thérocele  y  qu’on  ne  pourroit  guérir  que 
par  l’ouverture  ,  la  deflruélion  du  fac,  de  la 
rentrée  ou  réduéiion  de  î’imeftin.  Le  tems 
de  la  canicule  n’étant  pas  convenable  pour 
une  pareille  opération  ,  je  renvoyai  cela  à 
l’automne.  Cet  enfant  me  fut  ramené  à  la 
fin  d’Qéiobre  ;  les  chofes  me  parurent  en¬ 
core  alors  dans  le  même  état.  Je  le  pré¬ 
parai  avant  d’opérer  par  le  régime  ,  une 
purgation  (k  quelques  lavemens  ;  &  ,  pen- 
dans  ce  tems-là  ?  je  le  fis  relier  au  lit  pour 
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m’affurer  jufqu  a  quel  point  les  parties  qui 
formoient  la  hernie  étoient  capables  de 
rentrer  par  le  repos  8c  la  fituation  horizon- 
taie  ;  le  fécond  jour,  j’examinai  la  tumeur  ,> 
&  la  trouvai  diminuée  d’un  tiers,  ou  plus  9 
fur- tout  la  poche  ,  qui  m’avoit  paru  former 
l’hydrocele  ,  ce  qui  me  donna  des  doutes 
fur  fon  exigence  ;  8c  le  lendemain  ,  jour 
que  j’avois  pris  pour  opérer  ,  cette  hydro¬ 
cèle  me  fembla  entièrement  difparue,  quoi¬ 
que  la  tumeur  eut  très-peu  diminué  depuis 
la  veille.  J’avois  amené  avec  moi  M.  Def- 
camp  ,  mon  Confrère  ,  pour  m’aider  dans 
cette  opération.  Le  ferotum  ne  nous  parut 
alors  contenir  que  des  parties  molles,  parmi 
lefqueîles  on  fentoit  une  efpece  de  corde 
ifolée  ,  dure  8c  ferme  ,  de  la  groffeur  du 
petit  doigt.  La  poche  dont  j’ai  parlé  s’y 
faifoit  fentir  aulli_,mais  vuide  8c  flafque. 
Ayant  vu  >  après  quelques  tentatives  ,  que 
ces  parties  n’étoient  plus  fufceptibîes  d'être 
réduites  par  le  taxis  ,  nous  nous  déterminâ¬ 
mes  à  opérer,  quoiqu’il  ne  lût  plus  ques¬ 
tion  d’hydroceîe  ,  perfuadé  que  cette  her¬ 
nie  augmenteroit  toujours  ,  &  cauferoit 
enfin  la  mort  de  cet  enfant  par  quelque 
étranglement  ou|  engouement  des  inteüins. 
Je  n’entrerai  dans  le  détail  de  cette  opé-' 
ration  que  pour  en  rapporter  ce  qui  m’en 
a  paru  extraordinaire.  La  première  partie 
qui  fe  préfenta  à  l’ouverture  du  fac  her¬ 
niaire  ,  fut  cette  petite  corde  dont  j’ai  parlé  $ 
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mon  étonnement  ne  fut  pas  petit  de  re- 
connoître  en  elle  l’appendice  vermiforme 
du  cæcum,  6c  le  cæcum  lui-même  dans  la 
poche  qui  m’en  avoit  impofé  (  gonflée  ap¬ 
paremment  ,  lors  de  mes  premier  6c  fécond 
examens, par  du  liquide  &  quelque  peu  d’air.) 
Il  y  avoit  auiïi  une  partie  de  l’inteftin  iléum  ; 
les  cris  6c  les  efforts  de  l’enfant ,  pendant 
l’opération  ,  en  firent  fortir  en  fi  grande 
quantité  ,  malgré  tout  ce  que  nous  pûmes 
faire  pour  les  retenir  ,  que  l’anneau  qui  de» 
voit  être  bien  large  ,  fe  trouva  trop  étroit 
pour  les  faire  rentrer;  6c  ,  après  plufieurs 
tentatives  inutiles,  je  fus  obligé  de  le  débri¬ 
der  ,  au  moyen  de  quoi  je  parvins  à  ré¬ 
duire  le  tout.  J’emportai  autant  du  fac  her« 
niaire  que  je  le  pus  ;  nous  fecouames  le  ma¬ 
lade  en  le  foulevant  par  les  cuiffes  6c  lui 
frottant  le  ventre  ,  afin  que  chaque  partie 
reprît  fa  fituation  naturelle.  Je  mis  un  ap¬ 
pareil  convenable,  foutenu  d’un  fpica  ;  je  fis 
obferver  rigoureufement  une  fituation  fa¬ 
vorable  pour  que  les  parties  rentrées  ne 
vinfTent  point  faire  de  nouveaux  efforts  fur 
l’anneau. 

L’opération  ayant  été  laborieufe  par  les 
peines  que  nous  eûmes  à  faire  rentrer  les 
inteftins  ,  6c  les  parties  étant  (  au  moins 
pour  la  plupart  )  devenues  étrangères  par 
le  long  temps  qu’il  y  avoit  quelles  ne  ren- 
troient  plus ,  nous  devions  nous  attendre  à 
des  fuites  fâcheufes ,  ce  qui  ne  manque  pas 
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d’arriver  par  la  douleur,  la  tenlîon  du  bas- 
ventre,  la  fievre  ,  &c.  Deux  faignées  ,  des 
fomentations  émollientes  ,  des  demi  -  lave- 
mens  fréquens  &  la  diete  ,  calmèrent  le 
tout  i  &  le  quatrième  jour  ,  notre  malade 
hit  hors  de  danger,  &  entièrement  guéri 
dans  refpace  d’un  mois  ,  pendant  lequel 
tems  il  n’a  été  panfé  que  douze  fois  ,  Sc 
quafi  toujours  avec  de  Ja  charpie  feche. 
Le  fcrotum  de  cet  enfant  8c  la  verge  font 
aujourd’hui  du  volume  ordinaire  aux  en~ 
fans  de  fon  âge.  Je  lui  fais  porter  par  pré¬ 
caution  un  petit  champignon  de  buis,  garni 
de  bafin  fur  l'anneau  ,  foutenu  d’une  cein¬ 
ture  &c  d’une  fous-cuiffe. 

()n  conçoit  que  „  fi  j’eufle  opéré  Jorf- 
qu’il  me  paroifîoit  y  avoir  hydrocele  ,  j’au- 
rois  ouvert  le  cæcum,  comme  il  efl  arrivé 
plufieurs  fois  à  ceux  qui  ont  ouvert  la  veffie 
urinaire  ,  croyant  ouvrir  un  dépôt  au  fcro¬ 
tum  ou  une  hydrocele.  Je  conviens  que 
dans  mon  cas  ,  quoique  la  faute  n’eût  été 
en  quelque  façon  que  la  même  les  fuites 
auroient  été  bien  plus  graves  ;  mais  aurois-je 
pu  foupçonner  que  le  cæcum  ,  fituéaux  ré- 
igions  iliaque  &  lombaire  droites,  eûtpu  fe 
trouver  dans  le  fcrotum  du  côté  gauche.  Iî 
;eft  apparent  que  la  grande  quantité  d’intedin 
ïiléum ,  contenu  dans  la  hernie  ,  l'aura  entraî¬ 
né  peu-a-peu  avec  lui ,  maigre  fes  attaches 
&  fon  éloignement  de  l’anneau  gauche. 
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De  M.  Jourdain  ,  Dentijle  ,  fur  la  Ré- 
ponfe  que  M .  Levret,  Accoucheur  de 
Madame  la  Dauphine  ,  lui  a  adrejfée  dans 
le  Journal  de  médecine  du  mois  de  Juin 
dernier . 

Monsieur, 

En  vous  adrefïant  diredement  mes  pre« 
mieres  réflexions  fur  ce  que  vous  avez  dit 
des  becs-de-lievre  de  naifiance  ,  dans  le 
journal  de  Médecine  du  mois  de  Mars  1772.* 
page  246  ,  fed.  xvj  ,  cette  démarche  de 
ma  part  devoit  vous  convaincre  que  je 
ne  prétendois  pas  faire  de  mon  opinion 
une  loi  confiante  8c  invariable  :  néanmoins 
la  publicité  de  ces  réflexions  vous  a  paru 
rséceffaire  ;  vous  les  avez  fait  inférer  dans 
le  Journal  de  Médecine  du  mois  de  Février 
1773  8c  vous  avez  cru  devoir  y  répondre 
par  la  même  voie,  au  mois  de  Juin  fuivant* 
je  ne  préfumois  pas  ,  à  vous  dire  vrai,  que 
des  réflexions  pures  8c  fimples  ,  &  faites 
fans  autre  deffein  que  de  vous  communi¬ 
quer  comme  parhafard  des  idées  fuccindes, 
devinrent  la  matière  d’une  difcuffion  entre 
vous  8c  moi  ,  &  fur  laquelle  je  garderois 
volontiers  le  filence  ,  fi  la  chaleur  que  vous 
mettez  dans  quelques  endroits  de  votre  Ré- 

ponfe  * 
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ponfe  ne  me  forçoit  pas  à  m’expliquer  plus 
nettement  ,  &  à  me  juffifier  aux  yeux  de 
nos  le&eurs  de  quelques  reproches  gratuits 
qu’il  vous  plaît  de  me  faire. 

Lorfque  j’ai  fait  de  la  gêne  que  le  fœtus 
peut  éprouver  dans  le  fein  de  la  mere  ,  la 
bafe  de  mon  hypothefe  pour  découvrir ,  s’il 
étoit  poffible  ,  lacaufe  d’un  accident  auquel 
vous  n’en  aiîignez  aucune  bien  direéfe  ;  car 
ces  défauts  d '  aîcroijfemens  ,  de  prolon.ua - 
iion  ,  &c.-fïe  remontant  pas  au  premier 
principe  ,  laifTent  la  quellion  indecife  :  il  eft 
clair  que  pour  entrer  dans  mes  vues  on 
ne  doit  conlidérer  î’accroiffement  du  fœtus 
qu’au  moment  où  il  peut  effeélivement  fe 
reffentir  des  caufes  que  j’ai  dit  pouvoir  le 
gêner.  Il  efl  avoué  que  les  premiers  fymp- 
tomes  de  la  groffefTe  font  îi  équivoques  , 
quoique  les  réglés  manquent  une  ou  deux 
fois  chez  une  femme  qui  a  eu  commerce 
avec  un  homme  ,  qu’on  ne  peut  pas  pro¬ 
noncer  affirmativement  lur  fon  état ,  quand 
il  n’y  a  que  ces  feuls  indices.  Les  maux 
de  cœur,  &c.  ayant  fouvent  lieu  dans  la 
fuppreffion  des  réglés  ,  fans  caufe  de  grof- 
felfe  ,  font  également  incertains.  La  plupart 
des  femmes  font  même  le  plus  fouvent  in¬ 
certaines  fur  leur  nouvel  état ,  jufqu’a  ce  que 
les  mouvemens  de  l’enfant  (*).,  &  î’éléva- 

00  On  n’  entend  point  ici  par  mouvemens  ces 
cfpeces  de  grouillemens  que  la  mere  peut  ref-r 
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îion  fenfible  du  ventre  ne  laiflent  plus  d’in¬ 
certitude  à  cet  égard.  Ces  fymptômes  con» 
firmatils  n’ont  guère  lieu  qu’entre  le  deuxie¬ 
me  &  le  troilîeme  mois  de  îa  groffefTe  , 
8c  quelquefois  plus  tard  ( a )  ,  parce  que  la 
matrice  ne  fe  dilîend  que  proportionnelle¬ 
ment  au  volume  qu’elle  contient.  Ces  faits 
vous  font  connus ,  Moniteur  ;  8c  fi  je  prends 
la  liberté  de  vous  en  parler  ,  ce  n’eft  que 
pour  vous  faire  appercevoir  que  vous  ne 
m’avez  pas  fufüfamment  compris ,  &  que 
vous  m’avez  prêté  des  idées  que  je  n’ai 
point  eu  dans  mon  hypothèfe. 

D’après  cela  ,  Moniteur ,  ce  que  vous 
m’obje&ez  ,  tant  de  l’état  du  fœtus  ,  que 
des.  eaux  de  l’amnios  ,  ne  peut  pas  contre¬ 
balancer  mon  opinion  ,  parce  qu’à  mefure 
que  l’enfant  croît  ,  ces  eaux  font  en  moin¬ 
dre  quantité  ( b )  :  alors  le  fœtus  occupe  plus 

fentir:  ils  font  équivoques,  mêmefi  légers,  fui- 
vant  Monceau,  que  le  plus  fouvent  les  femmes 
ne  s’en  apperçpfvent  pas.  Les  mouvemens  doivent 
donc  être  diftœds. 

(a)  C’ed  le  fenriment  commun  ;  &  c’efî  à 
cette  époque  que  l’on  peut  croire  que  les  effets 
que  j’ai  dit  peuvent  commencer  à  avoir  lieu. 

t b )  Quand  bien  même  les  eaux  ferment  en 
quantité  égale  .  elles  ne  pourroient  pas  faire 
obftacle  à  ce  que  j'ai  dit.  Ces  eaux  peuvent  bien 
intercepter  l’effet  d’un  choc  fuhir  ,  mais  elles  ne 
peuvent  pas  sVppofer  à  celui  d’une  déprefîion 
continue  &  fuivie  pendant  l’efpace  de  quatre  à 
cinq  moiSe 
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de  place  dans  la  matrice  ;  les  parois  de 
celle-ci  s’approchant  davantage  de  l’enfant, 
il  fera  plus  expofé  à  fe  reffentir  des  effets 
que  j’ai  dit  (a). 

Enfuite,  Monfieur ,  8c  d’après  vos  idées 
contraires  aux  miennes  ,  vous  croyez  que 
les  derniers  mois  de  la  groffèffe  feroient 
plus  propres  que  les  premiers  à  produire 
les  effets  que  j’ai  cru  pouvoir  réfulter  de  la 
gène.  La  moindre  quantité  des  eaux  eff  la 
bafe  fondamentale  de  votre  opinion  ;  8c  , 
pour  la  ibutenir ,  vous  regardez  comme  une 
ïuppofition  gratuite  de  ma  part  ce  que  j’ai 
dit  des  differentes  fituations  de  l’enfant 
dans  le  fein  de  fa  mere  8c  de  fon  retourne- 
ment.  Vous  m’affurez  même  qu’il  n’en  eft 
rien  :  examinons  chacun  de  ces  faits  en 
particulier.  J’ai  je  crois  fuffifamment'  ré¬ 
pondu  à  ce  qui  concerné  les  eaux  8c  l’ex- 
tenfion  de  la  matrice.  Quant  aux  autres 
chefs  d’accufations  ,  il  ne  me  fera  pas  dif¬ 
ficile  de  vous  prouver  que  je  n’ai  pas  eu 
befoin  de  me  retourner  pour  rendre  mon 
bypothefe  vraifemblable ,  8c  que  votre  opi- 

(<z)  Si  l’on  examine  attentivement  la  marche 
de  la  nature,  on  s’appercevra  que,  proportion 
gardée ,  eu  égard  à  Taccroiffement  de  l’enfant, 
la  matrice  n’eft  pas  plus  diftendue  dans  les  pre¬ 
miers  que  dans  les  derniers  mois  de  la  grof- 
fefle ,  c’eft-à-dire  qu’il  y  a  une  proportion  égale 
entre  la  détention  &  îe  corps  contenu ,  qui  s’ac* 
croit  réciproquement» 
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ïiion  eft  en  tout  contraire  aux  Joix  delà 
nature  &  à  celles  de  la  bonne  phyfique, 
Hippocrate  ,  de  Naturâ  pueri  ;  Ariftote  , 
liv.  VIII, ch. 7;  Ambroife  Paré,  liv.  XXIV, 
eh.  10  8c  14;  Guillemeau  ,  Traité  de  Ja 
Génération  ,  nage  220  ;  Héifler  ,  dans  fon 
Anatomie  ;Morkeau,  tome  1 ,  liv.  III ,  Scc . 
Tous  ces  Auteurs  font  d’accord  à  dire  que 
l’enfant  dans  le  fein  de  fa  mere  ne  garde 
pas  toujours  la  même  fituation  tout  le  tems 
que  dure  la  groffeffe  ;  ils  dilent  même 
qu’aux  approches  des'  derniers  mois  ,  /la 
tête  de  Tentant ,  par  fon  propre  poids,  s’in¬ 
cline  davantage  en  devant,,  &  le  précipite 
Infenfiblement  fur  l’orifice  de  la  matrice  , 
de  façon  que  la  face  de  l’enfant  regarde 
l’os  facrum  de  fa  mere  (a)  :  ils  ajoutent 
encore  ,  8c  l’expérience  le  confirme,  que  la 
plupart  des  femmes  s’apperçoivent  de  ce 
changement  ;  c’eff  ce  qui  fait  dire  que  l’en¬ 
fant  fe  retourne.  On  obferve  même  alors 
que  le  ventre  n’efl  plus  aufh  faillant ,  8c 
qu’il  tombe  davantage  fur  les  cuiffes  :  d’a¬ 
près  cela  ,  dès  que  la  fituation  de  l’en¬ 
fant  n’efl:  plus  la  même  ;  dès  que,  par  les  loix 
de  la  phyfique  ,  la  tête  doit  entraîner  le  refie 
du  corps  ,  renverfer  pour  ainfi  dire  la  face 
de  l’enfant  ;-en  un  mot  donner  une  fitua- 

(a)  Il  faut  ohferverque  l’enfant  eft  comme  fuf* 
pendu  dans  la  matrice,  tant  qu’il  y  eft  contenu  T 
jufqu’au  moment  où  fa  tête  porte  fur  l'orifice* 
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tî on  toute  différente  à  toutes  fes  parties , 
vous  prie  de  me  dire  s’il  efl  vraifemblable  > 
comme  vous  le  prétendez  ,  Monfieur ,  que 
les  derniers  mois  de  la  grolfeffe  fuient  plus 
propres  que  les  premiers  à  produire  les  effets 
que  j’ai  cru  entrevoir  dans  la  gêne  que 
peut  éprouver  Tenfant  dans  le  fens  de  mon 
hypothefe. 

'  Au  furplus ,  Monfieur  ,  fi  j’ai  donné  dans' 
line  erreur  ,  je  ne  fuis  pas  le  feu],  comme 
Vous  le  voyez  ;  &  iî  y  a  lieu  de  croire 
qffelîe  fubliflera  jufqu’àce  que  par  des  faits- 
confians  vous  nous  obligiez  à  rejetter  des 
autorités  qu'on  a  cru  devoir  refpeéler  juf- 
qu’à  préfenr. 

Deux  raifons  m’ont  engagé  ,  Monfieur  y 
à  vous  parler  du  mécamlme  des  levres 
pour  la  fuccion  ,  fans  que  pour  cela  j’aie 
eu  l’idée  de  faire  croire  à  nos  le&eurs  que 
vous  ayez  avancé  une  abfurdité  à  cet  égardo 
Je  n’ai  même  pas  eu  le  deffein  de  vous  ap¬ 
prendre  quelque  chofe.  Je  fuis  trop  péné¬ 
tré  de  l'étendue  de  vos  connoifiances  pour 
avoir  eu  des  préemptions  auffi  déplacées^ 
Je  ne  vous  ai  donc  parlé  du  rnécanifmc 
de  la.  fuccion  ,  que  parce  que  dans  la 
fécondé  partie  de  votre  Mémoire  ( a )  9 
vous  avez  trop  généralifé  votre  propofi- 
tion  ,  qui  femble  annoncer  que  tous  les  e.m* 

( a )  Journal  de  Me'decine  ,  Mars  1772. 
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fans  qui  naîtront  avec  le  bec-de-îievre  ,  ou 
avec  le  palais  ouvert ,  ne  pourront  pas  tet- 
ter.  Voici  votre  texte  m  il  y  a  des  en- 
»  fa  ns  qui  naiffent  avec  le  bec-de-lievre , 
«■foit  qu’il  fait  fîmple  ,  foit  qu’il  foit  dou- 
%> ble.  La  plupart  de  ces  enlans  ont  aulîi 
7>  ordinairement  alors  la  voûte  du  palais 
«  entr’ouverte  ou  fendue  dans  toute  fa 
«longueur  ,  &c.  Aucun  de  cesenfans  ne 
«  peut  tetter  ,  parce  que  > 

En  vous  parlant  de  la  fuccion  ,  j’ai  donc 
feulement  voulu  vous  prier  d’obferver  , 
Moniteur, que  les  enfans  qui  naîtront  avec  le 
bec  de-lievre  feulement foit  qu’il  foit  Am¬ 
ple  ,  foit  qu’il  foit  double  ,  fans  perforation 
du  palais,  pourront  tetter  prefqu’auffi  facile* 
ment  que  û  les  levres  n*étoient  pas  féparées* 
parce  que  ,  comme  j’ai  eu  l’honneur  de 
vous  le  dire  ,  les  levres  ne  font  pas  les  prin¬ 
cipaux  inlhrumens  nécelfaires  à  la  fuccion» 
Vous  voulez  avoir  prelfenti  tout  ce  que 
je  vous  ai  expofé  dans  ma  Lettre  à  ce  fujet^ 
peut-être  avant  que  j’aie  reçu  les  premiè¬ 
res  notions  de  l’art  que  j’exerce  ;  cela  eit 
très-polîible.  Mais  devez-vous  >  Moniteur, 
me  faire  en  quelque  façon  un  crime  de 
n’avoir  pas  eu  l’art  devons  deviner ,  &  de 
m’être  joint  à  vous  pou  r  éclaircir  une  quef 
tion  qui  lailfoit  fublider  quelque  louche  ï 
Il  efl  vrai  qu’a&udlement  *  &  par  votr& 
(a)  Ibidem* 
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Réponfe  ,  je  n’ai  plus  lieu  de  douter  de 
votre  prefientiment  *  non  que  je  croie  que 
c’eff  ma  Lettre  qui  y  a  donné  îietf  ,  mais 
que  vous  n’aviez  pas  cru  d’abord  que  vops 
fuffiez  obligé  de  vous  expliquer  au fli  claire- 
ment  ,  tant  fur  cet  objet  que  fur  la  divi- 
fion  des  becs-de-lievfe  ,  &  fur  celle  des 
ouvertures  du  palais.  Ce  nouvel  éc laircif-- 
fement  indiquera  plus  fïirement  le  choix 
de  l’opération  pour  laquelle  vous  auriez 
dû  encore  ,  fuivant  moi  ,  indiquer  un  tems 
fixe  ,  eu  égard  aux  circonftances  (<2)  :  il 
fourniroit  également  des  lumières  pour  les 
fecours  auxiliaires. 

C’eiL  ,  j’ofe  vous  l’affurer ,  Moniteur  3 
d’après  une  le&ure  réfléchie  de  la  defenp- 
tion  &  des  effets  que  peut  produire  le  ban¬ 
dage  de  M.  Quelnay,que  je  n’en  ai  pas  conçu 
une  idée  auffi  avantageufe  que  vous ,  fur- 
tout  dans  le  cas  pour  lequel  vous  le  pro« 
pofez.  Je  conçois  par  raifonnement  ,  tk  je 
fais  par  expérience  ,  que  ce  qui  convient 
à  une  chofe  ,  peut  être  propre  à  une  autre  ÿ 
à  quelque vreftridions près,  que  les  circonf- 
tances  indiquent.  Ce  n’eff  donc  point  parce 
que  ce  bandage  n’efl  pas  confeiî lé  pour  les 
ouvertures  du  palais  ?  que  je  n’y  mets  pas 
toute  ma  confiance  ;  fes  défauts  &  fes  in- 

( a )  Les  Auteurs  ne  font  pas  d’acccrd  fur  ce 
point ,  la  cjueftion  eû  indécife  ;  il  feroic  à  fouhâi- 
ter  qu’on  la  décidât, 
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convéniens  ,  eu  égard  à  l’âge  du  Sujet  &  k 
la  déîicateffe  de  toutes  fes  parties, m’ont  paru 
autorifer  ma  répugnance.  Malgré  la  des¬ 
cription  que  vous  en  donnez  ,  Monfieur  ,  je 
fuis  toujours  porté  à  croire  que  fa  pofition 
fur  la  partie  la  plus  proche  du  centre  de 
Fos  y  fera  compreffion  ,  &c.  En  peut-il  être 
autrement  dès  que  nies  bouts  de  la  baleine 
9)  s’avancent  fur  la  levre  ,  &  qu’on  efl  en- 
core  obligé  de  mettre  entre  les  gencives 
?>  Sc  la  levre  un  morceau  de  linge  fin  Ôc 
n  doux  ,  &  extérieurement  une  petite  com- 
preffe  peu  épaiff e  &  fort  molette  ,  & 
«par-defifus  le  tout  le  bandage  unifiant.  « 
D  'après  cela  ,  Monfieur  ,  peut-on  ne  pas 
fentir,  i°  combien  il  fera  difficile  &  même 
prefqu’impofïible  d’ajufler  Sûrement  un  ap¬ 
pareil  aufîi  compliqué  ,  fur-tout  fur  un  en¬ 
fant  en  très-bas  âge  ,  &  dont  les  parties  , 
comme  je  Fai  dit  ,  font  d’une  déîicateffe 
ôc  d’une  fenfibilité  Singulières  :  d’ailleurs  , 
Monfieur,  vous  avez  du  vous  appereevoîr 
que  dans  la  quantité  des  übfervations  que 
Fon  trouve  dans  le  Mémoire  de  M.  de 
Lafaye  ,  il  n’y  a  qu’un  feul  exemple  de 
l’application  de  ce  bandage  ;  encore  n’y 
parle-t-on  pas  de  l’âge  du_ Sujet  ;  ce  feul 
exemple  ne  Suffit  pas  pour  autorifer  une 
méthode  fujete  à  des  inconvéniens  fenfî- 
blés  ,  ou  du  moins  très-préfumables.  Mais, 
pour  mieux  faire  fentir  que  j’ai  eu  quelques 
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raifons  légitimes  de  ne  pas  adopter  le  ban¬ 
dage  de  M.  Quefnay  ,  je  crois  devoir  rap¬ 
porter  l’obfervation  fuivante  (a)  :  yy  €111758, 
«  c’eft  M.  Louis  qui  parie  ,  un  homme  de- 
yy  foixante-neuf  ans  avoit  un  cancer  ulcéré 
”  à  la  levre  inférieure  (b)  ,  près  de  ia  com* 
«  miffure  droite.  Je  lui  fis  l’opération  ,  le 
V  Jeudi  27  Avril ,  à  l’Hôpital  de  la  Charité. 
yy  Pour  réunir  la  plaie  fans  avoir  recours 
aux  futures ,  je  m’étois  prémuni  d’un  ban- 
w  dage  que  j’avois  fait  fabriquer  par  M.  Pi- 
pelet  le  jeune.  Un  demi-cercle  d'une  bande 
yy  d'acier  ,  aujji  fouple  &  êlaflique  que  les 
yy  baleine  recommandée  par  M.  Quefnay  r 
yy  étoit  garni  à  chaque  bout  d’un  couflinee 
«  deftiné  à  comprimer  les  joues .  .  .  .  Les 
yy  mefures  avaient  été  prifes  furie  malade  r 
yy  afin  que  le  bandage  fût  bien  difpofé  dans 
yy  toutes  fes  dimenfions  requifes  pour  être 
yy  parfaitement  ajuffé.  Je  pris  de  mon  côté? 
yy  toutes  les  précautions  néceffaires  p'our- 
yy  affurer  le  niveau  des  bords  de  la  plaie  y 
>y  &  pour  afîujettir  exa&ement  l’appareil  ; 
yy  mais  le  lendemain  je  trouvai  l'appareil 
yy  dérangé,  u  Le  malade  n’avoit  pas  été  le 
maître  de  fes  mouvemens  :  le  bandage  mé¬ 
canique  le  blejfoit  ;  j’y  fubflituai  une  iïm— 

(a)  Mémoires  de  P  Académie  royale  de  Chi¬ 
rurgie  ,  Tome  XII ,  in-12,  page  124. 

(fi)  La  îevre  ed  indifférente  ici  ;  les  effets  diè- 
bandage  font,  ce  qu’il  ed  queftion  d’exaininer-, 
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pie  bande  ,  laquelle  en  tout  point  s’ajufia 
mieux  aux  parties.  Le  bonnet  auquel  les, 
bandes  étaient  attachées  ?  n’avoit  pas  forme 
un  point  d’appui  a  fiez  fixe  :  les  levres  de 
la  plaie  ^  dont  la  réunion  avait  été  man¬ 
quée  fuivant  la  première  intention  ...  furent: 
réunies  en  dix  ou  dou^e  jours  par  le  ban¬ 
dage  unijfant  Jim  pie. 

Comme  cet  exemple  n’eft  pas  le  feul  de; 
l’avantage  d’un  bandage  aufli  fimpJe  &  auflt 
fatisfaifant  ,  je  crois  qu’on  doit  le  préfé¬ 
rer  ,  puifqu’avec  moins  d’embarras  moins; 
de  crainte  &.  d’accidens,  on  retiendra  aufii. 
promptement  la  réunion  des  levres  ,  qui 
eft,je  crois ,  fuivant  vous ,  Monfieur,  l’ob¬ 
jet  principal  ;  car  je  ne  prefume  pas  que 
vous  croyiez  que  le  bandage  de  M.  Quefnay 
contribue  en  rien  au  rapprochement  des 
os.  Le  peu  de  tems  qu’il  doit  refier  ,  8c 
l’épaiffeur  des  joues  rendent  inégaux  tes- 
points  d’appui ,  &  fes  effets  trop  paffagers 
pour  y  ajouter  foi. 

Pour  me  prouver  que  la  réunion  des  le— 
vres  eft  Pobjet  elfentiel  de  l’obturation  , 
6c  que  les  'fecours  auxiliaires  dont  j’ai  parlé 
ne  fervent  à  rien ,  vous  me  rapportez.,  Mon¬ 
treur  ,  une  Obfervation  de  M.  Eoudou  ,  8cc*. 
lequel  fit  l’opération  du  bec-de-Hevre  de 
la  première  conformation  à  un  garçon  de 
quatorze  ans.  Ce  garçon  ,  ajoutez-vous  P 
avait  toutes  fes  dents  Me  remplacement  * 
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*>  &  même  huit  de  plus  ,  fans  que  îa  fente 
«du  palais  fe  fût  reflerrée  :  après  l’union 
«des  levres,  a.u  moyen  de  la  future  feule - 
«  ment ,  cette  fente  s’efl  peu  à  pqu  rétrécie, 
«  au  point  que,  quelques  années  après ,  vous 
«  trouvâtes  l’obturation  prefqu’entiêremetit 
«  faite,  u  Mais  ,  Monfieur  ,  peut-on  con¬ 
clure  du  particulier  au  général  ?  Vous  voyez 
d’abord  ,  Monfieur ,  que  dans  le  cas  où  on 
auroit  pu  employer  le  bandage  de  M.  Quel-- 
nay ,  on  ne  l’a  point  fait  ,  quoiqu’il  pût  être 
connu  de  l’Opérateur.  En  outre,  ii  vous 
eulfiez  pris  la  peine  de  lire  en  entier  le 
texte  de  ma  Lettre ,  vous  auriez  vu  ,  Mon¬ 
fieur,  qu’après  avoir  dit,  page  172  du  Jour¬ 
nal  de  médecine  du  mois  de  Février  ,  &c» 
«  que  je  ne  crois  pas  que  l’opération  exté¬ 
rieure  des  levres  puifi’e  procurer  le  rap— 
«prochement  des  parties  oifeuffes,  j’ajoute 
«  plus  bas  :  en  effet ,  ne  peut-on  pas  regarder 
«  les  levres  comme  ifolées ,  en  quelque  Japon  r 
«  de  Vos  de  la  mâchoire  ;  elles  y  ont ,  à  la 
«  vérité^  des  attaches  m  ufcnleufes ,  qui  fervent 
«  à  l  exécution  d’une  partie  de  leurs  mou 7- 
«  vemens  y  mais  ces  a  gens  ne  font  pas  direc -■ 
«  tement  fuffifans  pour  opérer  le  rapproche « 
«  ment  des  parues  offeufes .  Il  faut  donc ,  6’C. 
Oui  ne  s’appercevra  pas  actuellement  que 
ce  que  vous  avez  fupprimé  de  mon  texte 
change  tout  à  fait  ma  propofition.  Vous  nv*"- 
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faites  prononcer  affirmativement ,  lorfque  je 
laiffie  la  chofe  dans  le  doute ,  Ôc  que  je  crois 
pouvoir  puifer  dans  la  nature  même  de  nou¬ 
veaux  fecours  que  la  raifou  &  la  phyfîque 
femblent  autorifer  :  mais,  Moniteur ,  détrui- 
fons  les  faits  par  les  faits  mêmes.  En  1763 
M.  Louis  fit  l’opération  du  bec-delievre 
à  un  enfant  de  dix  à  douze  ans,  qui  avoit 
auffi  le  palais  perforé  defnaiffance.  La  réu¬ 
nion  des  levres  fe  fit  avec  fuccès  6c  en  peu 
de  terns  ,  au  moyen  d’un  bandage  fimplej 
mais  M.  Louis  ne  dit  pas  que  cette  opéra- 
îion  ait  contribué  àrobturation  du  palais.  De 
defaut  extérieur  a  feulement  été  corrigé  (a). 

Vous.dites  encore  ,  Monfieur ,  que  ceux 
qui  ont  le  palais  perforé  avec  un  bec-de¬ 
lievre  ,  &  auxquels  on  ne  fait  pas  l’opéra¬ 
tion  ,  ne  guérrffent  pas  ( b ).  Vous  ajoutez 
même  que  fi  la  demoifelle  de  laquelle  j’ai 
parlé,  page  170  de  ma  Lettre  ,  avoit  eu  un 
bec-dé-lievre ,  &  qu’on  l’eût  opérée  ,  elle 
aurok  peut-être  guéri.  Voici  un  fait  qui 
femble  contre-balancer  votre  affertion. 

J’ai  actuellement  entre  mes  mains  un 
homme  de  vingt-trois  ans,  né  avec  un  bee- 
de-îievre  double  ,  ôc  le  palais  perforé  dans 

(a)  Mémoires  de  l’Académie  royale  dechirur* 
gie,  tome  XII,  in-ia,  page  iji. 

(b)  'Je  fuisbien  éloigné  de  rejet  ter  l’opération  y 
je  Fai  même  recommandée  dans  ma  Lettre 
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toute  Ton  étendue  ,  ainfi  que  le  voile  fié- 
paré  (a)  :  d’ailleurs  les  deux  grandes  incir 
fi.ves  lui  manquent.  Ce  malade  n’avoât  que 
neuf  ans  lorfqu’on  lui  fit  l’opération  des 
deux  becs-de-lievre  avec  tout  le  fuccès  pof- 
fîble.  Il  y  a  bientôt  quatorze  ans  ,  comme 
vous  le  voyez,  Moniteur,  que  l’opération 
a  été  faite  ;  le  défaut  de  dents  paroiffoit 
être  un  double  avantage  .-.néanmoins ,  Mon- 
Leur  ,  l’écartement  du  palais  eft  relié  dans 
le  même  état.  En  voilà  allez,  je  crois 
pour  prouver  que  la  réunion  des  le.vres  en 
bec-de-lievre  n’eil  pas  toujours  directement 
fuffifante  pour  procurer  l’obturation  du 
palais  ;  mais  le  point  elfentiel  eft  de  fa- 
voir  li  réellement  la  nature  n’a  pas  quel¬ 
quefois  des  reffources  auxquelles  nous  ne 
faifons  pas  allez  d’attention.  Les  faits  fui- 
vans  pourront  peut-être  réfgudre  la  quef- 
tion. 

En  17 64  Fépoufe  du  Leur  Sandvin , 
loueur  de  carrolfes  ,  accoucha  d’une  file  née 
avec  le  palais  perforé  dans  toute  fon  éten¬ 
due,  avec  écartement  de  fon  voile  fans  bec- 
de-lievre.  Cette  petite  fille  a  vécu  jufqua 
quatre  ans  &  demi,  quelle  eft  morte  d’une 
efquinancie  gangréneufe.  Sa  mere  m’a  a  G- 
furé  que  s’étant  fenfiblement  apperçue  que 
la  fente  diminuoit  à  mefure  que  cet  en- 

(a)  Ce  malade  m’a  e'ré  adrelfé  par Mf.  A, Petite 
Deéleur  en  médecine  3  &c. 


EcLAUCISSEitEKS 

fant  croilToit  &  prenoit  de  l’embonpoint  ^ 
elle  avoic  refufé  tous  les  moyens  qu’on  lui 
avoir  propofés  pour  remédier  à  cette  diffor¬ 
mité. 

A  fin  fiant  même  que  j’ai  l’honneur  de 
vous  faire  part  de  mes  nouvelles  réflexions, 
je  viens  d’être  confuîté  pour  une  petite 
fille  de  neuf  ans  ,  née  avec  le  palais  per¬ 
foré  8c  écartement  de  fon  voile,  fans  bec- 
de-iievre.  Au  rapport  des  parens  ,  l’écarte¬ 
ment  des  parties  étoit  bien  plus  conlidérable 
qu’iîne  Bell  a&uellement  ;  elle  nazillonne 
auffi  beaucoup  moins  :  avec  un  peu  d’at¬ 
tention,  il  ne  pafle  prefque  plus  de  boiiïon 
par  le  nez.  Ces  circonflances  m’ont  en¬ 
gagé  à  ne  rien  entreprendre  8c  à  attendre 
tout  de  la  nature.  La  première  petite  fille 
avoit  fes  vingt  dents  de  lait;  les  premières 
grolfes  molaires  permanentes  commen- 
çoient  à  dilater  les  alvéoles  ,  &  à  étendre . 
conféquemment  toutes  les  dimenfions  de 
Fos  maxillaire. 

Quant  à  la  fécondé,  il  y  a  déjà  douze 
dents  de  lait  de  tombées  8c  rempla¬ 
cées  ;  il  y  a  encore  quatre  autres  dents  de 
lait  qui  approchent  de  leur  chute.  Les  dents 
de  fept  ans  font  complètement  forties  t 
quatre  autres  dents  molaires  commencent 
à  dilater  les  lames  maxillaires  :  les  dents 
renouvellées  font  bien  rangées.  D’après 
cela ,  Monfieur ,  fi  ces  deux  efpeces  de  reV 
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nions  ne  font  pas  dues  aux  feuls  effets  de  la- 
nature  ,  puifqu’il  n'y  avoit  point  de  bec- 
de-lievre  chez  ces  deux  fujets  ,  j’ignore  à 
quoi  on  peut  les  attribuer.  Ces  réunions; 
prouvent  encore  que  ces- effets  ne  font 
point  auffifpontanés  que  vous  le  croyez. 

De  plus  on  voit  tous  les  jours  des  ef¬ 
fets  fenfibles  des  efforts  de  la  nature  dans; 
3e  renouvellement  même  des  dents  de  rem¬ 
placement.  Si  les  dimenfîons  de  l’os  maxil¬ 
laire  ne- s’étendent  pas  en  tout  fens ,  les 
dents  fe  rangent  mal  ;  les  lames  maxillai¬ 
res  fe  diffendent  ,  foit  en  dehors  >.>  foit  en 
dedans  fuivant  les  circondances.  Quoi¬ 
que  ces  effets  paroiffent  infendbles  ,  néan¬ 
moins  on  ne  peut  pas  les  regarder  comme* 
fpontanés  ;  ils  font  affez  puiffans  pour  éga- - 
1er  tous  les  autres  fecours  étrangers  qui  dé¬ 
pendent  de  l’art.  Comme  j’ai  eu  l’hon¬ 
neur  de  vous  parler  des  perforations  du 
palais  ,  avec  ou  fans  bec-de-lievre ,  &  que 
j’ai  cru  pouvoir  en  attribuer  la  caufe  à  la> 
fituation  de  l’enfant  dans  le  fein  de  fa 
mere,  à  raifon  de  la  gêne  qu’il  y  éprouve 
par  quelque  caufe  que  ce  foit  ,  vous  me 
faites  la  quedion  drivante ,  page  547  de 
votre  réponfe  : 

”  Q  uand  bien  même  on  vous  accorde-- 
??  roit  que  les  poings  du  fœtus ,  en  appuyant 
»fort  &  long-tems  (n’importe  dans  quel 
&  terme  de  la  groffelle  )  fur  la  Ievre  fit- 
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fy  périeure ,  pourroient  être  îa  caiife  dir 
»  bec-de-îievre  8c  de  l’écartement  de  la 
yy  future  palatine  ...  où  feroit  l’agent  qui 
»  fendroit  Je  voile  du  palais  ?  lui  qui  ejî 
prefque  tout  membraneux  ,  &■  par  confé - 
?y  quènt  auffi  coriace  &  extenfible  que  du 
?> parchemin  mouillé ,  ou  bien  quand  il  y 
na.  écartement  des  os  du  palais ,  8c  qu’il 
n’y  a  pas  de  bec-de-lievre ,  qu’on  fait 
n  les  poings  ?  « 

Permettez-moi ,  Montîeur  ,  dé  Vous  ob* 
ferver  d’abord  que  o’efl  toujours  faute  d’a¬ 
voir  bien  voulu  m’entendre  que  vous  m’a* 
vez  condamné  :  en  outre,  Moniteur,  vous  ne 
faites  pas  attention  qu’il  y  a  une  très-grande 
différence  entre  la  nature  du  voile  au  pa¬ 
lais  d’un  enfant ,  encore  renfermé  dans  le 
fein  de  fa  mere,  8c  celle  de  l’homme  fam  , 
Au  furplus,  Moniteur ,  cette  qualité  coriace 
que  vous  croyez  appartenir  au  voile  du 
palais  ,  8c  fur-tout  chez  l’enfant  qui  n’efl 
pas  encore  né,  me  paroît  beaucoup  mieux 
convenir  aux  aponévrofes  \  je  puis  même 
avoir  l’honneur  de  vous  affurer  ,  d’après 
nombre  d’expériences ,  que  le  voile  du  pa¬ 
lais  des  enfans ,  même  à  terme,  fe  déchire 
très-facilement ,  pour  peu  qu’on  le  tende. 
Ainli,  Moniteur,  dès  que  la  force  (  c’ef:- 
à-dire  l’écartement  des  branches  du  demi* 
cercle  )  fera  plus  fort  que  la  réliftan ce> 
sette  derniers-  doit  néceiïairement  céder* 
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Enfuite  quand  il  y  a  perforation  du  palais 
fans  bec-de-lievre  ,  cela  dépend  de  ce  que 
■  la  fymphife  maxillaire  étant  plus  faillante, 
&  plus  délicate,  l’impreffion  y  a  plus  d  ac¬ 
cès  que  fur  les  levres  qui  doivent  d’abord 
s’affaiffer  &  s’amincir  avant  de  fe  féparer. 
Dans  le  cas  contraire  ,  fi  la  fymphife  eft 
plus  applatie  ,  plus  rentrée  en  dedans,  la 
déprelfion  doit  fe  faire  d’abord  fur  les 
levres,  qui  doivent  donc  fe  féparer  les  pre¬ 
mières  ,  fans  que  quelquefois  la  convexité 
du  cercle  s’en  reffente.  Aufii  obferve-t-on 
que  ceux  qui  n’ont  que  le  palais  perforé 
ont  le  cercle  maxillaire  un  peu  plus  Cail¬ 
lant  fur  les  côtés  les  plus  proches  de  la 
fymphife  ,  tandis  que  ceux  qui  n’ont  que 
le  bec-de-lievre  l’ont  à-peu-près  plus  égale. 
Enfin  le  tems  que  durera  la  déprelfion  ,  le 
moment  où  elle  commencera  ,  la  pofitioa 
des  parties  qui  doivent  y  contribuer ,  font 
autant  de  caufes  qui  peuvent  différencier 
l’accident  ;  ce  qui  prouve  aulfi  que  le  tems 
de  la  groffeffe  n’efh  pas  indifférent.  Quant 
à  la.  plaque  que  j’ai  propofée  ,  fi  vous  euf- 
fiez  pris  la  peine  de  lire  attentivement  ce 
que  j’ai  dit  à  ce  fujet  ,  vous  auriez  vu  , 
Monfieur  ,  qu’elle  ne  doit  point  entrer  dans 
l’ouverture  ,  mais  paffer  finalement  def- 
fus  :  d’ailleurs  la  tige  étant  toujours  beau¬ 
coup  plus  petite  que  le  diamètre  de  l’ou¬ 
verture  ,  on  doit  revenir  de  l’alarme  que 
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vous  avez  pu  foire  naître  ,  eu  égard  à  la 
firiidure  des  parties  ,  qui  font  cependant 
afTez  fol  id-es  pour  ne  rien  craindre.  En  un 
mot,  Moniteur  ,  li  ce  moyen  vous  paroît  fi  ' 
dangereux ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  vous 
en  avez  de  plus  fatisfaifant  pour  faciliter 
v  la  fuccion  ,  jufqu’à  ce  qu’on  puiffè  prati¬ 
quer  l’opération  ,  ou  que  'a  nature  faffe 
les  frais  de  l’obturation.  Leur  publicité  vous 
méritera  ,  à  jufte  titre  ,  une  reconnoilïance 
fincere  de  la  part  de  ceux  qui  ont  donné 
lieu  à  notre  dilculîion.  Comme  je  n’a 2 
point  propofé  cette  plaque  pour  remédier 
à  la  divif  ,n  du  voile  du  palais ,  vous  voyez. 
Moniteur  ,  qu’il  étoit  inutile  de  m’en  par¬ 
ler  :  toujours  efl— il  vrai  de  dire  que  fon 
ufage  fera  très-utile  ,  en  ce  qu’il  donnera 
un  point  d’appui-  au  mamelon ,  qui  ne^ 
fe  logera  plus  dans  l’ouverture.  L’enfant^ 
pourra  donc  en  extraire  le  lait  &  l’avaler , 
fans  qu’il  paffe  en  aulft  grande  quantité 
dans  le  nez.  Cette  plaque  fervira  encore 
à  modifier  ies  effets  de  l’air  ;  &  ,  en.  don¬ 
nant  und  pofition  favorable  à  la  tête  de 
l’enfant ,  il  en  retirera  des  avantages  réels 
fans  inconvéniens ,  Sc  fans  craindre  qu’elle 
s’oppofe  au  rapprochement  des  parties  of- 
feufes.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu’après  l’opé¬ 
ration  même  du  bec-de-lievre  le  voile  du 
palais  ne  fe  réunit  pas  ,  du  moins  vous  n’en 
foites  pas  mention.  Enfin, Moniteur, .  comme 
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ma  fagacité  n’égalera  jamais  la  vôtre  ,  j’cfe 
efpérer  que  vous  voudrez  bien  me  per~ 
mettre  de  ne  point  entrer  davantage  en 
îice  avec  vous  :  je  me  reftreindrai  donc 
à  ce  que  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  expofer 
&  à  vous  prier  d’être  perfuadé  des  fentimens 
les  plus  refpe&ueux  r  avec  lefquels  j’ai  l’hon^ 
d’être ,  &c.. 


R  E  P  O  N,  S  E 


De  M.  RgueLZE  aux  Observations  de 
M,  Des  bois  de  Roche  fort  ,  fur 
t  A nalyfe  du  lait  s  &c* 

On  trouve  dans  le  Jojirnal  d’ Octobre 
dernier ,  page  374  ,  un  article  ayant  pour 
titre  :  Obfervations  de  M .  Desbois  de  Ro¬ 
che  fort  r  fur  deux  articles  inférés  par 
M .  Rouelle  dans  les  Journaux  de  méde¬ 
cine  ,  mois  de  Mars  &  de  Juillet  2773» 
dans  lefquels  il  fait  connoître  V éxiflence  de 
Valkali  minéral  dans  le  lait  &  dans  le 
fung» 

L’Auteur  débute  par  dire  «  que  j’ai  dé- 
«  montré  de  la  maniéré  la  plus  précife 
y*  Calkali  minéral  dans  le  lait  &  dans  le 
9)  fang  ;  puis  il  ajoute  que  les  faits  que  je 
«rapporre  font  fans  doute  nouveaux 
«pour  moi  &  pour  quelques  Chymiftes  de 
%>  la  plus  grande  célébrité  5  mais  qu’il  fe 
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a  fait  un  devoir  d’obferver  qu’ils  lui  étoient 
pi  connus  avant  la  publicité  des  deux  Jour* 
Pi  naux  ;  que  M.  Bucquet ,  D.  M.  P. ,  qui 
v  s»>  s’efl:  occupé  en  Chymifte  Médecin  de 
pi  l’anaîyfe  animale  les  a  tous  fait  connoî - 
a  tre  dans  fes  Cours  des  2768  ,  &c  qu’enfin 
a  M.  Roufille  de  Chamferu ,  D.  M.P, ,  efl , 
a  avec  beaucoup  d’autres  ,  en  état  d’attefler 
?jce  qu’il  avance  par  l’extrait  qu’il  faEois 
ps  alors  de  fes  leçons ,  &  qu’il  a  eu  la  bonté 
a  de  1  ui  communiquer.  « 

Je  n’ai  garde  de  prétendre  à  l’antério¬ 
rité  fur  M.  Bucquet  ,  pour  les  découver¬ 
tes  qui!  avoit  faites  dès  1768  ;  mais  an 
fortir  de  l’année  1768  ,  &  dès  le  mois  do 
Janvier  1669  f  ce  Profelfeur  donna  une 
Thefe  fur  la  digefiion  des  alimens ,  dans  la¬ 
quelle  il  annonce  ,  par  une  note  ,  qu’il  avoit 
déjà  découvert  l’alfeaîi  fixe  minéral  dans  la 
bile ,  îorfqu’il  apprit  que  M.  Cadet  en 
avoit  aufü  confommé  &  publié  Panalyfe  , 
qu’il  croyoit  d’abord  avoir  tenté  le  premier. 
Il  dit  enfuite  deux  mots  de  cette  analyfe, 
& ,  fans  y  rien  ajouter  ni  retrancher,  il  en 
parle  comme  s’ils  fe  fulTent  rencontrés  dans 
tous  les  points  ,  déclare  que  la  nature 
de  la  bile  nous  eft  maintenant  parfaite¬ 
ment  connue  ,  grâces  aux  veilles  de  cet  in~ 
génieux  Académicien,  Efl-ce  que  M.  Buc¬ 
quet  auroit  ,  fans  s’en  douter ,  marché  fur 
les  pas  de  M.  Cadet  ?  Se  feroit-il  rencon-: 
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tré  avec  lui  dans  fes  expériences  ,  dans 
fes  réfultats  &  l’auroit-il  même  fuivi  juf- 
ques  dans  fon  erreur  ?  Car  enfin  ,  s’il  eut 
vu .  quelque  chofe  de  plus  ou  de  moins 
que  M.  Cadet  ,  n®  fauroitdl  pas  dit  ?  S’il 
eût  apperçu  l’erreur  de  M.  Cadet ,  ne  l’eût- 
il  pas  dit  encore  ?  Lorfqu’il  a  brûlé  la  bile 
pour  retirer  l’alkali  minéral  de  fes  cendres, 
y  a-t-il  retrouvé  aufli  ce  fel  doux  de  lait , 
analogue  au  fucre ,  dont  il  fait  mention  d’a¬ 
près  M.  Cadet  ?  Que  diroir-il  donc  d’un 
Américain  qui  propoferoit  de  brûler  la 
canne  à  fucre  dans  fa  maturité  pour  en 
retirer  un  fel  doux  ,  analogue  au  fucre  ?  Si 
M.  Bucquet  avoit  démontré  dès-lors  î’exif- 
tence  de  l’alkali  minéral  dans  le  lait ,  dans 
le  fang  &  dans  touies  les  humeurs  rninéra - 
les ,  prévenu  déjà  par  M.  Cadet  fur  l’ana- 
îyfe  de  la  bile  ,  instruit  par  cette  leçon , 
il  en  auroit  vraifembîablement  dit  un  mot5 
Bc  n’auroit  pas  abandonné  le  refie  de  fou 
fecret  au  hafard  de  le  voir  encore  éventé 
par  un  autre. 

Mais  revenons  à  ce  qui  me  regarde.  Il 
eft  de  fait  que  M.  B  ucquet  ,  après  avoir 
parlé  dans  fa  thefe  de  fa  découverte  de 
l’alkali  minéral  dans  la  bile  ,  n’y  dit  pas 
le  mot  de  la  préfence  de  ce  même  aîkali 
minéral  dans  le  lait  ,  dans  le  fang  &  dans 
toutes  les  humeurs  animales.  Cependant 
tous  ces  faits  lui  étoient  connus  dès  17  68» 
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Sa  thefe  a  été  faite  ,  en  1769,  &  l’occàfioil 
étoit  bien  favorable. 

Il  y  a  mieux  encore  ,  c’eft  que  dans 
cette  même  thefe  on  trouve  un  paragra¬ 
phe  c’eft  le  troifieme ,  confacré  tout  en¬ 
tier  a  rapporter  les  choies  vagues ,  triviales 
&  ordinaires  lur  le  chyle  de  le  lait,  qu’il 
affimile  par-tout  à  une  émulfion  ;  mais  rien 
de  neuf,  pas  un  mot  de  l’alkali  miné¬ 
ral.  M.  Bucquet  y  garde  obllinément  le 
fecret  le  plus  abfolu  fur  fa  decouverte. 

Trois  mois  après  M.  Bucquet  foutient 
une  fécondé  thefe  ,  &  prend  celle  de  feu  M. 
Geoffroy  far  les  avantages  du  lait  de  la  mer& 
pour  V enfant,  L’occafion  s’ofîroit  encore 
d’elîe-même.  Depuis  un  an  ,  M.  Bucquet 
avoit  des  chofts  neuves  fur  le  lait,  &  plu¬ 
tôt  que  de  réimprimer  une  thefe  dans 
laquelle  M.  Geoffroy  n’avoit  fait  aucun 
emploi  de  fes  forces  ,  il  auroit  naturelle¬ 
ment  dû  la  faire  lui-même.  IJ  ne  l’a  pas 
fait 9  il  n’y  a  pas  gliffé  un  feul  mot  de  fa 
découverte. 

Au  mois  de  Novembre  1772  ,  un  Ba¬ 
chelier  de  la  licence  aduelle  prend  8c 
foutient  la  thefe  de  M.  Bucquet  fur  la  di- 
geflion  ,  comme  M.  Bucquet  avoit  foutenu 
celle  de  M.  Geoffroy.  Il  eft  d’ufage  à  la 
Faculté  qu’on  ne  le  fait  point  fans  en  pré¬ 
venir  l’Auteur,  s’il  eff  vivant  ;  on  prend  fon 
avis,  de  alors  il  ajoute  ou  retranche  à  fi 
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diefe  ce  qu’il  juge  à  propos.  Celle  du  Ba¬ 
chelier  ell  ffri&ement  copiée  mot  à  mot  fur 
l’original.  Cependant  M  Bucquet  eft  plein 
de  vie  ,  &  il  n’a  pas  ajouté  ni  changé  un 
feul  mot  à  fon  ouvrage. 

Enfin  ,  au  mois  de  Mars  dernier,  M.Def- 
bois  foutient  une  thefe  fur  le  lait  dont  il 
donne  une  analyfe  fauïïe.  Il  y  parle  de 
M.  Baumé  ,  il  y  parle  de  moi  ;  il  compare 
ce  qu’il  appelle  nos  opinions,  &  ne  dit 
pas  un  mor  de  M.  Bucquet.  Il  tait  la  dé¬ 
couverte  de  fon  maître  ,  il  oublie  ce  qu’il 
a  entendu  à  fes  leçons  ,  ce  qu’il  y  a  vu  ,  il 
oublie  tout  jufqu’à  fon  nom-  Il  fait  plus  en¬ 
core  ,  il  parle  du  fel  ou  lucre  de  lait ,  &  dit 
que  ce  fel  n’efl  pas  encore  bien  connu.  Oh  ! 
M.  Desbois,  quelle  étrange  écîipfe  de  mé¬ 
moire  pour  un  homme  de  votre  âge  ! 

En  1770  j’ouvris  mon  Cours  particu¬ 
lier  ,  S c  j’eus  l’honneur  d’y  avoir  pour  Dif- 
ciple  le  frere  de  M.  Bucquet  ,  qui  fuivit 
le  régné  végétal  Ôc  le  régné  animai  ;  &  j’an¬ 
nonçai  dès  ce  premier  Cours  ce  que  j’ai 
imprimé  depuis  dans  les  Journaux. 

En  1771  nous  avons  changé  M.  Mac- 
quer  &  moi  l’ordre  du  Cours  public  au  Jar- 
|  din  du  R  oi.  M.  B  ucquet  le  fuivit  très- 
t  exactement  ;  &  là  ,  aiiis  à  côté  du  Hrofef- 
1  feur ,  il  fut  témoin  lui-même  lorfque  j’y 
1  publiai  mes  nouvelles  obfervations  fur  le 
i  lait,  ainfi  que  ce  que  j’ai  dit  fur  le  fang  &  ' 
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la  férofité  ,  &c.  Il  entendit  &  vit  tout  cela  ; 
Sc  cependant  il  n’a  point  réclame.  Enfin 
j’ai  publié  ces  mêmes  obfervations  dans 
les  Journaux  de  Médecine  de  Mars  &  de 
Juillet  derniers  cela  a  été  imprimé  dans 
]’ Avant-Coureur  ,  6c  cependant  M.  Bue- 
qiiet  n’a  point  réclamé  Mais  aujourd  hui 
M.  Desbois  s’éieve  en  fa  faveur,  &  réclame 
pour  lui. 

Pour  prouver  ce  qu’il  avance ,  M.  Des¬ 
bois  rapporte  le  paffage  de  fa  thefe  ,  ou  il 
donne  l’analyfe  du  petit-lait.  C’eft  lui-même 
qui  va  parler  : 

«  La  partie  féreufe  du  lait ,  dit-il  ,  qu’on 
«  féparé  par  la  coagulation  du  beurre  6c 
n  du  fromage  ,  contient  une  huile  tenue 
«  combinée  avec  un  mucilage  ,  ce  qui  la 
«  rend  mifcible  à  l’eau.  Il  y  a  plufieurs 
«fortes  de  fels  en  dilfolution  dans  la  féro- 
«  fité  ;  delà  vient  qu’elle  eft  fapide.  On 
n  y  trouve  l’alkali  fixe  minéral ,  le  fel  ma- 
«rin  6c  le  fel  effentiel  du  lait.  On  prouve 
«  l’exiilence  de  i’alkali ,  en  ce  qu’étant  con- 
«  centrée  par  l’évaporation  ,  cette  liqueur 
«  teint  en  vert  le  fyrop  de  violetes  :  on 
«  démontre  que  c?efi  l’alkali  minerai ,  en 
«  verfant  de  1  acide  vitriolique  fur  la  par- 
rie  féreufe  ,  &  l’on  obtient  du  Xel  de 
«  Gîauber.  Si  c’eft  l’acide  nitreux  qu’on 
«  emploie  ,  on  forme  un  vrai  nitre  qua- 
«  drangulaire ,  qui  fuie  fur  les  charbons, 
«quant  au  fel  marin,  on  le  reconnoît  an 

goû$ 
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>5  goût.  Le  fel  effentiel  du  lait  n’eft  pas 
n  encore  bien  connu  ;  cependant  ,  félon 
n  M.  Rouelle  ,  il  contient  le  fel  fébrifuge 
?>  &  l’alkali  fixe  ;  mais ,  fuivant  M.  Baume  ,  à 
9>  l’acideprès,c’efl:unfelanaIogueau  tartre.  « 
Voilà  donc  ,  feîon  M.  Desbois  ,  la  doc¬ 
trine  de  M.  Bucquet  ;  eh  bien  !  moi  ,  j’ai 
dit  précifément  le  contraire.  Je  vais  le  fui- 
vre  pas  à  pas. 

J'ai  commencé  par  évaporer  le  petit-lait  ,y 
pour  avoir  le  fel  de  lait ,  &  j’ai  dit  que  ce 
n’efl:  qu’à  la  troifieme  évaporation  6i  cryf- 
îallifation  que  j’avois  obtenu  du  fel  fébri¬ 
fuge  ,  &  non  du  fel  marin  ordinaire. 

J’ai  dit  que  le  petit-lait  rapproché  3  où 
fon  eau-mere  ,  étendue  d’un  peu  d’eau  ,  ne 
change  point  la  couleur  du  fyrop  de  vio~ 
letes  ,  6c  ne  donne  aucune  marque  d’aîka- 
licite  ;  j’ai  dit  de  plus  que  les  acides  foi- 
bles  ne  font  aucune  effervefcence  avec  le 
petit-lait  rapproché.  Je  prouve  encore, 
i°  Que  Palkali  végétal  y  eft  le  domi¬ 
nant  ,  6c  que  l’alkali  minéral  n’y  efl  qu’en 
très-petite  quantité  ;  il  y  fait  à  peine  la 
cinquième  ou  fixieme  partie  de  Pautre  tout 
au  plus.  / 

aQ  Que  le  fel  marin  ,  s’il  y  en  a  ,  n’y 
eft  encore  qu’un  infiniment  petit  ,  6c  que 
c’eft  le  fel  fébrifuge  de  Sylvius ,  après  le  feï 
Jait,  qui  s’y  trouve  en  plus  grande  abon¬ 
dai' 
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3°  Que  par  l’addition  de  l’acide  vitrïo» 
tique  qui  décompofe  ces  deux  derniers  fels, 
on  obtient  une  grande  quantité  de  vrai 
tartre  vitriolé,  6c  une  très-petite,  au  con¬ 
traire  ,  de  fel  de  Glauber  ;  &  qu’enfin  par 
3’acide  nitreux  ,  c’eft  de  vrai  nitre  qu’on  re¬ 
tire  ,  &  prefque  point  de  nitre  cubique. 
Voilà  ce  que  je  démontre. 

Le  moyen  que  M.  Desbois  propofe 
tout  Amplement  ,  pour  anaîyfer  le  petit- 
lait  ,  d’y  verfer  de  l’acide  vitriolique  ,  eft 
défedueux  &  fujet  à  erreur.  Cet  acide  dé- 
compofe  les  fels  neutres  qui  font  dans  le 
petit  lait  ,  en  chaffe  les  autres  acides  qui 
étoient  unis  à  Talkali  fixe  végétal  6c  au  peu 
d’alkali  fixe  minéral  qui  s’y  trouve.  Delà 
vient  qu’on  retire  alors  des  fels  différens 
de  ceux  qui  y  exiftent  ,  6c  qu'on  finit, 
comme  a  fait  M.  Desbois  ,  par  prendre 
l’alkali  fixe  minéral  pour  être  dans  le  lait, 
comme  il  eft  dans  le  fang  6c  la  férofité  , 
e’efl-à-dire  libre  6c  fans  être  combiné  ;  er¬ 
reur  groffiere  qu’on  ne  peut  pas  raifon- 
nablement  mettre  fur  le  compte  de  M.  Buc- 
quet.  J’aimerois  autant  dire  qu’une  diflfo- 
lution  de  potafTe  contient  î’acide  vitrioli¬ 
que  ,  parce  qu’on  y  trouve  du  tartre  vitriolé. 

1VI.  Desboisdit  »  que  la  fubflance  char- 
»boneufe  ,  c'efl-àdire  le  réfidu  de  la 
wdiftillation  du  lait  entier  ,  mife  en  pou- 
p  dre,  porte  le  cara&ere  d’alkali  fixe,  « puif- 
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çiien  évaporant  la  leffive  de  ce  réfidu  ïalkali 
fixe  fe  montre  aux  yeux  avec  le  fiel  marin . 

Je  dis  au  contraire  que  le  caput  mor- 
tuum  du  lait  difhlle  entier  ,  je  fais  plus  i  je 
dis  que  le  réfidu  de  la  diflilîation  du  petit- 
lait  d’Hoffmann  ,  évaporé  ,  &  dans  lequel 
tous  les  Tels  font  plus  à  nu  &  plus  rap¬ 
proches  ,  ne  font  aucune  effervefcence  avec 
les  acides  affoiblis.  Ces  deux  matières  char- 
boneufes  verdiffent  feulement  un  peu  le 
lirop  de  violetes.  Or  y  ce  changement  de 
couleur  ffindique  tout  au  plus  qu’un  vef» 
tige  d’alkali  inappréciable  par  tout  autre 
moyen  ,  ou  plutôt  cela  n’indique  rien. 

Lorsqu’on  verfe  de  l’acide  vitriolique 
un  peu  foibie  fur  du  charbon  en  poudre  9 
il  s  y  excite  un  mouvement  rapide  ,  qui 
joint  au  luifant  de  ce  charbon  ,  &  à  des 
bulles  d’air  qui  fe  dégagent ,  peut  bien  en 
impofer  par  une  apparence  d’effervefcence  5 
mais  fi  on  fe  donne  ia  peine  de  le  mouiller  , 
cet  acide  ne  produit  plus  le  même  effet. 

.  De  ce  que  I’eau-mere  du  petit-lait  ver¬ 
dit  le  firop  de  violetes  ,  M.  Desbois  'en 
conclut  qu’elle  contient  l’alkali  fixe. 
Ignore  t-iî  donc  que  le  mélange  feul  de  la 
couleur  foncée  de  cette  eau-mere  avec  le 
bleu  du  firop  peut  produire  cette  couleur  ? 
Ignore-t-h  que  les  fels  à  bafe  terreufe  8c 
liii’eme  plufieurs  fels  à  bafe  métallique  don» 
nent  aufli  à  ce  firop  la  même  couleur  ? 
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Si  le  petit-îait  contenoit  de  l’alkalî  fixe 
tout  développé  ,  auroit-il  autant  de  facilité 
à  s’aigrir  y  comme  il  fait  dans  l’été  ,  fouvent 
dans  l’efpace  de  huit  ,  dix  y  douze  heures 
de  tems  ?  Pour  lors  quelques  grains  de  terre 
abforbante  ,  quelques  gouttes  d’une  liqueur 
alkaline  fuffifent  pour  retarder  cet  effet  ; 
le  lait  eft  vingt-quatre  heures  fans  s’aigrir 
dans  des  vaiffèaux  de  cuivre  ,  il  fe  charge 
fenfiblement  de  cette  fubftance  métalli¬ 
que  ;  cependant  à  la  petite  quantité  qu’il 
en  faut  pour  le  conferver  on  peut  juger 
de  celle  qu’il  fuffiroit  d’alkaîi  fixe  pour 
produire  le  même  effet,  il  faut  obferver 
encore  que  lorfqu’on  clarifie  le  petit-lait 
par  la  crème  de  tartre  ,  on  emploie  dix- 
buit  à  vingt-quatre  grains  de  ce  fel  par 
pinte.  Il  devroit  fe  faire  du  fel  de  feignete , 
Sc  l’on  n’en  trouve  point.  Mais  on  trouve 
une  partie  de  la  crème  de  tartre  ,  qui  fe  fé- 
pare  après  la  clarification  &  la  filtration  : 
Il  en  refie  encore  un  peu  dans  le  coagu - 
lum  ;  ce  qui  n’arriveroit  vifiblementpas  yü 
le  petit-lait  contenoit  de  l'alkali  minéral  li¬ 
bre  ;  &  quand  je  n’aurois  pas  les  faits  pour 
moi ,  je  pourrais  conclure  encore  de  ces 
eonfidérations  que  l’alkali  fixe  n’efl  point 
développé  dans  le  lait  ,  ôc  que  celui  quii 
y  efl  contenu  y  eft  dans  un  état  de  corn- 
binaifon.  En  effet ,  l’eau-mere  du  petit-lait; 
ne  fait  aucune  efîervefcence  fenfible  ave© 
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les  acides  affoiblis  ;  fi  on  mêle  à  une  once 
d’eau-  mere  une  once  d’eau  aiguifée  de 
lept  à  huit  gouttes  d’un  acide  ,  cette  eau- 
mere  rougira  fortement  le  firop  de  vio- 
letes  &  le  papier  bleu.  Oii  eft  donc  cet 
alkali  fixe  tout  développé  ? 

Prenez  une  livre  d’eau-mere  du  petit-îait > 
concentrée  au  point  de  faire  la  gelée,  éten¬ 
dez  là  d’une  livre  d’eau  diltillée  ,  ajoutez  à 
ce  mélange  un  gros  <k  demi  d’acide  vi- 
îriolique  du  commerce  ,  cette  liqueur  rou¬ 
gira  le  firop  de  violetes  &c  le  papier  bleu  * 
aufïi  fortement  que  le  feroit  une  pinte  d’eau 
pure  ,  aiguifée  d’une  pareille  quantité  du 
même  acide.  Cependant  cette  livre  d’eau- 
mere  efl  le  produit  de  fept  à  huit  pintes  de 
petit-lait. 

Cette  livre  d’eau-mere  étendue  Sc  aci¬ 
dulée  rapprochée  de  nouveau  par  l’éva¬ 
poration  j u [qu’à  environ  dix  ou  douze  onces  9 
fait  une  gelée  d’une  forte  confifiance  ; 
mais  il  n’y  cryfialîife  point  de  fel  de  Glau- 
ber  qui  foit  apparent.  Qu’on  l’évapore 
moins  ou  plus  ,  on  n’en  obtient  point 
davantage  de  fel  deGlauber,&  cependant, 
à  la  maniéré  aifée  dont  M.  Desbois  énonce 
fes  afïertions  ,  on  diroit  qu’il  obtient  ce 
fel  de  Glauber  aufii  facilement  qu’il  l’au- 
roit  d’une  lefiive  de  foude  faturée  d’acide 
vitriolique  ,  &  qu’on  ameneroit  à  la  cryf- 
tallifation. 

A  a  iij 
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5?  $  Repouse  de  M.  Rouelle 

L'acide  nitreux  traite  avec  cette  eau- 
lïiere  donne  tout  auffi  peu  de  nitre  qua- 
drangulaire. 

D’ailleurs  les  difficultés  qu’on  rencontre 
en  traitant  cette  eau*mere  avec  les  acides , 
quand  même  elle  contiendroit  un  peu  d’al- 
kaîi  fixe  ,  prouvs  évidemment  à  quicon¬ 
que  a  travaillé  ,  que  ceux  qui  annoncent 
ces  expériences  d’un  ton  fi  décidé  ne  les 
ont  jamais  faites  ;  lorfqu’on  prend  Inexpé¬ 
rience  pour  guide  on  ne  s’égare  jamais  à  ce 
point-là, 

M.  Desbois  dit  encore:»  j’ai  vu  moi- 
»  même  aux  cours  fuivans  ,  c’efbà  dire 
»  après  celui  de  1768  ,  que  j’eus  l’avantage 
»  de  fuivre  ,  l’exiftence  de  l’alkali  minéral 
»  démontrée  par  M.  Bucquet  ^  dans  toutes 
»  les  humeurs  animales.  « 

Je  réponds  que  cet  énoncé  efl  une  af- 
fertion  prefque  dans  tonte  la  force  du 
terme.  Cette  propofition  efl  faufie  par  rap¬ 
port  au  lait  j  elle  Peft  encore  par  rapport  à 
l’urine  ,  comme  je  viens  de  le  faire  voir 
dans  le  Journal  de  Médecine  du  mois  der¬ 
nier  ;  &  fi  Ton  en  croit  d’habiles  Chymif- 
tes ,  elle  ne  î’efl  pas  moins  à  l’égard  d’au¬ 
tres  fecrétions  ,  puifqu’iîs  en  ont  trouvé 
qui  font  acides. 

Que  faut-il  donc  conclure  de  toutes  ces 
bévues  ?  C’efl  que  M.  Desbois  s’eff  avancé 
fort  légèrement  j  qu’il  me  fait  dire  lé  con- 


sur  l’Analyse  du  Lait  ,  Scc.  ^9 

traire  de  ce  que  j’ai  enfeigné  ,  &  de  ce 
que  j’ai  écrit  5  qu’il  ne  m’a  pas  entendu  , 
qu’il  m’a  cité  &  rais  en  oppofition  avec 
M.  Baumé  au  fujet  du  fel  de  lait ,  fans  nous 
comprendre  ni.  l’un  ni  l’autre.  Car  enfin  fi 
j’ai  une  opinion  différente  de  celle  de 
M.  Beaumé,  ce  n’efl:  pas  parce  que  j’ai  dit 
que  le  fel  de  lait  contenoit  le  fel  fébrifuge 
&  l’alkali  fixe  minéral ,  mais  parce  que  j’ai 
dit  pofitivement  qu’il  ne  contenoit  point 
d’alkaîi,  ni  aucun  fel  neutre  quelconque, 
îorfqu’il  eff  pur  &  bien  préparé  ;  en  un 
mot  il  paroît  que  M.  Desbois  a  tout  aufli 
mal  entendu  fon  maître. 

Il  faut  en  conclure  auffi  qu’en  1768  8c 
1769  M.  Bucquet  ne  donnoit  fur  les  ma¬ 
tières  animales  que  de  pures  affertions ,  des 
opinions  vagues  ,  dénuées  de  preuves ,  8c 
puifées  çà  8c  là  dans  les  Phyfiologiffes  ,  8c 
qu’enfîn  avant  mes  Cours  de  1770  8c  1771 
il  n’avoit  rien  à  cet  égard  qui  fût  fondé 
fur  fes  propres  travaux.  On  ne  trouve  pas 
une  trace  de  ce  qui  fait  l’objet  de  la  récla¬ 
mation  ,  ni  dans  fes  propres  thèfes  ,  ni  dans 
celles  de  fes  difcipîes.  On  y  trouve  même 
le  contraire.  Quoi  de  plus  vague  en  effet, 
pour  ne  pas  dire  de  plus  oppofé  à  l’expé¬ 
rience  ,  que  toutes  ces  affertions  ,  &  fur- 
tout  celle  de  la  préfence  de  Valkali  miné* 
ral  dans  toutes  les  humeurs  des  animaux  l 
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ETAT  DU  CIEL , 


Lu  Matinée. 


L’ Après-Midi,  j  Le  Soir  à  il  h. 
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S-O.  beau 


S-O.  beau. 
O'S-O  nuag 
S-S  O.  pluie. 
S.  pluie. 

S.  nuag.  pluie 
S-O.  nuages.. 
S.  per.  pluie. 
S-O.  nuages. 
S.  nuag.  pluie. 
S-E.  nuages. 

S  -  O.  beau. 
E-S*E.b.cou. 
O.  brouiîl.  n. 
O.  nuages. 

O.  brouiîl.  n. 
S.  beau, 

S.  brouiîl.  b 
S-S-O»  beau. 
N.  couv.  nua. 
N.  beau. 
E-N-E.broui!» 
beau. 

E-N-E,  beau. 
E-N-E.  beau. 
S.  beau. 

S.  beau* 

S.  nuages». 

S.  nuages. 
Q-S-O.  pluie. 
S.  pet.  pluie. 

continuelle, 
S-S-O.  c.  pl. 
O-S-Q*  b»-  B, 


O.  nua.  pluie. 
S.  pluie» 

S.  pluie, 

S.  pluie,  nuag. 
S. couv. pluie» 
O-S-O.  pl.  n. 
S.  nuages. 

S.  pluie,  couv». 
S-O.  nuages, 
gr.  pluie. 

S  O.  nuages. 
S-O»  nua.  pl. 
O  S-O.  nuag. 
O.  nuages, 

O.  nuages. 

S.  beau. 

S.  beau. 
S-S-O.  Iég.  n. 
N.  nuages. 
E-N-E.  beau. 
E-N-E.  beau. 

E-N-E.  b.  n» 
S.  beau. 

S.  beau. 

S.  nuages,. 
S-S-O.  nuag» 
S  S  O.  nuag» 
N-O.  nuages. 
S.  pluie, nua» 

S.  nuages. 


Beau. 

Couvert. 

Pluie. 

Couvert» 

Beau» 

Pluie» 

Couvert. 

Nuages». 

Beau, 

Beau. 

. 

Beau. 

Couverte 

Beau» 

Beau. 

Beau. 

Beau, 

Beau» 

Beau, 

Beau, 

Beau». 

Beau* 

Nuages» 

Beau» 

Nuages». 

Beau» 

Nuages» 

Nuages». 

Beau» 

Beau. 

Beau.  p 
Nuages»..  1 


S-O.  nuag.pl. 
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362  Obs.  meteor.  faîtes  a  Paris. 

La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo¬ 
mètre,  pendant  ce  mois,  a  été  de  17  degrés  au- 
<3effus  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau  ,  &  la 
moindre  chaleur  de  4  |  degrés  au-deiïüs  du  même 
terme  :  la  différence  entre  ces  deux  points  eft 
<de  ia.  !  degrés» 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans  le  ba¬ 
romètre,^  été  de  0,8  pouces  5  lignes ,  &  fon  plus 

frandabaiffement  a  été  de  17  pouces  6  4  ligues  :  la 
ifférence  entre  ces  deux  termes  efl  de  io  ~  lignes©. 
Le  veut  a  foufflé  2  fois  du  N. 

4  fois  de  PE-N-E» 

I  fois  de  PE-S-E. 
ï  fois  du  S-E. 

16  fois  du  S. 

5  fois  du  S-S-O» 

7  fois  du  S-O. 

5  fois  de  PO-S-O,. 

4  fois  de  PO. 
î  fois  du  N- O  ». 

Il  a  fait  0.3  jours  beau*. 

23  jours  des  nuages. 

8  jours  couvert. 

4  jours  du  brouillard. 

13  jours  de  la  pluie. 


MALADIES  qui  ont  régné  à  Paris  -pendant  le  mois 

d’Oïïobre  1773. 

On  a  obfervé  fur  la  fin  du  mois  des  toux 
«opiniâtres,  accompagnées  de  chaleur  à  la  poitrine, 
fcns  fievre,  qui  n’ét-oient  fuivies  d’aucune  expec¬ 
toration  ,  ou  dans  lefqueîles  les  malades  expec- 
toroient  très-difficilement  ;  ce  qui  a  obligé  de 
recourir  à  la  faignée  &  aux  délayans» 


Maladies  régit,  a  Paris. 

On  a  vu  aufïi  tin  afiez  grand  nombre  de  fiè¬ 
vres  intermittentes  &  continues  rémittentes ,  qui 
prenoient  le  type  de  fievres  doubles  tierces  ;  pour 
lefqueîles ,  après  les  remedes  généraux  &  les  dé- 
layans  ,  continués  plus  ou  moins  long-tems ,  on 
empioyoît  avec  fuccès  le  quinquina  en  opiatô 
uni  aux  appéritifs  &  aux  purgatifs. 

Les  petites-véroles  ont  continué  encore  pen¬ 
dant  tout  ce  mois  ;  quoiqu’il  y  en  ait  eu  quel¬ 
ques-unes  de  confluentes,  elles  ont  été  cependant 
allez  généralement  bénignes  :  il  n’en  a  pas  été 
de  même  dans  quelques  villages  des  environs  de 
Paris ,  où  cette  maladie  a  enlevé  un  a (Tez  grand 
nombre  de  fujets. 

!  ' 

Observations  météorologiques  faites  à  Lille  au 
mois  de  Sept,  1773  ,  par  M,  Boucher  ,  Méda 

Les  vend  du  fud  ,  qui  ont  foufïïé  conftamment 
tout  le  mois ,  ont  maintenu  le  tems  dans  une 
température  agréable,  &  nous  ont  procuré  même 
plufieurs  jours  de  chaleur ,  ce  qui  eft  allez  peu 
ordinaire  en  cette  faifon  dans  notre  contrée*  La 
liqueur  du  thermomètre  s’eft  élevée  plufieurs  foi& 
au-dtlTus  du  terme  de  xé  degrés.  L’air  a  été  ra¬ 
fraîchi  de  tems  en  tems  par  des  pluies ,  qui,  te 
plus  fouvent,  ont  tombé  par  groffes  ondées». 

Le  mercure  dans  le  baromètre  a  été  conf- 
tamment  obfervé  au-deffous  du  terme  de  2.8  pou¬ 
ces  pendant  tout  le  mois;  mais  il  n’eft  poing 
defeendu  plus  bas  que  celui  dexy  pouces  6  lignes^r 
La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  marquée  par 
1§  thermomètre  a  été  de  17  £  degrés  au-defius  dta 

âavj 


Obs,  Meteor.  faites  a  Lille 

terme  de  la  congélation  t  &  la  moindre  chaleur 
a  été  de  y\  degrés  au-deflus  du  meme  terme.  La  dif¬ 
férence  entre  ces  deux  termes  eft  de  io  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans  I© 
baromètre ,  a  été  de  a8  pouces  précis  ;  &  fon  plus 
grand  abailfement  a  été  de  2,7  pouces  6  lignes,  La 
différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  6  lignes. 

Lèvent  a  foufflé  i  fois  du  Sud-Eft, 

19  fois  du  Sud. 

14  fois  du  Sud  versl’Ouefh» 

6  fois  de  POueft. 

I  fois  du  Nord-Oueft. 

lîya  eu  24  jours  de  terris  couvert  ou  nuageux* 
16  jours  de  pluie. 

I  jour  de  tonnerre. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  la  féehereife 
fout  le  mois. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans  le 
mois  Septembre  1773® 

Nous  avons  vu  ce  mois  nombre  de  malades 
travaillés  de  la  fievre  continue  ,  dont  il  a  été  fait 
mention  dans  le  mois  précédent.  Cette  maladie , 
prefque  bornée  d’abord  à  la  claiTe  des  citoyens 
indigens  ,  gagnoit  les  autres.  Elle  étoit  générale¬ 
ment  vermineufe  dans  les  jeunes  fujets  ?  circonf- 
tance  qui  donnoit  plus  de  poids  aux  indications 
d’évacuer  les  premières  voies  par  les  émético- 
cathartiques  ;  mais  quelque  prudence  &  quelque 
circonfpe&îon  que  Pon  apportât  dans  le  traite¬ 
ment  ,  la  fievre  ne  cédoit  pas  aifément  :  il  étoit 
néanmoinsà  délirer  quelle  ne  défifiât  point  fî-tôt  9 
&  avant  qu’il  y  eut  des  lignes  caraélériftiques 


Maladies  regn,  a  Lrit!, 

de  codion  ,  fans  quoi  la  récidive  étoit  infaillible» 
Les  diarrhées  féreufes&  biîieufes  ont  été  com¬ 
munes  ce  mois  :  il  en  a  été  de  même  des  quintes- 
toux  parmi  les  enfans. 

La  fievre  tierce  eft  devenue  commune  vers  la 
fin  du  mois.  On  voyait  aulîi  des  fievres  doubles- 
tierces  ou  quotidiennes.  Le  traitement  de  l’une 
&  de  l’autre  devoit  être  circonfped ,  &  confiüer 
principalement  dans  l’emploi  confiant  des  apo- 
zeraes  fondans  ou  inciflfs ,  &  des  laxatifs. 


L  I  V.  R  E  S  NOUVEAUX. 

Anatomie  des  parties  de  la  génération  de  l’hom¬ 
me  &  de  la  femme,  repréfentées  avec  leurs  cou¬ 
leurs  naturelles  ,  félon  le  nouvel  art,  jointe  à 
î’Angéologie  de  tout  le  corps  humain ,  &  à  ce 
qui  concerne  la  groffeffe  &  les  Accouchemens  % 
par  M.  Gautier  d3  A  go  ty  pere  ,  Anatomifte  pen- 
fionné  du  Roi,  à  Paris ,  chez  Brunet  &  Démon- 
ville ,  Libraires  ;  chez  l’Auteur,  rue  des  Martyrs 
Montmartre  ,  &  au  Bureau  royal  de  la  Corref- 
pondance-générale  1773  >  >Pr*x  *8  ^1V* 

Expofition  anatomique  des  maux  vénériens  fur 
les  parties  de  l’homme  &  de  la  femme,  &  les 
remedes  les  plus  ufités  dans  ces  fortes  de  mala¬ 
dies  ;  par  le  même  ,  aux  mêmes  adrelfes  ,  1773  * 
in-fol  ,  prix  9  liv. 

Je  me  propofe  de  faire  connaître  plus  particulier 
rement,  dans  quelques-uns  des  Journaux  fuivanSj, 
ces  nouvelles  produdions  des  preffes  de  M.  Gau¬ 
tier  ,  qui  m’ont  paru  mériter  l’accueil  du  public» 
Supplément  àP Avis auxMeresqui  veulent  nour¬ 
rir  3  ou  Obfer  varions  fur  le  danger  &  l’inutilité  d® 


préparer,  pendant  lagroflefle,  le  fein  des  fem* 
mes  qui  fe  propofent  de  nourrir  leurs  enfans» 

. . — wmm 

COURS  D'HISTOIRE  NATURELLE 
ET  DE  ChYMIE. 

M.  Bucquet ,  Dodeur  Régent  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris  ,  a  commencé  ce  Cours  le 
Lundi  8  Novembre,  à  midi  très-précis  ;  i!  le  conti¬ 
nue  les  Lundi,  Mercredi  ôc  Vendredi  de  chaque 
femaine  ,  à  la  même  heure  , 

Dans  le  laboratoire  de  M.  de  ta  planche  9 
Maître  Apothicaire  ,  rue  de  la  Monnoie. 

On  trouve  chez  madame  la  veuve  Uérijfant , 
Imprimeur  du  Cabinet  du  Roi,rueSaint-Jacque5, 
près  celle  de  la  Parcheminerie  ,  Introdudion  à 
l’étude  des  corps  naturels,  tirés  du  régné  minéral, 
6c  In*trodudîon  à  l’étude  des  corps  naturels  tirés 
du  regoe  végétal ,  ouvrages  nécelfaire  pour  fuivre 
ce  Cours. 


COURS  D’ANATOMIE. 


M  .Bucquet  t  Dodeur-Régent  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris  ,  a  commencé  ce  Cours  le 
Jeudi  4  Novembre ,  à  midi  précis  ;  iî  le  continue- 
les  Mardi,  Jeudi  &  Samedi  de  chaque  femaine, 
à  la  même  heure , 

En  fon  Amphithéâtre  ,  rue  bajfedes  Urfins ,  au 
soin  de  celle  de  Glati gny  ,  en  la  Cité. 

Les  pedoones  qui  voudront  diiTéquer  ,  pour¬ 
tant  s’a dreifer  à  M,  Régnant  9  à  i’Amphichéatre* 


COURS  D’  ANATOMIE 
et  d’ Opérations  de  Chirurgie, 

M,  Ferrand ,  Maître  en  Chirurgie  du  College 
de  Paris,  Profeflèur  royal  des  Opérations  en  fur- 
vivance,  Confeiller  de  l’Académie  royale  de  Chi¬ 
rurgie  ,  ancien  Profeffeur  d’ Anatomie  &  de  Chi¬ 
rurgie,  à  l’EcoIe-Pratique,  Affocié  de  l’Académie 
royale  desSciences, Belles-Lettres  &  ArtsdeRouen, 
Afîocié  étranger  de  P  Académieimpériale  des  Apa- 
thiftes  de  Florence,  & c.  a  recommencé  le  Jeudi 
ai  Octobre  1773  »  à  quatre  heures  &  demie  ,  un 
Cours  complet  d’ Anatomie ,  lequel  fera  fuivi  d’un 
Cours  de  Maladies  Chirurgicales,  &  des  Opéra¬ 
tions  qui  leur  conviennent ,  qu’on  annoncera  dans 
îe  tems. 

Mejfïeurs  les  Etudiant  qui  ont  deffein  de  lefuivre 
peuvent  fe  faire  infcrire  en  fon  Amphithéâtre ,  rue 
Mdcon  ,  eu  il  y  a  une  Salle  pour  la  Dijfeâiort • 


COURS  D’HISTOIRE  NATURELLE* 

Concernant  les  Minéraux  ,  les  Végétaux ,  les  Ani¬ 
maux  ,  &  les  différens  Phénomènes  de  l<2 
nature , 

Par  M.  Valmontàe  Bomare%  Cenfeur  royal  9 
Maître  tn  Pharmacie,  Déraoftrateur  d’Hiftoire 
naturelle  avoué  du  Gouvernement ,  Membre  de 
pîufieurs  Académies  desSciences  ,  Belles-Lettres 9 
Beaux-Arts ,  &c. ,  &c. 

En  fon  nouveau  Cabinet,  rue  de  la  Verrerie 
près  la  rue  des  JBillettes ,  le  Lundi  6  Décembre 


$68  Cours  d’Hist.  naturelle» 

1773  »  à  dix  heures  &  demie  très-précifes  du  matin». 
&  fera  continue'  les  Mercredi,  Vendredi  6c  Lundi 
de  chaque  femaine,  à  la  même  heure. 

N.  B.  On  ouvrira  un  fécond  cours  d’Hiftoire 
naturelle ,  le  Jeudi  neuf  De'cembre  177J,  à  onze 
heures  &  demie  très-précifes  du  matin.  Ce  cours 
particulier  fera  continué  les  Samedi ,  Mardi  6c 
Jeudi  de  chaque  femaine  ,  à  la  même  heure.  Ceux 
qui  voudront  y  prendre  part,  font  avertis  d’en¬ 
tendre  le  Difcours  général  fur  te  fpeâacle  &  l’ê~ 
tude  de  la  nature ,  qu!on  fera  le  6  Décembre  y  à 
dix  heures  &  demie, . 
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1  Mois  du  Journal  de  Médecine 
de  Tannée  1773. 

Livres  annoncés» 

MEDECINE, 

/ 

loge  kifiorique  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris,  Par  M.  Hazon  ,  Médecin  y  page  a.87 
Tableau  chronologique  des  ouvrages  &  des  prin¬ 
cipales  découvertes  d’anatomie  &  de  chirurgie» 
Par  M.  Portai ,  Médecin  ,  3 82 

Anatomie  des  parties  de  la  génération  de  Vkommê 
&  de  la  femme.  Par  M*  Gautier  d’Agoty, 
pere ,  56? 


s 
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La  Génération ,  ou  Exposition  des  phénomène® 
relatifs  à  cette  fonction  naturelle  ,  traduit  de 
la  Phyfiologie  de  M  de  Haller ,  187 

Mémoire  fur  l'ufage  où  Von  eft  d'enterrer  dans 
les  Egtifes.  Far  M.  Marrec  ,  Médecin  ,  478 
Ajj'emblée  publique  de  la  Société  des  Sciences  de 
Montpellier ,  ihid. 

Recueil  d’Obfervations  de  Médecine  des  Hôpitaux 
Militaires .  Par  M.  Richard  de  Hautefierck  , 
Médecin ,  3^3 

Avis  à  mes  concitoyens P  ou  Ejfai  fur  la  Fievre 
miliaire .  Par  M .  Gaftellier  ,  Médecin ,  19  ï 

Traité  de  la  nouvelle  Méthode  d'inoculer  la  Pe¬ 
tite^  Vérole.  Par  M.  Vieufleux  ,  Médecin  ,  ibid* 
Tableau  des  Maladies  vénériennes.  Par  M* 
Thion  de  la  Chaume,  Médecin  ,  ibid. 

Traité  des  Maladies  vénériennes .  Par  M»  Fabre, 
Chirurgien ,  47 9 

Expofition  anatomique  des  maux  vénériens  fur 
les  parties  de  V homme  &  de  la  femme.  Par 
M.  Gautier  d’Agoty  ,  pere  ,  $6  $ 

Galette  de  Santé .  Par  M.  Gardane  ,  Médecin  , 

t9$ 

Suite  des  Guérifons  de  la  Paralyfie  par  Vélec - 
trie i té.  Par  M.  Marigues  9  Chirurgien ,  47 S 

Chirurgie» 

Traité  des  Lêfions  de  la  Tête  par  contre-coup 
Par  M.  Mehée  de  la  Touche  ,  Chirurgien  ,  191 
Syfiéme  nouveau  &  complet  de  V Art  des  Accou - 
chemens  ,  traduit  de  l'Anglois  de  Burton.  Par 
M,  le  Moine ,  Médecin }  Tome  II t  47^ 
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Chymie  et  Pharmacie, 

Defcription  méthodique  d’une  Collection  de  Mi¬ 
néraux»  Par  M.Romé  de  Lille,  382 

Traité  de  V  Exploitation  des  Mines,  Par  M.  Mon¬ 
net  ,  _  383 

Œuvres  de  M.  Francklin  ,  traduites  par  M ,  Bar¬ 
be  a  du  Bourg  ,  Médecin ,  ibid. 

Vocabulaire  technique  ,  ou  Dictionnaire  raifonné 
de  tous  les  termes  ufité  dans  les  arcs .  Par  M. 
l’Abbé  Jaubert ,  191 

Chymie  expérimentale  &  raifonnée,  Par  M.  Bail- 

,mff  .  .  -  .  ,  9} 

Dictionnaire  raifonné  &  univerfel  de  Matière  Mé¬ 
dicale  y  ibide 

EJfai  hiflorique  fur  les  Eaux  de  Luxeuil  9  1 9 1 

Extraits, 


Commentaires  fur  les  Aphorifmes  de  Boerhaavea 
Par  M.  le  Baron  Van  Swieten  ,  19$ 

Traité  de  la  Nouvelle  méthode  d’inoculer  la  Pe¬ 
tite-Vérole,  Par  M.  Vieulïèux ,  Médecin  , 

387 

Traité  des  Maladies  vénériennes.  Par  M» 
Preffavin  ,  Chirurgien  ,  3 

Syfteme  nouveau  &  complet  de  l’Art  des  Accou - 
chemens  ,  traduit  de  VAnglois  de  Burton , 
Par  M.  le  Moine ,  Médecin  0 
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Traité  des  Léfions  de  la  Tête  par  contre*  coup* 
Par  M.  Méhée  de  la  Touche ,  Chirurgien  ,  29 1 
Dictionnaire  raifonné  univerfel  de  Matière  médi¬ 
cale  9  99 

observations.1 

Medecïne. 

Mémoire  fur  une  Maladie  épidémique  qui  a  régné  à 
Boulogne- fur- Mer.  Par  M*  Daunou  ,  Chi¬ 
rurgien  ,  24 

Defcription  d’une  Maladie  épidémique  qui  a  régné- 
en  Franche-Comté.  Par  de  M.  Villaine,  Chi¬ 
rurgien  ,  404 

Obfervations  fur  quelques  Inoculations  faites  a 
la  Louifiane.  Par  M.  le  Beau  9  Médecin  », 

$oî 

Lettre  à  M.  de  Haën  y  fur  la  Mortalité  de  la  Pe¬ 
tite-Vérole  à  Londres .  Par  M.  Louis  Odier, 
Médecin ,  2.37 

Seconde  Lettre  à  M.  de  Haën  9fur  la  Mortalité 
de  la  Petite-vérole  à  Londres.  Par  le  même, 

>  '  33* 

Obfervationfur  une  jeune  fille  mordue  d’un  chien 
enragé  t  guérie  par  les  friâions  mercurielles e 
Par  M.  BeaufTier  de  la  Bouchardiere ,  Méd.  110 
Obfervations  fur  un  Tétanos.  Put  M.  Deîaroche  » 
Médecin  ,  21J 

Obfervation  fur  un  Tétanos.  Par  M.  Molmy  % 
Chirurgien  y  32^ 

Mémoires  Jur  les  Ecrouelles .  Par  M.  Marefchai 
de  Rougeres  ,  Chirurgien  9  2.19 
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Observations  fur  une  Vaffion  iliaque  compliquée . 

Par  M.  Boucher,  Médecin ,  50$ 

Maladie  furvenue  à  la  fuite  d'une  Jfchurie  véjicale • 
Par  M.  l’Empereur  ,  Médecin  ,  316 

Maladies  qui  ont  régné  à  Paris  pendant  les  mois  de 
Mai  1773  >  9* 

Juin  1773  ,  188 

Juillet  1773  ,  284 

Août  1773  »  37? 

Septembre  1773  >  475 

Octobre  1773  ,  562, 

Maladies  qui  ont  été  obfervées  à  Lille  ,  par  M« 
Boucher,  Médecin  ,  pendant  les  mois 

J  Avril  1773  >  94 

üfa/  1773  ,  19a 

Juin  1773  ,  0.86 

/w/frf  1773  ,  38  £ 

Août  1773  ,  477 

Septembre  1773  ,  564 

Remedes  contre  les  Vers firongles ,  76-1$$ 

Lettre  de  M,  Penijfon ,  Médecin ,  /ar  %/^r.? 

firongles ,  508 

Obfervation  fur  V application  des  feuilles  de 
Lierre  dans  la  Petite-vérole,  Par  M.  Peborde, 
Chirurgien ,  51^ 

Lettre  de  M,  O  fend ,  Médecin  ,  touchant  les  ef¬ 
fets  fur  la  poudre  purgative  du  fleur  Ailhaud  , 

a6a 

Chirurgie» 


Lettre  de  M.  Defcemet ,  Médecin  ,, fur  la  Méthode 
de  traiter  la  Coutte-fereine , 
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Eclairciffemens  de  M.  Jourdain  ,  Chirurgien  ,  fur 
les  Becs  âe-lievre  ,  528 

Obfervation  fur  un  Os  engagé  dans  VŒfophage. 

Par  M.  Bourienne  ,  Chirurgien  ,  152, 

Obfervation  fur  un  Dépôt  enkyfté  dans  le  ventri¬ 
cule.  Par  M,  Godet ,  Chirurgien  ,  14$ 

Réflexions  fur  les  pincemens  d’Intefiin*  Par  M. 

Monbalon,  Chirurgien  ,  5 1 5 

Lettre  Jur  la  méthode  du  fleur  Maget ,  pour  la 
guérifon  des  Hernies.  Par  M.  Gauthier,  Mé¬ 
decin  ,  433 

Obfervation  fur  une  ancienne  Hernie  inguinale . 

par  M .  Majault ,  Chirurgien  ,  44S 

Obfervation  fur  un  Accouchement  extraordinaire . 

Par  M.  Pinart ,  Chirurgien  ,  448 

Obfervation  fur  un  Polype  utérin,  opéré  félon  la 
méthode  de  Levret.  Par  M.  de  la  Garde ,  Mé¬ 
decin  ,  412 

Nouvelles  remarques  fur  les  Déplacemens  de  la 
Matrice  *  &  fur  les  moyens  d’y  remédier.  Par 
M.  Levret ,  Chirurgien,  169 

Suite ,  269 

Suite ,  352 

Obfervation  fur  une  Tumeur  anévrifmale  del’a- 
vant-bras.  Par  M.  Bourienne,  Chirurgien ,  86 
Emplâtre  pour  les  Cors ,  communiqué  par  M.  Ma - 
tefchal  de  Rougeres ,  Chirurgien  9  449 


Histoire  naturelle, 

Ch  y  mie,  &c. 

Qbfervations  météorologiques  faites  à  Paris  pen - 
dantles  mois  de 

Mai  1773  ,  90 

Juin  1773  j  286 
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282 

377 

473- 

560 


Juillet  1773  , 

Août  1773 
Septembre  1773  » 

Oâobre  1773  » 

Obfervations  météorologiques  faites  à  Lille  par 
Mt  Boucher  ,  Médecin  ,  pendant  Us  mois 

d' Avril  1773  ,  93 

Mai  1773  ,  189 

Juin  1773  *  ^8$ 

Juillet  1773  > 

1773  *  4?6 

Septembre  1773  »  565 

Obfervation  fur  V Epiderme  de  la  Baleine .  Par  M, 
Louis  Odier  ,  Médecin ,  256 

Obfervation  fur  les  Fécules  ou  parties  vertes  des 
Plantes .  Par  M.  Rouelle ,  Apothicaire  9 

59 

Expériences  &  Obfervations  fur  le  Sel  quon  trouve 
dans  le  Sang  de  l'Homme  &  des  animaux .  Pac 
le  même ,  68 

Obfervation  fur  V Urine  humaine  9  &  fur  celle s\de 
vache  &  de  cheval «  Par  le  même  ,  45  * 

O  bfervation  fur  l'exifience  de  VAlkali  minéral 
dans  le  Lait  &  le  Sang ,  Par  M.  Desbois  de 
Rochefort  ,  Médecin  ,  374 

Réponfe  de  M.  Rouelle  ,  Apothicaire  ,  à  ces 
Obfervations ,  54  J 

Expérience  fur  la  Calcination  de  VOr ,  &c.9 

163 

Expériences  nouvelles  fur  la  Platine  &  fur  diffé- 
retis  Cobalts  fournis  àVetincelle électrique ^  468 

Avis  divers. 

Annonces  de  Cours. 

Avis  aufujet  du  prix  de  l'Académie  de  Lyon9  287 
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Cours  d' Anatomie ,  383-566 

Cours  d' Anatomie  &  d’ opération  de  chirurgie ,  567 
Cours  de  Chymie ,  479 

Cours  d’Hifîoire  naturelle,  &  de  Chymie ,  566 

Cours  d’Hijioire  Naturelle  2  567 
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